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JOURNAL ASIATIQUE 

JANVIER-FÉVRIER 1905. 


LES LIVRES CHINOIS 
AVANT L’INVENTION DU PAPIER, 

PAR 

ÉDOUARD CHAVANNES. 


On sait que les Chinois sont les inventeurs du 
papier. C’est un certain Ts’ai Louen qui, en 

l'an io5 de noire ère, eut l’idée de fabriquer avec 
tics matériaux de rebut une substance à la fois lé¬ 
gère et économique, remplaçant avantageusement 
celles qui jusqu’alors avaient reçu l’écriture. Le pas¬ 
sage du licou. Ilan chou (chap. cvui, p. a v°) 1 qui 
relate cette découverte mémorable, nous ren¬ 
seigne en même temps sur les procédés auxquels on 
avait recours avant qu’on connût le papier : » Depuis 
l’antiquité les documents écrits étaient le plus souvent 
des liasses formées de fiches en bambou; quand on 

1 Ce texte a ôté signalé pour la première lois par Stanislas Ju¬ 
lien qui paraît cependant n'avoir pas eu recours dirccluincnt an 
H tou Han chou (et'. St. Julien et P. Champion, Industries anciennes 
et modernes de l'empire chinois, p. i/n); il a été ensuite étudié 
par IliRTii, dans son article intitulé: Die Erfindung des Papiers 
in China [Chincsischo Stwlicn , Erstur Band, p. 16(1-367). 
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se servait de tissus <lc soie (au lieu Je lichcs en bam¬ 
bou), on donnait (à ces tissus) le nom Je Ichc 
Les soies étaient coûteuses et les fiches étaient 
pesantes; toutes deux étaient incommodes. (T/ai) 
Loucn conçut alors l'idée de se servir d’écorce 
d’arbre 1 , de têtes de chanvre, ainsi que de vieux 
chiffons de toile et filets de pêcheurs 2 , pour en faire 
du tchc La première année yuan-hiny (io5 ap. 
J.-C.), il offrit son invention à l’empereur qui loua 
son habileté. À partir de ce moment il n'y eut per¬ 
sonne (pii n’adoptât l’usage (de son papier), et c’est 
pourquoi dans l’empire tous donnèrent (au papier) le 
nom de tchc de. l’honorable Ts’ai » (n" I) 

ü * if % £ m a tî ffu & mm & # m z $ 


' Le mot signifie proprement, ata penna. Comme on le verra 
dans ta note suivante, l'écorce dont se servait Ts’ui Loucn était 
celle du mûrier à papier ( Broossoiirlia pajyrij'rm). Sur In fuhricn- 
tion acluollc de ce papier, voir St. Jolies et P. CiuurinN, op. cil.. 
P- i<9- 

* 11 ne faudrait pas croire que T t'ai Loucn mêlait tous ces in¬ 
grédients hétérogènes pour faire sou papier. Chacune do ces espèces 
de substances servait à faire un papier d'une socle particulière. 
Le Ko tchc feint/ yuan 18 1$ (cliap. wxvti, p. 7 v“) cite 

lo Yu fou telie Jjljl JJg n 0 * dit : ■" Pour ce qui est du papier de 
l’honorable T t'ai, quand il était fait de vieux chanvre, 011 l'appelait 
papier de chanvre; quand il était fuit d'écoroc d'arbre, on l'appe¬ 
lait papier de mûrier (Broussonctia. papyrifera ) ; quand il était fait 
de vieux filets de pécheurs, on l’appelait papier de filets» ■££ 

vainement cherché cc passage dans les chapitres inti¬ 
tulés Yn J'on tchc dn Ile on liait chou, du Ttin chou, du Kieou 7 "uni/ 
clion et du Sony clic; mais il peut m'avoir échappé. 
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DM* t® ffl!f Jr» & * fi JÆ A» fô 75 $ & Jfj 

m «r n m a « #& *h w s *.x « x $ ^ 

IffiS'âi. 

L’expression ff « le bambou et la soie», signi¬ 
fiant» les écrits », confirme le témoignage du I/eoii 
Han choa que ces deux substances étaient employées 
concurremment avant l’invention du papier. Tong- 
fumj Clio | # K, dans une composition littéraire 
qui! écrivit vers l’an îoo avant notre ère, dit que 
les innombrables dissertations de ses contemporains 
« sont exposées sur le bambou et sur la soie » (n 0 II) 
lUs M f t S (Ts’ien Han chou, cbap. i,xv, p. i v°). 
En 8a avant J.-C., l’ancien général chinois Li Ling 
& H, réfugié chez les Hiong-nou, félicite, l’ambas¬ 
sadeur des Han, Sou fVon ®Ç, dont l’appellation 
était Tsea-k'ing -f 0 , en ces termes : « Tsea-k’ing, 
aucun ne vous dépasse parmi tous ceux qui, depuis 
l’antiquité, ont été cités sur le bambou et sur la soie 
ou représentés par les couleurs de la peinture » 
(n° ni) 

( Ts’ien Han chou, cbap. uv, p. 9 T"). De même, 
Teng Yu % (a-58 après J.-C.) fait cette déclara¬ 

tion au futur empereur Kouang-wou. : « Je désire seu¬ 
lement voir illustrer votre prestige et votre vertu de 
manière à ce qu’ils deviennent (vastes) comme les 
quatre mers; si je puis y contribuer pour ma faible 
part, je ferai ainsi descendre ma glorieuse renommée 
sur le bambou et sur la soie » (n° IV) H M 
fi fd [Hcou Han chou, cbap. xt.vi, p. 1 r"). 
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S 1 . Les écrits sdr soie. 

De ces deux substances, le bambou, comme l’in¬ 
dique le texte, n" 1, était le plus souvent employé. 
La soie, à cause de sa cherté, était rarement mise 
en usage; il semble d’ailleurs quelle n’ait été uti¬ 
lisée que tardivement par ceux qui voulaient écrire; 
mon impression est qu’on n’y eut recours qu’après 
l’invention du pinceau à l’époque de Ts’in Che-houang- 
ti (aai-aio avant J.-C.); du moins, n’ai-je relevé 
aucun texte qui fasse allusion aux écrits sur soie .'in¬ 
térieurement à cette date. 

Du texte n° I, on serait tenté de conclure que le 
mot iche , qui désigne aujourd’hui le papier, 
s’appliquait primitivement aux étoffes de soie 
sur lesquelles on écrivait; le papier ne fut d’abord 
connu (pie sous le nom de tche de l’honorable Ts'ai, 
afin de le distinguer du tche proprement dit (pii 
était en soie; ainsi s’explique que le caractère ait 
été composé avec le radical de la soie. Je crois ce¬ 
pendant que le texte du Heoa Han choa. n’est pas 
rigoureusement exact et qu’il y a une distinction h 
établir entre, d’une part le tche $ qui, avant Tsai 
Lonen, était un véritable papier fait avec de la bourre 
de soie, et, d’autre part, le po (pii était une étoile de 
soie. C’est ce que je vais essayer de démontrer. 

Dans le Chouo wen $ % , qui fut terminé en l’an 
îoo de notre ère, et qui est par conséquent anté¬ 
rieur à l’invention de Ts'ai Loaen, le mot est 
défini comme suit : (n° V) % — .&, ce qui signifie 
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littéralement « une natte de bourre de soie». Cette 
explication énigmatique à besoin d’être éclaircie : 
de nos jours encore l , les formes dont on se sert en 
Chine pour lever les feuilles de papier sont consti¬ 
tuées par une fine natte de bambou montée sur un 
cadre en bois; on plonge cette forme dans la cuve 
pleine de pâte de papier; en la retirant, on ramène 
une certaine quantité de pAte qui se dépose sur 
toute la surface de la natte et donne en se desséchant 
une feuille de papier. Le Choao wen fait allusion à 
un procédé analogue; en effet, tandis qu’il définit le 
tche comme étant «une natte de bourre de soie», 
c’est-à-dire ce qui se dépose de bourre de soie sur la 
natte qui tient lieu de foime, il définit le mot 
« natte » de la manière suivante : « une natte pour 
épurer la bourre de soie » (n° VI) et 

il donne encore du mot jjft « épurer » la définition : 
« l'acte de battre de la bourre de soie dans l’eau » 
(n° VII) M ?JC 4* ^ • Ainsi, on battait dans 

l’eau la bourre de cocons de soie pour la désagréger, 
pour la réduire en pâte, et pour en éliminer les 
parties grossières qui venaient flotter à la surface de 
l’eau; on prenait ensuite une natte afin de recueillir 
la bourre de soie épurée qui se déposait à la surface 
pour produire après dessieation une feuille de pa¬ 
pier. Touan Ya-ts’ai Sïi (i 735 - 1 8o5), dans 
son commentaire du Choao wen, au mot dit : 

1 Cf. St. Julikm et P. Ciumcios, op. eit.. p. i.43. 

1 Cliap. xm, a, p. 33 r” el v* du Chouo wen <lo Tonnn Yn-tt'ni, 
édition de 1889. 
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n La fabrication du papier commença avec la bourre 
de soie épurée dans l'eau; dans ce but, on se servait 
d’abord de bourre de soie qu’on recueillait ensuite 
sur une natte pour la solidifier. Aujourd’hui (vers 
1786), quand on fait du papier de filaments de 
bambou ou d’écorce d’arbre, il y a aussi des nattes 
en bambou fines et serrées dont on se sert pour re¬ 
cueillir (la pâte de papier); c'est le meme procédé » 
(n* VIII) 

jSLZo 'îŒftK* & M 

Le Choao-weri distingue le mot et le mot ,fÆ. 
qui sont aujourd’hui employés indifféremment l’un 
pour l’autre; cependant la définition qu’il donne du 
comme étant « un sédiment de soie » .& 

semble prouver qu’il entend par là du papier fait 
avec de la soie qui a été îéduite en pâte, puis qui 
s'est déposée comme un sédiment. Ainsi, quoique 
distincts l’un de l’autre, les mots et #£ sont syno¬ 
nymes dans le Choiw wen. 

II résulte de ces textes que Ts’ai Louai , comme 
la plupart des inventeurs, ne fit que perfectionner 
des procédés préexistants; son principal mérite paraît 
avoir été de substituer à la bourre de soie, qui était 
relativement chère, des matériaux sans valeur qui 
donnèrent de meilleurs résultats; mais avant lui déjà 
on avait imaginé de réduire en pâte une substance 
blanchâtre qui, en se déposant sur des nattes, de¬ 
venait une feuille solide, souple et mince, ce qui est 
le principe même de la fabrication du papier. 
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Sur ces papiers de soie antérieurs aux papiers de 
Ts’ai. Lou.cn nous ne sommes point documentés; 
c’est hypothétiquement que nous proposons de re¬ 
connaître un de ces papiers dans un écrit sur hi-t'i 1 
$F Hr que le Ts’icn Han chou (chap. xevu, b, 
p. 6 r”) mentionne h la date de l’an iî avant J.-C.; 
le commentateur Ying Chao (a 0 siècle de notre 
ère) définit cc terme en disant : « c’était un petit 
papier mince » f# -tît • 

Si l’existence du papier de soie est prouvée par le 
Chouo xoen, nous ne devons cependant pas l’identi¬ 
fier, comme le fait le texte n° I, avec les étoffes de 
soie sur lesquelles on écrivait. En 119 avant J.-C., 
quand l’imposteur Chao-xvong prétendit qu’un écrit 
merveilleux se trouvait miraculeusement dans le 
ventre d’un bœuf, il avait commencé par faire avaler 
à cet. animal un écrit sur soie (n° IX) 75 fii 
^ (Sseu-ma Ts’ien, chap. xxvm, p. 10 r*; Ts'ien 
Han cliou, chap. xxv, a, p. 9 r*); étant données les 
vicissitudes auxquelles cet écrit allait être exposé, 
nous devons admettre qu’il était tracé sur une étoffe 
de soie, et non sur une feuille de papier qui se 
serait transformée en pèle dans l’estomac du bœuf. 
En 82 avant J.-C., un envoyé chinois chez les Hiong- 
nou eut recours à un stratagème pour se faire rendre 
l’ambassadeur Sou PVou qu'il savait être vivant mal¬ 
gré les dénégations du souverain barbare; il raconta 
que l’empereur, en chassant, avait capturé une oie 

1 D’après les commentateurs, le caractère jH se prononce ici 
comme le caractère 
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sauvage à la patte de laquelle était attaché un écrit 
sur soie (n“ X) Mf, gf, dans lequel Sou U ou 
indicpjait exactement l'endroit où il se tmUMiil 
[Ts'ien Han clwu, chap. liv, p. y r'*). Ici encore 
l’écrit sur soie (qui d ailleurs est fictif) ne pouvait 
ôlre qu’une bande d'étoffe. 

En conclusion donc, quand on nous parle d’écrits 
sur soie, il s’agit, dans la plupart des cas, d'écrits 
sur étoffes de soie; quant aux écrits sur papier de 
soie, on n’en trouve presque aucune mention, ce 
qui donne à supposer que le papier de soit* n’a eu 
qu’une existence éphémère antérieurement au papier 
de Ts’ai Louen. 

L'usage de la -soie, qui se roulait, paraît être 
l’origine de l’application du mot. 3 g * rouleau » aux 
livres ou écrits; c’est par une métaphore toute sem¬ 
blable que le mot latin volumen a pris le sens de 
livre ou volume. Dans la biographie, do Ssm-ma 
Siancj-jou RÏ #u (chap. cxvii, p. 16 v"), l'histo¬ 
rien Sscn-ma Tsicn j’|f. qui écrivait vers l’an go 
avant notre ère, parle d’un ouvrage de ce fameux 
rhéteur en disant — 'g |f ; nous trouvons là une 
preuve que le mot 3 g était appliqué aux écrits avant 
lïnvention de Ts’ai Louen; ce mot put d’ailleurs 
continuer à avoir la môme acception après que 
l'usage du papier fut devenu général, car, jusqu'à 
la diffusion de l’imprimerie, c’est-à-dire jusqu’au 
dixième siècle de notre ère, les livres écrits sur 
papier se roulaient tout comme autrefois les livres 
écrits sur soie. 
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S 2. Les planchettes en bois. 

Considérons maintenant les procédés auxquels 
les anciens Chinois avaient recours lorsqu’ils ne se 
servaient pas de. la soie. La plupart des textes étaient 
écrits, avons-nous vu, sur des Relies eu bambou 
ff ]$f ; mais certains témoignages nous révèlent 
l’existence, à côté des Relies en bambou, de plan¬ 
chettes en bois qui en étaient nettement différentes 
tant par la forme quelles avaient que par l’usage 
qu’on en faisait. Le Tchony yong 4 * - qui fut com¬ 

posé au cinquième siècle avant notre ère par Kong 
Ki JL 15 pelit-Rls de Confucius, nous dit (XX, a) : 
(n" XI) % IL Z U. & il « Le bon gouver¬ 
nement des rois PFcn et PFou est exposé sur les fang 
(planchettes en bois) et sur les ts’ô (Relies en bam¬ 
bou). » D'autre part, à propos des messages que s’en¬ 
voyaient les uns aux autres les seigneurs, le Yi-li 
ïft (chap. p’ing li $} jjg; cbap. xxiv, p. 20 v” 1 ) dit : 
« (Quand le message) avait plus de cent mots, on 
l’écrivait sur un ts’ô (paquet de fiches en bambou) ; 
quand il avait moins de cent mots, on l’écrivait sur 
un fang (planchette en bois) » (n n XII) Jül _t 

commentaire de 

1 Dans ccl article, mes citations des classiques se refirent à 
l'édition lithographique du Song peu Che son king Le hou sou fou. 
kiao k'an ki # -+• = Ü & $C #£ |jj IÛ P ubii6c cn 
1887 par le jj]j£ flll ! c’est une réimpression do l'édition des 
Treiic livres classiques faite par Yuan Yuan [ij^ jt (» 7 64 - » 84 9 ) 
en 181 4 d’après les textes de l’époque des .Sony et accompagnée 
de notes critiques. 
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Tcheng Htuan $[)]£( i 27-200 après J.-C.) dit que 
ts’ô jfc est l’équivalent de hicn fjj et que faïuj if est 
l'équivalent de pan ^, ce dernier mot étant aussi 
écrit fig, comme on peut le voir dans le commen¬ 
taire au texte précité du Tchong yong. La structure 
même des caractères % ou et nous indique, 
la différence qui existait entre les deux objets; le 
ou devait être en bambou Yî, tandis que le if ou 
devait être en bois ordinaire 7fC. Le biunbou 
étant creux «à l’intérieur, et étant, sauf exception, 
d’une circonférence peu volumineuse, il est évident 
que les lames planes qu’on tirera du bambou seront 
nécessairement fort étroites; il n’en sera pas de 
même pour les planchettes qu’on fera avec le bois 
d’un arbre plein et ces planchettes pourront être 
larges; c’est ce que semble indiquer le mot if qui 
désigne un carré ou du moins un carré long dont la 
largeur n’est pas fort inférieure à la hauteur 

Du texte du Yi li (n“XII), il résulte que les di¬ 
mensions de la planchette en bois étaient telles 
quelle pouvait recevoir au maximum cent mots. 
Quand le message qu’on voulait écrire comptait 
plus de cent mots, il fallait avoir recours aux fiches 

1 C'est co que dit le critique moderne Licou Pao-nan #ïj ’ff 
(mort en i 855 ) : «Si on appelait {ces planchettes) ftutg , cela doit 
signifier que leur forme était régulièrement carrée» if "fig 
II! MJE if 4 0 (S HT K K. chap. .oG 3 , p. r”). — Je 
désigne par l’abréviation S HT K K la grande collection de disser¬ 
tations critiques sur les classiques intitulée Siu houang Tiing kiaq 
L-ini Ê. îft U $ (publiée en 1888). 
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en bambou qui s'empilaient en nombre aussi consi¬ 
dérable qu’il était besoin. D’après certains commen¬ 
tateurs dont nous discuterons plus loin l’opinion, le 
terme jg, dont se sert le Yi li, désignerait en effet, 
non pas une seule fiche $$, mais un paquet de liches. 
Le commentateur du Yi li, Kia Kong-yen jh 
qui fleurissait pendant la période yong-hoaei ( 65 o- 
655 ), dit : «Le mot f$j s’emploie quand on veut 
parler d’une seule fiche; le mot Jg est l’expression 
qui désigne des fiches réunies en liasse .... Quand 
le texte avait moins de cent mots, on l’écrivait sur 
un faiig ÿj qui était semblable à nos planchettes à 
prière d’aujourd’hui; on n’avait pas recours au tsô 
formé d’une liasse (de fiches), car sur une seule 
planchette le. texte était écrit au complet» (n"XIII) 

■& £ J« T & 2 M H » # * 2 m fê il H 

z Mo-të 

Dans cette glose, la comparaison des planchettes 
en bois de l’antiquité avec les planchettes à prières 
ïft, fôi de l’époque des Tcuig ne laisse pas que d’être 
instructive; ces planchettes à prières existent en 
effet encore actuellement; j’ai eu, il y a quatorze ou 
quinze ans, l’occasion d’en voir deux à Péking entre 
les mains du docteur Dudgeon qui les tenait d’un 
ennuque de la Cour auquel il avait donné ses soins; 
l’une d’elles était peinte en bleu, l’autre en rouge; 
la prière était écrite en mandchou; ces planchettes 
devaient être brûlées au moment du sacrifice afin 
que. la prière montât vers les deux. 11 est très vrai- 
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semblable que, la religion étant en tout pays un 
principe conservateur des anciennes coutumes, ia 
comparaison dont se sert Kia Komj-ycn est d'une 
rigoureuse exactitude : les planchettes de l'antiquité 
étaient analogues aux planchettes à prières parce que 
les planchettes à prières elles-mêmes ne sont autres 
que les planchettes antiques maintenues en usage 
par le respect sacré (pii préserve du changement les 
objets et les rites de la religion 1 . 

Puisqu’on ne. pouvait écrire sur les planchettes 
que des textes de moins de cent mots et puisqu'on 
s’abstenait de réunir entre elles deux planchettes ou 
davantage, il est évident qu’elles ne devaient pas 
tenir iieu de livres. Elles n étaient guère susceptibles 
de recevoir que des documents courts tels que les 
missives de princes et les prières officielles dont 
nous avons parlé dans le paragraphe précédent. En 
fait, il semble bien (pie les planchettes aient été ré¬ 
servées aux actes de l’autorité publique. Lorsque 
Confucius était sur son char, lisons-nous clans I« 
Luuen yu tfo l§ (X, 16), il s’inclinait en signe de 
respect sur la barre d’appui quand il passait devant 
un homme qui portait les planchettes (n" XIV) jdi 
& Jt£ #• «L’homme qui portait les planchettes, 

1 Le Yuan cht (chap. lxxyi, p. 7 r“) nous apprend qui- dans la 
première moitié du quatorzième siècle de notre ère, les pluuchettrs 
à prières dont ou se servait lors du sacrifice dans le temple du 
Confucius étaient an nombre de trois et mesuraient' un pied et 
deux pouces de haut sur huit pouces de large; la largeur était 
donc les deux tiers de la hauteur. A la fin du sacrifice on enterrait 
ces tablettes avec les pièces de soie présentées en offrande. 
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c’était, nous dit Tcheng IJiuan gft £ (127-200), 
celui qui tenait en main les tables et les actes officiels 
de la principauté » (n n XV) ZM 

bes tables U , ce sont les tables rouges fl- [5] 
dont il est question dans le Tcheoa li JQ j§ (article 
ssciiyo pj jfô ; trad. Biot, t. II, p. 358 ); on y inscri¬ 
vait eu rouge les conventions ou arrêtés d’importance 
secondaire, relatifs à la population, aux terres, aux 
actes méritoires, aux objets rituels et aux objets 
d’échange 1 ; d'autre part, le Tcheoa li ( ibixl .) dit que les 
conventions ou arrêtés de première importance rela¬ 
tifs aux mêmes sujets étaient enregistrés par écrit sur 
les Uong yi ^ ^ ou règles conservées dans le temple 
des ancêtres; cette dernière expression paraît être 
synonyme de l’expression ^ .$ ;£ Jh ou règles 
conservées dans le temple des ancêtres, que nous 
trouvons dans Mencius (VI, b, 8, 5 5 ). Ainsi les 
tables [g) et les actes officiels fff qui, d’après Tcheng 
Ilinan, étaient inscrits sur les planchettes JS, 
11’étaient autres que les règlements administratifs de 
l’Etat et cela nous explique pourquoi Confucius s’in¬ 
clinait en signe de respect quand il les rencontrait. 
Nous voyons donc que les planchettes jouaient un 
rôle important lorsqu'il s’agissait de documents 
écrits peu étendus émanant du gouvernement; mais 
elles n'ont jamais constitué des livres. 

1 Cf. TcheoiL li (cliap. ni, p. i3 v"; article siio tsai : tract. Biot, 
l. 1 , p. 5 1 ) : «O11 statue sur les affaires Je cantons et (le villages 
( c’est-A-dire tes affaires relatives à la population) au moyen des 
planchettes et des tables » fffi B? -PI JiS IB1 o 

a 

i«rt rural* aivumti. 


t 
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S 3. Les fiches en bambou. 

Pour savoir comment était le plus souvent fait 
un livre chinois avant l’invention du papier, il faut, 
donc étudier ces fiches en bamhou dont le texte du 
f/cou Tlun chou concernant Ts'ai Louai (n“ I) nous 
avait déjà révélé l'importance. 

Quelles étaient les dimensions habituelles de ces 
fiches? La préface, aujourd’hui perdue, de Tchcng 
Ilium Hf) ]£ ( j a 7-2 00) au commentaire du Louai yn 
jj& '£§ contenait à cet égard des informations pré¬ 
cieuses qui nous ont été conservées m partie par 
les érudits de l’époque des Tang. Kong Ying-la Q 
J® ( 574 - 648 ) nous apprend que 1 : « Tcheng 
JHuun, dans k préface de son commentaire au 
Louaiyu, citant le Keou ming kiue- dit : « Le Tch’nucn 
« ts’ieou était écrit sur (des fiches de) deux pieds et 
« quatre pouces, et le Hiao king était écrit sur (des 
«fiches de) un pied et deux pouces 3 » (u* XVI) g|) 
£ & fS $ JW SéJfc & w» & Z R RH & 
# II - K Z ê Z* Kiu Kong-yen J* & £ 

1 Ce texte de K'ong Y in g-ta est tiré du commentaire de ta pré¬ 
face du Ttchouan {Sony p*n Ckt «on king tchon tou fou hiao k'an 
ki. éd. de 1887, Tso tchouan, cliap. i, p. 3 v‘). 

1 Le Keou min g Iciue était une des annexes {mi ^ j du Iliao- 
king. Cf. leC/ie long t'ong eAe jji j|j 33 #, édition de i 885 , 
cLap. 1, p. 4 r*. 

* D’après les indications dn Kin dus to iff 5^, F. Ilirlli a 
évalué le pied de l’époque des Tcheou à a3 centin». i/v, ta mesure 
dite ancien pied sous les Tiin et tes Han, k 17 continu 3 /io; le pied 
de la tin des //roi, à a y ccntim. i /3 [Toung pou. 1896, p. 5 o 5 ). 
L exactitude rigoureuse de ces mesures est d'ailleurs peu certaine. 
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(milieu du septième siècle) confirme ce témoignage, 
quoiqu’une faule de lexte rende au premier abord 
ses paroles peu claires 1 : « Tchcncj ( Hinan ), dans la 
préface qu’il fit au Loaen ya, dit : «Pour le Fi, le 
« Clie, le Chou, les Rites, la musique et le Tch’ouen- 
# ts’ieow, les fiches étaient toutes de un pied et deux 
« pouces; pour le Hiao kituj, elles étaient plus petites 
« de moitié; pour le Loaen yu, les fiches qui avaient 
« huit pouces étaient encore plus petites d’un tiers » 
(n" XVII) 

» » a # 

H % — % SU M « U est évident que, si les fiches 
du Loaen ya avaient huit pouces 2 et étaient plus 
petites d’un tiers que les fiches du Hiao Jtin<j, ces der¬ 
nières devaient mesurer douze pouces, soit un pied 
et deux pouces; comme, d’autre part, les fiches du 
Hiao king étaient plus petites de moitié que les fiches 

1 Commentaire du Yi-li par Kia Komj-ycn [Sony peu C/ta nui 
là n y tchou sou fou hiao k'an JW, «kl. de 1887, Yi-li, chap. xxiv, 
p. 20 v”). 

1 L'exactitude de cette mesure des fiches du Loaen yu nous est 
attestée par un passage du Pci che ^ (chap. i.xxxt, p. 8 r"), où 
il est parlé d’un certain iSilt Ttoucn-ming QJJ qui prétendait 

défendre une leçon manifestement fautive de ce passage-de la pré¬ 
face de Tchentj Hinan an Loaen ya : « (.Sia) Tsoucn-miag vit (on 
exemplaire de) la préface de Tchtng Hinan au Loaen ya dans le¬ 
quel , au lieu des roots «,,. était écrit sur des fiches de huit 
«pouces», on avait mis par erreur A, -|- (au lieu de /Ç vJ" 
j^). [Sia Tsoacn-ming) se servit de détours subtils pour justifier 
ccttc leçon; telle était constamment sa hiiarrerie» (n*XVIII) BJJ 

«£IA-**. tSMÊ A + 

&<> S Ilif ZWL. *#*#**• 


2 a 
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des principaux livres classiques, ces dernières avaient 
nécessairement deux pieds et quatre pouces. Il faut 
donc corriger le texte de Kia Konrj-ycn et écrire 
« deux pieds et quatre pouces » au lieu de n un pied 
et deux pouces »; avec cette correction qui s'impose, 
le témoignage de Kia Kong-yen devient rigoureuse¬ 
ment conforme à celui de K 'ony hiiuj-la. 

Les fiches dont Tchcng Hiuan nous indique ici les 
différentes longueurs sont celles sur lesquelles étaient 
écrits les classiques au moment où Ts'in Chc-houatuj- 
ti décréta la destruction des livres en a 1 3 avant 
J.-C. Nous connaissons donc les longueurs desliches 
à l’époque des Ts’in. 

Pour les temps antérieurs aux Ts’in, les textes 
qui prétendent nous donner des indications sur les 
longueurs des fiches sont suspects. Le récit du fa¬ 
meux voyage du roi Mon dans le fabuleux occident, 
le Mou t’icn tseu Ichouan T' fil > hit retrouvé 
en l’an 281 de notre ère dans une tombe de la 
sous-préfecture de Ki i# où il avait été enterré en 
299 avant J.-C.; le manuscrit ainsi exhumé est donc 
antérieur aux Ts’in. Or Siun Hiu Üîj JJ , qui fut 
le premier éditeur de cet ouvrage ù la fin du troi¬ 
sième siècle de notre ère, dit dans la préface qu’il 
plaça en tête de son édition 1 : «Le Afou t’ien Lie 
ichouan en caractères antiques est un livre qui fut 
trouvé la deuxième année iai-k’axuj (281 p. C.) par 

1 Celte préface est reproduite en partie dans tes prolégomènes 
du fréon chou, ki nien Ui tekeng fj - § jj£ 4 jî ifc jjg de Te h'en 
Fong-hctit, fâ jfê fâ (section % p. 7 r"). 
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Piao Tchouen, homme de la sous-préfecture de Ki, 
lorsqu’il viola pour la piller une ancienne sépulture. 
Il était entièrement constitué par des fiches de bam¬ 
bou que reliaient des cordons de soie non teinte; si 
on les mesure avec l’ancien pied dont j’ai précédem¬ 
ment discuté et déterminé la valeur, ces fiches étaient 
longues de deux pieds et quatre pouces; sur chaque 
fiche étaient écrits à l’encre quarante mots » (n"XIX) 

m * * m f# «■ 4 . # n fâ % m m. jw e & 

—'lîH'f'ft Nous ne songeons pas à mettre en 
doute l'authenticité du manuscrit du Mou t’ien tseu 
tchonan qui nous paraît bien établie ; mais nous re¬ 
marquerons que Siun Hiu n’évalue la longueur des 
fiches de ce manuscrit qu’en se servant d’un ancien 
pied dont il a au préalable déterminé la valeur par 
conjecture ; son témoignage est donc peu sûr puisque 
rien ne nous prouve que la valeur de l’ancien pied 
ait été estimée par lui avec exactitude; peut-être n’a- 
t-il trouvé une longueur de deux pieds et quatre 
pouces aux fiches de la tombe de Ki que parce qu’il 
était parti de l’idée préconçue que ces fiches devaient 
avoir des dimensions identiques à celles des fiches 
des grands classiques. 

Deux autres textes sont moins dignes encore de 
créance pareeque les manuscrits mêmes dont ils 
parlent paraissent, l’un moins ancien qu’on ne dit, 
l’autre dépourvu d’authenticité. Entre 465 et 4 7 * 
de notre ère, « à Siangyang il y eut des gens qui vio- 
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lèrent pour la piller une ancienne sépulture; In tra¬ 
dition disait que c’était la sépulture d’un roi de 
Tch'oii *; on y trouva en abondance des objets pré- 
deux , des sandales de jade, des paravents de jade, 
des écrits sur fiches de bambou reliées par des cor¬ 
dons de soie verte; les fiches étaient larges de 
quelques fen et longues de deux pieds; la surface 
plane et les nœuds (du bambou) étaient comme 
neufs; les voleurs avaient pris (ces fiches) et les 
avaient allumées pour s’éclairer. Plus tard, quelqu’un 
trouva une dizaine de ces fiches et les montra au 
gouverneur Wang Seng-k'ten; celui-ci déclara que 
c’était la partie (autrefois) manquante du Tchcan 
konan, le K’ao kong ki écrit avec des caractères en 
forme de têtards 2 » (n° XX) |£ 1 $ W &£ $£ 1 î 

1 De 5 o 5 à 178 avant J.-C., les rois de Tch'ou curent leur capi¬ 
tule à J0 qui est aujourd'hui lu sous-préfecture de Yi-lcli‘mq 

i H > ifëï . dans la prélecture de Siang-yimg (province de J/uli-pri). 
La tombe qui fat violée à Siany-yany au cinquième siècle de notre 
ère devait donc être attribuée par la tradition à quelqu'un des rois 
de Tclt on qui régnèrent entre 5 o 5 et jy8 avant J.-C. 

* C’est-à-dire en caractères nntiqnes. Lorsque, nous dit IFri lleiiij 
1 S (t * 9 » *P- Tsin chou, cliap. xxxvi, p. .'1 v”), le roi 
Kong, de Lou(iat) avant J.-C.), trouva en démolissant la maison 
de Confucius des testes du Chou Iting, du TcJt*ouon kt'iooit et du 
l/nwnya, «les gens de ce temps qui ne savaient plus qu’il y avilit 
eu dea caractères antiques appelèrent (l’écriture de ces textes) 
écritnro en forme de têtards. 

ait § . Ainsi celte expression désigne simplement à 

l’origine les caractères antiques; mais plus tard la fantaisie des 
ralligraplics s ingénia a faire, dns caractères qui eussent tout à faiL 
la forum de têtards. 
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B i. & M *£ >X & % AW# + fë| 

jyjjr^3îaEft;âoSÆ^^^^xiajiit 

PJr 183 3t -&•> (JVan Ts’i chou, chap, xxi, p. 1 v“; cf. 
Nan-clic, chap. xxn, p. 7 r"). Si la tombe ouverte à 
Siang-yang était celle d’un roi de Tclioa, les écrits 
qu’elle contenait devraient être assignés à une date 
comprise entre l’armée 5o 5 et l’année 378 avant J.-C., 
puisque c’est entre ces deux limites extrêmes que 
les rois de Tcliuu eurent leur capitale sur le territoire 
de la préfecture de Siang-yaiuj; mais on observera 
que l'attribution de cette tombe à un roi de Tclioa 
n’a d’autre fondement qu’une vague tradition popu¬ 
laire; d’autre part, le fait que les quelques fiches 
qu’on put sauver de la destraction étaient des frag¬ 
ments du K’ao kong ki nous dispose admettre que 
cette sépulture doit être en réalité rapportée au 
temps des Han , car le K’ao kong /ci ne fait son appa¬ 
rition qu’entre 1 55 et 1 3o avant J.-C. et tout porte 
h croire qu’il fut compilé vers cette époque. — 
D’après le Nan~clie (chap. iv, p. 3 r"), la deuxième 
année clieng-ming [àyS après J.-C.), dans la sous- 
préfecture do Wou-tsin, fit jjÉ l , on trouva enfouie 
non loin du temple consacré à Ki-tclia du pays de 
fVon ^ ^ une fiche en bois longue de un pied 
et large de deux J’cn (n" XXI) —■ /fc fût! — X 

sur laquelle se détachaient douze mots 
dont le sens était : a Le sage de la montagne Loti, 

1 Aujourd'hui encore sous préfecture do JVou-ltin ( préfecture 
do Tch'iuig-tchcou 7 $' jff, province do Kiangsou Jjjj). 
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Tchang Ling, salue par deux fois et se rend au pa¬ 
lais pour s'informer de la santé du (souverain) » 

Ccltc découverte 
n'a aucune valeur scientifique parce qu’en réalité 
elle n’avait d’autre raison d’être que de fournir un 
prétexte de légimité h celui qui devait, l’année sui¬ 
vante (679), prendre le titre d'empereur et fonder 
la dynastie des Ts’i; on voulait faire croire que 
quelque sage de l’antiquité annonçait celte grandeur 
future et c’est pourquoi on écrivit la prédiction sur 
une fiche de bois analogue à celles dont on se servait 
autrefois; mais la supercherie est manifeste. 11 est 
probable que le faussaire prit pour modèle de sa 
fiche quelqu'une de celles qui avaient cours à 1 époque 
des Han. 

Sur les dimensions des fiches en usage, à l'époque 
des Han orientaux, nous avons un témoignage précis 
de Tsai Yong ^ Jjf, (1 33 - 19a après J.-C.);-dans son 
ouvrage intitulé Tou loium 1 $} $ (chap. r, p. !\ r°), 
cet auteur parlant des édits impériaux appelés ùi’ô 
clwn 2 5j| {lill. : écrits sur fiches), dit : a Les dinieu- 

1 Le Tou touxin se trouve dans le Han mi tsong clioa. 

5 D’après ZYni Forint, les édits impériaux se divisaient en 
quatre catégories : i* les tiô chu II qui commençaient par 
la formule ’Sjÿ 0 ; a” les tchc chou ^ qui commençaient 
parla formule gg ^ ; .V les tcliao chon gg ||j. qui commen¬ 
çaient parla formule -g- ^ 'g; .fleslr iiû chou 5g g} qui com¬ 
mençaient par la formnlc # §0 ^ 'g . — On a conservé 

gravé sur pierre un tchao chou de l’époque de* Han orientaux; voir 
dans le Hanoi tou ts’ong chou f £ -É • le Kili eke Ion pan 

& fi $$ M ( ch ®P- ». P- 'o r“ et v*} composé en 1G80 par IV 
Yi-pao j mais le texte de l'édit n’est pas donné. 
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siotts sont de deux pieds pour les (fiches) longues, et 
moitié moindres pour les courtes; on les range en 
plaçant alternativement une longue et une courte tpi 
sont réunies deux par deux et se rattachent par le 
bas. (Cos édits) sont écrits en caractères tchouan; ils 
débutent par la mention de l’année, du mois et du 
jour, puis énoncent : « L'Empereur dit.... » On 
s’en sert pour donner des ordres aux rois-vassaux 1 et 
aux trois ducs du palais. Lorsque quelqu’un des rois- 
vassaux ou dus trois ducs du palais meurt en charge, 
c’est, aussi en lui conférant un édit de. l’espèce ts’ô 
chou qu’on fait un éloge funèbre et qu’on décerne un 
nom posthume en rapport avec sa conduite. Ce ts'ô 
chou est identique aux ts’ô cliou qu’on adresse aux 
vassaux (pendant leur vie). Quand un des trois ducs 
du palais est dégradé pour quelque faute, on lui re¬ 
met aussi un écrit sur fiches analogue aux fiches dont 
il a été parlé plus haut; mais il est rédigé en carac¬ 
tères li. et les (fiches en) bois qui ont un pied et un 
pouce portent deux lignes (d'écriture). C’est par là 
seulement qu’il se distingue (des ts'ô chou ordi¬ 
naires) » (n 8 xxii) & m « - r . m # ^ 2 o n 

1 Sur les rois-vassaux 3E • &eu-ma Ts'ien, Irad. fr., 

t. II, p.53o. — On trouvera le mol . avec ce sens particulier 
dVklifs impériaux de la première catégorie, dans le licou Han 
chou (cliap. I, a, p. 8 r°) où un édit conférant en l’an î6 après J.-C. 
des /iefs à des seigneurs est introduit par la formule jfê JE) ; de 
même l'expression [licou Han chou, cliap. I, b, p. 4 v*) 

est expliquée par Yen Chc-hou de la manière suivante : «Ceux 
qui avaient eu du mérite, on énuméra leurs actions dans des édits 

t.'e-aou. & 
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*-£-æ.fô«T* n B.m 

lk % & fr 1% & £ B 3. & 

M M & U M & fi MM Z ii i 

Sfi *1 ± 

M . ffi U *. JW - * M fi-W Jfc % a £ 4fc- 

Ainsi, d’après Tsai Yong, les édits île Il'spèci’ 
tsô chou ffî # étaient écrits sur tics fichrs alternati¬ 
vement de deux pieds et de un pied, chaque groupe 
d’une fiche de deux pieds et d’une fiche de un pied 
formant un couple indivisible. Dans le cas particulier 
où ces édits tsô chon avaient pour objet de décréter 
la dégradation d’un des trois plus hauts fonction¬ 
naires de l’empire, les fiches avaient un pied et un 
pouce de long. La mesure de un pied et un pouce 1 

1 Cette mesure de un pied et un ponce sc retrouve lorsqu'il est 
question des lettres oflicieUes tle l'empereur J» l'époque. îles pre¬ 
miers Han. .S’seu-mn TVten (chap. r.x, p. 6 v°) nous apprend en 
effet que remp’ereur IFeit (i 7 9-1 5 7 avant J.-C. ) « envoya au étais-va 
(chef suprême des lliong-nou) une lettre écrite sur une tablette du 
nn pied et un pouce» (n“ XXIII) jg ï|L & If® JW K. —* 
nj*. Par arrogance, le chan-yu répondit en «envoyant à (l’empe¬ 
reur de la dynastie) Han. une lettre écrite sur une tablette (le un 
pied et doux ponces» ig # JW K .Il — Jo **»- 

duis le mot J}g par «tablette» pour distinguer ce terme de la plan¬ 
chette )fg et de la fiche fêft . Le C/ien 0 1 ren définit le mol ton J(j[ 
comme désignant une planchette écrite fjf ]t 5 t <Ü, * Cependant 
l'isn Cht-hou (579-645) dit que le ton était une fiche en bois )fg 
/jC fîfj ( Ts'ien Han chou, chap. MW. p. 8 v*; biogr. du roi 
Ntjai. de Tch'atuj-yi}. Ailleurs, Yen Che-kmi dit que la forme du 
ton ||jj était comme celle du hou % en hois qu'on employait do 
son temps, à cette différence près que les angles n’étaient pas ro¬ 
gné. („• xxiv] m su * b . % % ^ z * fÿ. fa * 

MM (cité par 7 'ounn Vit-ts’ai. dons son édition du 
Clionomn, chap. vu, a. p. 34 r\ au mot jÇjÿ). On trouvera un 



LES LIVRES CHINOIS AVANT LE PAPIER. 27 


paraît, quoique Ts 'ai Yong n’en dise rien, avoir été 
aussi celle des trois autres espèces d'édits impériaux, 
ù savoir les tchc chou "rjilj ^, les tchao chou gg fg- et 

dessin de la tablette hou Yy] dans le Dictionnaire chinois-français 
dn P. Couvreur (s. v.), mais il n’est pas sûr que le hou de l’époque 
des Tany fui conforme à ce dessin. Quoi qu'il un soit, il semble 
bien que le , dont on se servait pour les lettres, n’était exac- 
tcinenl ni la planchette jjfj, ni la fiche fâj , et qu'elle nvait une 
largeur moindre que celle de la première et supérieure à celle de 
la seconde. C'est pour cette raison que je rejette un note tout ce 
qui a trait aux ton , car il importe de ne pas les confondra 
avec les fiches proprement dites. — Si les missives do l'empereur 
étaient écrites sur des ton ou tablettes de nn pied et un pouce de 
long, les tablettes dont se servaient les simples particuliers 
n'avaient que un pied de long; de là l’expression /v* ){ÿ qui se 
trouve déjà chez Sscu-ma Ts'icn ( cliap. iv, p. 11 r° ) et dans le 
Ts’icn flan-chou (cliap. xcii, p. 5 r*) et qui désigne aujourd'hui 
la correspondance épistolaire en général. — Enfin, il convient de 
remarquer que lorsque le mot ne désigne pas spécialement ia 
tablette destinée aux missives, il devient un terme assez vague qni 
peut s'appliquer à toutes les fiches et planchettes sur lesquelles on 
écrivait. C’est ainsi quo T ni Chc-kou (Syg-fiéà), commentant l'ex¬ 
pression $1 # II an-chou . cliap. l, a, p. t v*), dit: 

(n* XXV) JLU lr]£ y&j ton 5e servait do fiches pour 

faire les contrats». Dans le. Ts’icn Han chou. (chap. xevir, h, 
p. 5 v"), à la date de l’an ts avant J.-C., nous relevons un texte où. 
il est difficile de savoir si le mot » désigne une lettre écrite sur 
une tablette de bois ou un édit écrit sur fiches de bambou; il y 

est question en effet d’uno note écritu émanant de l’empereur |g 

; cette note csl remise à nn certain Tsi Won jï£ qui reçoit 
l'ordre d’écrire de sa propre main la réponse sur le dos de la ta- 
hl et te ^ & m ss # . ÏVn Cheltnu commente cette phrase en 
disant : «Le ton était une fiche de bois; on s'était alors servi (d’un 
ton) pour y mettre une note écrite émanant de l’empereur qui in¬ 
terrogeait ( Tsi JVou); c’est pourquoi [Tsi Wou) reçoit l’ordre 
d’écrire la réponse sur le dos (du ton)» (n c XXVI) ){§ /fv fffî 

fl# JW £' m Bü M fi H? ± $ # &•> 

Enfin, dans la préface dn Tso tchouan par Ton l’n (jsa -»81 ), 
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les kiai chou $ fc 1 ; c’est du moins la conclusion 
que nous tirons du fait que l'expression K « nu 
pied et un pouce » désigne communément les édils 
impériaux. Exemples : (Iléon Han chou, ohap. ctx, n, 
p. 3 t’*) «Alors un édit impérial lit sortir (de pri¬ 
son) (Fan) Chcng » (n* XXVIf) ÊP H tü ft» — 
(Heon Han chou, cliap. lxxxvii, p. 5 x*) : • Les édits 
impériaux qui nomment aux fonctions publiques 
ne sont plus soumis à l'examen du souverain» 
(n°XXVIII) K -n % X & m £« (Commentaire 
de 676 2 ) : «Les planchettes 3 de un pied et un 
pouce, cela veut dire, les fiches des édits impériaux » 

(n« XXIX) K - Z m ffî SB M 4. 

Pour les ordres et proclamations militaires dési¬ 
gnés par le nom de hi tft, la longueur de la fiche, est 
indiquée par le Chowo wen (100 après J.-(!.) comme 
étant de un pied et deux pouces 4 . Il est probable que 

quand il est dit que tes gi-undcs affaires étaient enregistrées sur des 
tiô yj|, tandis que tes petites affaires étaient écrites sur des fjfj 
ou sur des J[jj, te mot )}j[ est l'équivalent de « planchette•. 

1 Cf. p. 3,4, n. s. 

* Le commentaire de licou. Hun chou fut publié eu G7Ü par nnr 
commission de lettrés que présidait le prince Li llicn ^ , 

connu aussi sous te nom de Hicn. l’héritier présomptif (dont le 
nom posthume est} Tchang-homi jfÊ 'jÿ -j* 'jfî • Voir la pré¬ 
face de l'édition de io 35 du licou Ilan chou reproduite à la lin de 
l'édition lithographique de ce (ivre publiée & Chang-hai en 1888. 

3 Le mot ^ est ici employé dans un sens vague et ne désigne 
pas la planchette en tant qn'opposée à la fiche. Elle est toute la¬ 
melle de bois sur laquelle on peut écrire, et, dans le cas particu¬ 
lier qui nous occupe, elle se trouve être une fiche. 

4 Les éditions anciennes du Chouo uni sur lesquelles sont fon¬ 
dées les éditions modernes de ce livre, donnent toutes la leçon "" 

«un écrit de deux pieds de long». Mais Touan Yu-tïui 
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cette dimension, qui coïncide avec celle des anciennes 
fiches sur lesquelles était écrit le Uiao kincj (texte 
11° XVI), était une. survivance de l'antiquité 1 ; tout ce 
qui avait trait à la guerre en effet était réglé par des 
rites immuables, et c’est pourquoi les modifications 
apportées à l'époque des Han dans les dimensions 
îles fiches sur lesquelles on écrivait- ont pu ne pas 
atteindre les fiches destinées à appeler aux armes les 
soldats ou à envoyer des instructions aux officiers des 
armées. 

(chnp. vi, a, p. 55 \* de sou édition du Chotio tara) a fait remar¬ 
quer qu'il faut rétablir la leçon ^ ^ « un écrit de un pied et 
deux pouce* de long». En eficl, le commentaire du licou, lion chou 
publié en 676 sous ta direction du prince Li Ilien nous 

apprend [licou Han chou, chap. 1, «. p .S r") que : «Le Chotio iim 
dit : Le hi est un écrit pour lequel on se sert de fiches en bois ; il 
rat long de un pied et doux pouces » (n" XXX) |J£ 7£ Q 0 ^ 
fîISJXli Le commentateur Yen Clic- 
kati ( 579-6^5 ) nous fournit la mémo indication ( Ts'icn llan chou, 
rbap. t, b, p. 6 v*), mais sans dire qu'il l'emprunte au Chouo weit. 

1 Je serais disposé à voir une confirmation de cette hypothèse 
dans le Tait que les tablettes funéraires des empereurs llan présen¬ 
taient, elles aussi, celle dimension archaïque do nn pied et deux 
pouces; le commentaire du licou llan chou publié en 676 dit en 
effet, à propos d’un fait daté de i’aunée 26 après J.-C. ( licou llan 
chou, chap. 1, a, p. 8 v*) : «Les tablettes des âmes étaient faites 
en bois; elles avaient la formo d'un carré d’un pied et deux pouces 
do côté; un trou était percé au centre pour permettre do commn- 
niquer avec les quatre directions de l'espace. Les tablettes des Fils 
du Ciel étaient longues do un pied et deux pouces; les tablettes des 
seigneurs étaient longues de uu pied» (n" XXXI) ijilfc j-U /fc 

— Ainsi, les rites funéraires, 
de même que les rites guerriers, avaient maintenu la dimension 
de un pied et deux pouces, à une époque où celte dimension était 
tombée en désuétude pour les usages ordinaires. 
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C'est par une survivance analogue que les textes 
classiques et les règles rituelles continuèrent jusque 
sous la dynastie des Han orientaux <i être écrits sur 
des fiches de deux pieds et quatre pouces semblables 
aux liches des grands classiques à l’époque des Ts'in : 
Le Heon Han choa (chap. lxv, p. à v°) nous apprend 
cpie, la première année tchang-ho (87 après J.-G.), 
un certain Ts’ao Pao f $ fut chargé de faire une re¬ 
fonte de l’ouvrage en douze liasses sur les règles ri¬ 
tuelles des Han qui avait été écrit par Clwu-souen Tong 
et qui avait été récemment présenté ait trône par 
Pan Kou $ H J 9 r ± M M jI 91 M + IIS ; Ts’ao 
Pao développa le travail de son prédécesseur et en lit 
un ouvrage en i 5 o liasses qui était écrit sur des 
fiches de deux pieds et quatre pouces (n # AXXI 1 ) jy * 

fi?. D’autre part, 
en îai après J.-C., un personnage appelé Tchcou 
P’an mm , sentant qu’il allait bientôt mourir, donna 
ses dernières instructions au sujet de ses funérailles 
et dit : « Formez une liasse de fiches de deux pieds et 
quatre pouces sur lesquelles vous aurez écrit le cha¬ 
pitre Yao tien, et pllacez-les, en même temps qu’un 
couteau et un style en avant de mon cercueil, afin 
de montrer que la sainte doctrine n’a pas été négli¬ 
gée (pàr moi) » (n* XXXIII) H H Æ H fïff „ & 

( Heoa lia a choa, chap. un, p. 7 r*). 

Les fiches dn code pénal des Han paraissent au • 
premier abord former une catégorie à part; en effet, 
dans le Tsien Han eltot»(chap. lx, p. » r*), un cer- 
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tain Tou Tckeou J§], qui vivait au temps de l’em¬ 
pereur Wou (i 60-87 avant J.-C.), parle des lois pé¬ 
nales en les appelant les lois de trois pieds K- Èfe 1 
et le commentateur Mong K’ang ]£ ^ (m* siècle de 
notre ère) explique ce terme en disant : « C’était sur 
des fiches en bambou 1 de trois pieds qu’on écrivait 
les lois du code pénal » ( n° XXXIV) Jül H K fj - (Sî 
!£$£££•&« De même, au temps de l’empereur 
Tch’eng [iu-'j avant J.-C), un nommé Tchou Po ^ 
fÿ dit ( Ts’ien Han chou , cbap. lxxxiii, p. 5 v*) : « Si 
on se conforme, comme le font les gouverneurs et 
les officiers des Han aux lois et ordonnances de trois 
pieds pour régler les affaires, à quoi peut servir la 
doctrine de l’Homme Saint dont parlent les lettrés? » 
K XXXV) in * ^ m -j£ * H R » ❖ JW fë m 

Faut-il prendre 

1 Déjà à l'époque (les Tckeou le code pénal avait déjà été parfois 
écrit sur des fiches de bambou; à la date de Soi avant J.-C. ( 9' an¬ 
née du duc Tint) t), le Tso tchouan nous parle en effet des lois pé- 
nules de Tcng Si ÿfo qui étaient écrites sur bambou ff Jfj|, 
niais nous ne savons pas quelles étaient les dnneasions des fichés 
de ce code pénal de Teng Si Dans deux autres occasions, eu 536 et 
en 5 i 3 avant J.-C. (6* et 19* année du duc Tchao), le Tio tchouan 
noos parte de (ois pénales qui avaient été reproduites sur tes flancs 
de trépieds grâce à des meades dans lesquels on avait coudé le mé¬ 
tal en fusion; c'est le procédé qu'impliquent les expressions dont 
se sert le Tto tcàouem : «Les gens de Tcheng 

firent en métal fondu le texte des fois pénales»; ^ SK -fr 0. 

- » m &mm *. m æ s * « * m #*. 

«Alors ils levèrent dans le pays de Tsin une contribution de «0 
/(ou (mesure (le 48 » Rires) de fer afin de foudroies trépieds des 
lais pénal os sur lesquels foi exposé le texte des fois pénales rédigé 
par Fan Siuart-lteu. » 
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ces témoignages au pied de la lettre et fixer à trois 
pieds exactement la longueur des fiches du code pénal 
à l’époque des Han? L érudit fVang Ying-lin 3 E IS 
HI (1223-1296) soutient 1 , avec raison me semble- 
t-il, que le chiffre de trois pieds est une évaluation 
en nombre rond et que la vraie dimension dus fiches 
du code pénal était de deux pieds et quatre pouces. 
En effet, Honan K’oaan Hjfc, qui écrivit sous 
le règne de l'empereur Siuan (y 3 - 4 9 avant J.-G.) 
ses discussions sur le sel et le fer Eg $$ ^ ^ i, ()US 
dit (chap. xu, section B Jg) : « Les lois (écrites sui¬ 
des fiches) de deux pieds et quatre pouces ont été 
identiques* dans l'antiquité et les temps présents » 
( n ® XXXVI) “ Æ pg 4 Z & i' <7* — 4 . Et plus 
loin, il ajoute : «Ce n'est pas que les lois (écrites 
sur des fiches) de deux pieds et quatre pouces 
eussent changé. . . » (n° XXXVII) 0 Z Æ vj- Z 
fit Ainsi, un auteur du premier siècle avant 
notre ère, nous atteste que, de son temps, les lois 
étaient écrites sur des fiches de deux pieds et quatre 
pouces, ce qui prouve que la mesure de trois pieds 
communément citée n’est qu'approximative. Poul¬ 
ies lois pénales, comme pour les règlements rituels 
c, f. texte n° XXXII), les Han avaient donc conservé 

1 Voir le hio lu u»n ® ^ g<J de Wang Ying-lin. 

cb«p. vi, p. 38 r* de ta petite édition lithographique publiée à 
ChangJw en 1889 avec le commentaire de Wonq Yuan-k'i & rr 
$T (i 8 a 5 ). • 3 m Æ 

’ Cet ouvrage est incorporé dans le Han Wei tïong chou- 
) Il s agit ici de l’identité du contenu des lois, et non de l’idcn- 
tité de la longueur dus iicbes. 
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la mesure de deux pieds et quatre pouces qui était 
celle des anciennes fiches sur lesquelles étaient 
écrit* les grands classiques (cf. texte n“ XVI). 

Voici les conclusions auxquelles nous arrivons 
après celte discussion sur les longueurs des fiches : 
au sujet des longueurs des fiches à l'époque des 
Tchcou, nous n’avons qu'un seul texte; c’est celui 
(n° XIX) où Sian IJia dit que les fiches du Mou 
t’icn tse a tchoaan, qui furent enterrées dans la tombe 
de Ki en 299 avant J.-C., mesuraient deux pieds et 
quatre pouces; mais nous avons montré que cette 
évaluation était toute conjecturale. En réalité, le 
premier témoignage certain relatif aux longueurs 
des fiches est celui où Tcheng Hivuin nous parle des 
fiches qui avaient respectivement deux pieds et 
quatre pouces pour les grands classiques, un pied 
et deux pouces pour le Hiao Iring , huit pouces pour 
le Loucn ya; l’origine des ces fiches remonte au 
règne de Ts’in Che-houcmg-ti ; c’est en effet lors de 
l’édit de proscription des livres, en 2 1 3 avant J.-G., 
que les principaux ouvrages de la littérature furent 
cachés; lorsqu’on les retrouva sous les Han, on les 
recopia en conservant minutieusement pour chacun 
d’eux la disposition matérielle des fiches et des lignes 
sur les fiches; c’est ainsi que tous les copistes de ces 
ouvrages se servirent de fiches identiques à celles 
qu’on employait en 2 1 3 avant J.-C. D’ailleurs les lon¬ 
gueurs mêmes attribuées à ces fiches suffiraient à 
révéler la date à laquelle il convient de les rappor¬ 
ter; en effet, nous savons que Ts’in Che-houang-ti fit 
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du nombre 6 l’étalon de toutes les dimensions 1 ; or 
les grandes fiches avaient deux pieds et quatre 
pouces, soit a Zi pouces ( —h X 6); les fiches moyennes 
avaient un pied et deux pouces, soit douze pouces 
(=2x6); les petites fiches avaient huit pouces, 
c’est-à-dire quelles étaient de deux sixièmes plus 
courtes que les fiches moyennes. Ne remarquons- 
nous pas là celte prédominance du nombre 6 qui est 
caractéristique du temps de Tsin Che-houung-ti? A 
l'époque des Han on continua à se servir des di¬ 
mensions fixées par les Ts’in lorsqu’il s’agissait soit 
d'ouvrages classiques (texte n° XXXLI 1 ), soit de règle¬ 
ments rituels (texte n° XXXII), soit de lois pénales 
(textes n° XXXVI et n° XXXVII), soit de proclama¬ 
tions militaires (texte n° XXX), soit de tablettes 
funéraires (texte n° XXXI). Mais, pour toutes les ma¬ 
tières qui n’étaient pas régies par une tradition im¬ 
muable, on eut recours à des fiches qui étaient de un 
pied pour les simples particuliers, tandis que l’empe¬ 
reur, afin de marquer sa supériorité, employait dans 
ses édits soit des fiches de deux pieds et de un pied 
alternantes (texte n° XXII), soit des fiches de un 
pied et un pouce (textes n°* XXVII, XXVIII, XXIX). 

Après avoir déterminé la longueur des fiches, es¬ 
sayons d’en fixer la largeur. Nous avons déjà dit 
(p. 1 4 , 1. 9-1 3 ), que la fiche de bambou, à cause 
de la matière même dont elle était constituée, devait 
être étroite. Deux des textes que nous avons cités 

1 Cf. &«u-ma Tt'ien, tr*iL fr., t. II, p. i 3 o, 1 . ». 
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confirment cette présomption; clans l'un (n° XX), il 
est question de fiches dont la largeur était de' 
(fuelque s fen ; dans l’autre (n“ XXI), d’une fiche 
dont la largeur était de 2 fen . Le fen est la centième 
partie du pied; sa valeur est donc d’environ deux 
à trois millimètres; ainsi une liclie de 2 fen n’avait 
guère qu’un demi-centimètre de largeur, et une fiche 
de quelques fen, c’est-à-dire de moins d’un pouce, 
devait être large de un à deux centimètres. Il en ré¬ 
sulte que, comme le dit Kong Ying-ta l IM jÉ 
(674-648), «chaque fiche ne pouvait recevoir 
qu'une seule ligne d’écriture» (n° XXXY 11 I) £ 

Des témoignages précis corroborent l’exactitude 
de. celle affirmation de Kong Ying-ta, Kia Kongyen 
(milieu du vu" siècle) rappelle 2 que Tcheng Binon 
(127-200), dans son commentaire au Chang chou 
ou Chou king, disait : «Trente mots forment le 
texte d’une fiche » H "h ^ — fffî £ jfC, tandis que 
Fou Kien jjg (ni” siècle ap. J.-C,), dans son com¬ 
mentaire au Tso tchouan, disait : « Pour les carac- 
tè.res tchouan de l’écriture antique il y en a huit par 
fiche » (n* XXXIX) £3C & * - A & s . Voici 
enfin un texte du Ts’icn Han chou (chap. xxx, p. 3 r”), 

1 Commentaire à la préface du Tch'outn Ir'iaou par Ton Yn 
( Sonçj peu che tan king tclwu tou fou kiao h'un ki, Tto tchouan. 
chap. 1, p. a v*). 

* Sang peu che tan kingtehou tou fou kiao k'an ki, Yi-li. section 
Ping-li, chap. xstv.p. ao v". 

s Dans le commentaire de Kia Kong-yen, cette citation de Pou 
K'ien est modifiée par l'adjonction du mot entre le mol /Y et 
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qui est difficile è comprendre, mais qui a été fort 
bien expliqué par Yen Jo-kiu ^ ÎÊ ( 1 63 6-1 70 /1), 
à la suite des discussions qu'il eut au sujet de ce pas¬ 
sage en 1683 et 1684 avec son ami Hoa k'ou-ming 
#1 fltfl Q jl *. U s’agit de la révision du Chou king que 
fit, dans la seconde moitié du premier siècle avant 
notre ère, Lieou Hiang fij |é] en comparant le texte 
moderne avec le texte antique : * Licou Hiang se ser¬ 
vit du texte antique conservé dans le palais impé¬ 
rial 2 pour vérifier le texte du livre classique dans les 
trois éditions de Ngeoa-yang, de [Iia-hcon l’aîné, et 
de Hia-heoa le cadet; il constata (ainsi) que, dans 
ces trois éditions, il manquait une fiche du chapitre 
Tsieou kao et deux fiches du chapitre Chao kao. Dans 
le chapitre où les fiches avaient a 5 mots, il man¬ 
te mot Îj2 ; celle superfétation ne s’explique que par une inadver¬ 
tance de copiste à qui les mots tjî auront rapiielé l’expression 
usuelle ^ qui désigne tes caractères intermédiaires entre 

les petits caractères Ichouan >J* ^ et les caractère* li ^ ; l'in¬ 
vention des caractères pa fen est attribuée, à un certain Wang 
Ts'en-tckong -F ftjl que le» uns placent & l’époque de TYîi» Che- 
houang-ti, tandis que d'autres le font vivre sou» le» Han orientaux 
(A'ou kin t'ou cl cou tsi t clieng, Tse hio tien, chap. 11, n. g r*-v° cl 
p. 18 r"). — Le texte original du Fou K’ien 11e devait pas com¬ 
porter le mot , et c’est en effet sans ce mol qu’il est cité par 
Yen Jo-kia (SHTKK. chap. xxxv, p. 38 v°). 

1 Voir le Chang chou kou iocn sou tcheng ^ 'jfj’ ifjfc 12 
de Yen Jo-kiu ,S si 1 (SHTKK, chap. xxXv, p. 3 G v”- 3 g r*). — Hou 
K'ou-ming n’est autre que Hou /Vei (ef. Giles, Biogr. üict., n* 8 a 3 ). 

1 Laxpression tja ’jÿ se retrouve à propos du du yi king 
dans ce même chapitre du Ttien Han chou (chap. xxx, p. a r*), 
et Yen Cke-kou explique le mot sfs en disant que ce terme spécifie, 
qn il s agit des livres appartenant au Fils du Ciel sis -Jf -le 

Z*&. . 
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quait effectivement a 5 mots; dans le chapitre où les 
fiches avaient a2 mots, il manquait effectivement 
2 2 mots. Les différences de graphie des caractères 
étaient au nombre de plus de 700; les mots omis 
étaient au nombre de quelques dizaines » (n° XL) 

mUFz. + + r & #tsn*zid-r 

Voici ce 

que signifie ce texte, d’après les explications de Hou 
Kou-ming que nous a conservées Yen Jo-kiu : lorsque 
Fou Cheng , 113 ? avait fait la copie du Chou king 
qu’il cacha au moment de l’édit de proscription pro¬ 
mulgué par IVin Che-houang-ti en 2 1 3 avant J.-C., il 
s’était servi de fiches qui ne comportaient pas toutes 
le même nombre de mots; c’cst ainsi que, lorsqu’il 
écrivit le chapitre Tsieou kao, il mit 2 5 mots à la 
fiche, tandis qu’en écrivant le chapitre Chao kao il 
mit 22 mots à la fiche. Les trois éditeurs Ngeou- 
yang Kao Ü& f*g , Llia-heou Cheng 1 ü et Hia- 
lieoa Kicn J[ ^ , qui prirent le texte moderne de 
Fou Cheng pour base de leurs travaux, se confor¬ 
mèrent rigoureusement 5 cette disposition matérielle 
de l'écriture sur les fiches. Or, quand Licou Wang 
compara ces trois éditions au texte antique qui était 
resté conservé dans le palais dequis l’époque où 
Kong Ngan-kouo gj (+ 91 avant J.-C.) l’avait 
étudié, il constata que, dans le chapitre Tsieou kao 
où les fiches étaient de 25 mots, il manquait pré¬ 
cisément 2 5 mots, et que, dans le chapitre Chao kao 
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où les fiches étaient de 22 mots, il manquait précisé¬ 
ment l\k mots, c’est-à-dire deux fiches de 22 mots; il 
en conclut que le texte moderne avait perdu une 
fiche du Tsieoa Jcao et deux fiches du Chao kao ; ii 
put en même temps trouver là une preuve de l’au¬ 
thenticité du texte antique puisque celui-ci permet¬ 
tait de constater avec une absolue exactitude les 
lacunes du texte moderne. Poursuivant la confron¬ 
tation des deux textes, Lieou Hiang constata que 
700 caractères étaient écrits autrement dans le texte 
moderne que dans le texte antique; enfin il remarqua 
que, en dehors des lacunes produites par la dispari¬ 
tion de trois fiches, l’inadvertance du copiste avait 
omis ici et là dans le texte moderne un mot ou 
deux, ces omissions formant un total de quelques 
dizaines de mots. 

Comme on le voit, le nombre de mots que nous 
trouvons inscrits sur chaque fiche, à savoir 8, ou 22, 
ou2 5 ,ou 3 o (textes n°* XXXIX et XL), s’accordent 
avec la théorie que chaque fiche ne comportait 
qu'une seule ligne d’écriture. Dans quelques cas 
cependant, on écrivait deux lignes sur la mémo 
fiche; c’est vraisemblablement ce qui eut lieu pour 
les fiches du Mou t'ien tseu tchoaan qui, d’après Siun 
Hiu, avaient quarante mots par fiche (texte n° XIX). 
Un autre texte est d’ailleurs tout à fait explicite sur 
ce point; dans la biographie de Chou Si H ( Tsin 
chou, chap. u, p. 11 r # ), lequel dut mourir vers 
l’an 3 oo de notre ère, nous lisons : « En ce temps, il 
y eut des gens qui trouvèrent au pied de la montagne 
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Song-hao fê; "ifj 1 une fiche en bambou sur laquelle 
il y avait deux lignes d’écriture en caractères k’o- 
teou; on la fit circuler pour la montrer aux uns et 
aux autres, mais il n’y eut personne qui sût ce que 
c’était. Le sseu-k'ong Tchancj Hoaa ffj ?£ inter¬ 
rogea (Clwu) Si à ce sujet; (Chou) Si lui dit : « C’est 
« là un texte des fiches qui se trouvaient dans la tombe 
« Hien-tsie 2 de l’empereur Ming (08-75 après J.-C.) 
de « la dynastie Han ». Après vérification, il se trouva 
que cela était exact » (n° XLI) A M Or, iR lil 

7 ± flUUfcàr. 

jm £ B. Dfc î* HJ 

^ M ffi It 4 « # 5 ° Nous avons 

vu d’ailleurs plus haut (n° XXII) que, sous les Han 
orientaux, les édits impériaux d’une certaine catégorie, 
étaient aussi écrits à raison de deux lignes par fiche. 

Quoique l’existence des fiches comportant deux 
lignes d’écriture soit ainsi certaine, il n’en reste pas 
• moins bien établi que la très grande majorité des 
fiches ne comportaient qu’une seule ligne. Il en ré¬ 
sulte qu’elles n’étaient écrites que d’un côté et que 
le dos de la fiche restait vierge. 11 est vraisemblable 
d’ailleurs que, même dans les cas exceptionnels où 
les fiches recevaient deux lignes, ces deux lignes se 
trouvaient côte è côte sur une même face de la fiche. 

1 Le Song-kao est le pic du centre dans ia série des cinq mon¬ 
tagnes sacrées. R est au S. E. de Ilo-nan fon. 

* Le commentaire du lleou llan chou publié en 676 cite [Iléon 
Han chou. cbap. ni, p. 1 r*) le Ti viang Ü ’IÜ ï Ifi qui dit 
que la’ tombe Hien-uie était à 37 U au S. E. de Lo-yang (Ho-nan 
fou), quelle avait 3 oo pas de côté et qu'elle était haute de 80 pieds. 
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Puisqu’une fiche ne pouvait recevoir en moyenne 
que de vingt à trente mots, il est évident que presque, 
tous les écrits s’étendaient sur une suite de plusieurs 
fiches. D’après certains érudits, le mot >g désignerait 
en effet plusieurs fiches réunies 1 , tandis que le mot 
fêjîj serait réservé à la fiche isolée. Voici les arguments 
qu'ils proposent k l'appui de leur thèse : en premier 
lieu, dans le texte du Yi li (n° XII) qui nous ap¬ 
prend que, lorsqu’un texte comptait plus de cent 
mots on l’écrivait sur un ts'u jg, tandis que s'il comp¬ 
tait moins de cent mots, on l’écrivait sur un fang jj 
ou planchette, le ts’ô doit nécessairement désigner 
un ensemble de plusieurs fiches, car on n’aurait pu 
écrire un texte de plus de cent mots sur une fiche 
isolée; c'est ce qui justifie le commentaire de Kia 
Kong-yen que nous avons cité plus haut (n° XIII). 
En second lieu, Ton Ya. (222-284), dans sa 

préface du Tch’oncn-ts’ieou, dit : «Les grandes af¬ 
faires, on les écrivait sur des ts’ô; les petites affaires, 
on les écrivait sur des bien et des fou » (n” XLI 1 ) Je 
^ ~Z. M Ifc 0 >J' ^ fêÇ !rj(. Une variante donne 
d’ailleurs la leçon fl|} au lieu de jg. Kong Ying-ta 
explique ce passage de Tou Yu en disant que le mot 
bien 0 désigne une fiche isolée JfL — IL £ fà 
fëfî sur laquelle on ne pouvait écrire qu’une seule 
ligne et que le mot tou tjg désigne la planchette rec¬ 
tangulaire plus large que la fiéhe l{j|[ 75 # JiR.JRJÏ 

1 II s'agit ici du sens du mot |g à l'époque dos Tcheou, et non 
do celui qu'on lui attribua quand on appliqua ce terme à certains 
édits impériaux de l'époque des Han orientaux (cf. p. »é,u. a). 
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-ffc pjî ; quant au ts’ô 5g, c’était un ensemble de plu¬ 
sieurs fiches réunies üÈ .f-g $ fëÇ 75 % ^ % ; la va¬ 
riante M confirme cette explication car ce carac¬ 
tère n’est tpie la représentation figurée de plusieurs 
fiches réunies par un lien % Ifîc En con¬ 

clusion donc, dit Kong Ying-ta, « ce qu’on pouvait 
écrire entièrement en une ligne, on l’écrivait sur une 
fiche ( kien ) ; ce qu’on pouvait écrire entièrement en 
quelques lignes, on l’écrivait sur une planchette 
(fang)-, ce qu’une planchette était insuffisante à con¬ 
tenir, on l’écrivait sur un paquet de fiches (ts’ô)» 
(n- XLUl) -fr « « ïkZtefâ.&'nVM 
% & 2 K Ho Ü ® % Tj & Enfin 

le Tso tchouan ( a 5 ' année du duc Siang — 548 avant 
J.-C.) nous raconte que deux historiographes du pays 
de Ts’i ayant été successivement mis à mort pour 
avoir osé écrire que Ts’ouei Tchou avait assassiné son 
prince, un certain Nan-che s’exposa à son tour au 
dernier supplice en se présentant avec une fiche sur 
laquelle étaient écrits les mêmes cinq mots accusa¬ 
teurs. «Nan-chs, apprenant que les grands historio¬ 
graphes étaient tous deux morts, se présenta en te¬ 
nant en main la fiche» (n°XLlV) "$j & fêl Jz 
ife 5 E $t JLU » On voit que, dans ce passage 
où il est question d’une fiche isolée qui ne contenait 
que cinq mots, le Tso tchouan se sert du terme f$j, 
et non du mot , ce qui confirme la théorie de Kia 
Kong-yen et de K’ong Ying-ta. 

Cette théorie est séduisante par sa simplicité; elle 
est cependant contredite par certains textes du Tso 
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tchouan qui emploient le mot pour désigner une 
fiche isolée.En 63 a avant J.-C.(a 8 *annéeduducjf 7 i), 
le roi de la dynastie Tcheou conféra par écrit 
au marquis de Tsin, le titre de chef des seigneurs ; 
le texte de ce document comprend seize mots; il de¬ 
vait donc être tout entier écrit sur une seule liche et 
c’est cette fiche isolée que vise le Tso tchouan quand 
il dit que le marquis « accepta la fiche, puis se retira » 
(n° XLV) jfé Jîi ffi • De même, en 6‘ 1 4 avant J.-C. 
( 1 3 * année du duc f'Ven), il est question d'une fiche 
que Jao Tchao remet à Che Houei pour lui commu¬ 
niquer un message qui tient en douze mots; ici en¬ 
core cette fiche unique est désignée par le caractère 
(n° XLVl)&ÜMZ&nB'*J«>Tchao 
lui remit une fiche ainsi conçue : ... » Enfin, dans 
un texte fameux, Mencius dit (vu, b. 3 ) : «Mieux 
vaudrait ne pas avoir le Chon ( king ) que d’ajouter foi 
à tout ce qui s’y trouve; pour moi, dans le (chapitre 
du Chou fàntj! intitule) fVoa tch’cng, je n’acceptc que 
deux au trois courts passages » (n° XLV 11 ) 

m « #. m x ta m w * K a wr. h % m 

B Ici, le mot signifie «un court passage» 
parce qu’il désigne la ligne d’écriture qui se trouve sur 
une seule fiche. Ainsi, la distinction absolue qu’on 
a voulu établir entre le qui serait une fiche unique 
et le qui serait une série de fiches paraît arbi- 

1 Ne pas traduire, comme le fait Legge (Chinese Clos tics. 
»ol. V, p. «64, a) t «Jaou Cliaou présentai to him a whip, 
saying : ...» — Yen Jo-kiu (S If T A'K, chap. XXXV, p. 38 r*) 
comprend bien qa’il s’agit ici d'une fiche écrite. 
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traire, car le mot $£ peut aussi bien désigner une 
fiche unique qu’un ensemble de fiches 1 . 

Chaque fiche ne contenant qu’une seule ligne 
d’écriture, il en fallait un nombre considérable pour 
constituer un livre. A moins donc que le livre ne- 
fût fort court, il était nécessaire de faire, dans un 
même ouvrage, plusieurs liasses distinctes qu’on ap¬ 
pelait des pien J! parce qu’elles formaient un fais¬ 
ceau réuni $g ; comme la répartition des fiches en 
liasses se conformait autant que possible aux divisions 
naturelles des livres, le mot pien $■£ a pris le sens de 
« chapitre » s . 

Avec quoi attachait-on les fiches pour former des 
liasses? Avec de la soie, avons-nous vu lorsqu’il s’est 
agi des fiches trouvées dans la tombe de Ki (n'XIX) 
et de celles qui furent découvertes dans une sépul¬ 
ture à Siang-yang (n° XX). Mais on se servait aussi 
pour le même objet de fines lanières de cuir et 
c’est ce qui explique la phrase où Sseu-ma Ts’ien 
(chap. xlvu, p. 10 r*) dit que, lorsque Confucius 
étudiait le Yi king, il lut et relut si souvent le livre 
que les lanières de cuir se rompirent è trois reprises 
(n'XLXl) j* 

' C’est la conclusion à laquelle arrive Y«n Jo-ltiu [SH T K K, 
chap. xxxv, p. 38 r*). 

1 Cf. Lieou Pan-nan [S IIT K K. chap. MU, p. i r*) i «Les 
anciens écrivaient avec du vernis sur des fiches en bambou; quand 
il y avait un nombre approximativement suffisant (de ces fiches) 
pour former un chapitre, on en faisait une liasse distincte qu'on 
liait avec du cuir, (n* XLVItl) A JUH If f} 0 ° fà 
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Il semble bien que les deux caractères $ « frère 
cadet», et % «ordre, rang» aient tous deux repré¬ 
senté primitivement des fiches à écrire autour des¬ 
quelles s’enroulait une lanière. En effet, au mot $ , 
le Choao wen (radical aoa) dit : (u* L) $ £ -&* 

% «L'ordre établi par le lien de cuir, c’est (ce 
qu’on appelle)*! #}.» D’autre part, Kong Ying-Ta 
( 574 - 648 ), dans son commentaire du Chc king 1 , 
cite un passage, aujourd’hui perdu, du Clwno wcn, 
où il était dit : (n # LI) ^ $Ê ff sfco « Le 

mot ti signifie «ordre de succession»; ce carac¬ 
tère est formé de et de #} » Cette double dé¬ 

finition justifie la conclusion d’un critique moderne*, 
Licou Pao-nan fij ^ lifé (mort en 1 855 ) : «D'après 
la forme des caractères antiques, il est à supposer 
que % était un mot désignant l’ordre de succession 
établi par les liens de cuir, tandis que le caractère 
% était un mot désignant les fiches de bambou » 
(n*Ln) **£*■*.% 

H 1 ) la ft f. En d’aulres termes, les caractères 
et ont primitivement un sens identique ; ils 
représentent les fiches entourées d’un lien, et le 
caractère fg ne se distingue du caractère ji£ qu’en ce 
qu’il indique expressément que les fiches étaient en 

1 Soi 15 pen che «an king Ichou tou, Che king, cbap. r, p. 1 r°, 
col. 10. 

* Dans la citation que fait Lieoti Pao-nan (SH T K K. chap. mli. 
p. 1 r") de ce passage de K'ong Ying-ta. il écrit le mot sans 
les deux traits du haut, ce qui rend l'étymologie du mot ffë 
encore plus rigoureuse. Cependant on peut admettre aussi la leçon 
jfè Bt dire que % est formé de fjf et de abrégé. 
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bambou; l’image des belles entourées d'un lien était 
un symbole destiné à exprimer l’idée d’« ordre de 
succession » ; c’est ce sens qui est resté attribué au . 
caractère ffï, tandis que le caractère % a pris le 
sens plus spécial de « frère cadet », sens qui n’est 
d’ailleurs qu’une application particulière de l’idée 
d’« ordre de succession ». 

Des livres écrits sur des fiches de bambou, reliées 
entre elles avec du cuir ou de la soie, étaient exposés 
à des causes nombreuses de destruction; les insectes 
rongent le bois et l’humidité le pourrit; aussi les 
iiches de l’antiquité ont-elles presque toutes dis¬ 
paru; parmi celles qui nous sont parvenues, il 
faut citer celles que les sables du Turkestan orien¬ 
tal ont préservées depuis la fin du troisième siècle 
de notre ère jusqu’à l’époque toute récente où 
elles furent exhumées, les unes par M. A. Stein 1 , 
les autres par Sven Hedin 2 . 

D’autre part, les fiches étant fort étroites, il 
devait arriver aisément que quelqu’une d’entre elles 
s’égarât; c’est ainsi, comme le Ts'ien Han chou nous 
l’a appris (n°XL), que le texte moderne du Chou 
king avait perdu une fiche d’un chapitre et deux 
fiches d’un autre. A supposer môme que les fiches 
fussent au complet, si le lien qui en maintenait le 
classement s’était rompu et si elles étaient pêle-mêle, 

1 Cf. M. A. Stbin, Arcluieoloi/ical exploration in Chinese Tar- 
keitan. planche VI, et Sand-btiried ruiiu of Khotan, p. 4 oi- 4 o 5 . 

* Cf. Karl Himly, Sven Iledins Ausgrabangen «un alttn Lop-nof 
(Pelermann’s Mittheilangen, vol. XLVIH, 190*, p. *88-290). 
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c’était une tâche laborieuse et difficile que d’en réta¬ 
blir l'ordre, vu la brièveté de la portion de texte que. 
contenait chaque liche. Dans les questions de cri¬ 
tique de texte qui peuvent être soulevées à propos 
des livres anciens, la possibilité d’une interversion 
des fiches ne doit jamais être perdue de vue. Pour 
ne citer qu’un exemple, Sscu-ma Tsien (chap. xr.vn, 
p. 10 r*), Mo tseu, le Han che wai tchonan et lo 
Chouo wen citent tous, en les faisant se suivre 
immédiatement, les deux phrases parallèles $J ïfi 
3 * % IE * Quand sa nourriture 

n’était pas coupée régulièrement, il ne mangeait 
pas; quand sa natte n’élait pas disposée régulière¬ 
ment, il ne s’asseyait pas. » Dans Le Louen ya actuel 
(x, 8 et 9), ces deux phrases sont séparées l’une de 
l’autre par -70 jnots. Un critique moderne, l r an 
Wei-tch'eng H ÿfi > conjecture avec raison qu’il 
a dû y avoir quelque interversion entre les fiches 
du Louen ya Jsf îf fêÇ( SHTKK , chap. 918, 
p. 3 a r®). 

Un autre inconvénient des livres écrits sur fiches 
de bambou était leur pesanteur; le Heoa Han chou 
nous l’a déjà fait remarquer en parlant de l’invention 
du papier par Ts'ai Lonen (n° I). A ce propos, un 
détail signalé par Ssrn-ma Ts’ien (chap. vi,p. 1 1 r*) 
est significatif; en 21 a avant J.-C., deux hommes, 
énumérant leurs griefs contre l’empereur Ts’in Clic- 
houang-ti, disent qu’il pousse l’amour du pouvoir 
personnel jusqu’à s ctre fixé comme tâche journa¬ 
lière d’examiner lui-même un che (c’est-à-dire un 
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poids de cent-vingt livres) d’écrils (n° LII1) _fc 3 g jy 
füÜ C’est parce que ces écrits étaient rédigés 

sur des fiches de bambou qu’ils étaient si lourds. 

S k. Les contrats X cocues. 

Comment écrivait-on sur les fiches de bambou et 
sur les tablettes de bois? Avant de répondre à cette 
question, il est nécessaire de distinguer nettement 
l’écriture proprement dite de certains autres modes 
de notation plus rudimentaires et plus anciens. 

L’appendice Hi ts'eu 3$ du }' i hing ü, ££ dit : 
a Dans la haute antiquité, ie gouvernement se fai¬ 
sait au moyen de cordes nouées; les générations 
postérieures substituèrent (à ces cordes nouées) les 
contrats écrits 1 » (n° LIV) ±iÉri^liMîp«^'fS 
ü 2 lîl 3 f I?» La Grande préface ^ ^ du Chou 
hing U attribue cette innovation au mythique 
souverain Fou-hi 1 $ qui « inventa les contrats 
écrits pour remplacer les cordes nouées dont on se 
servait pour gouverner 2 » (n° LV) Ü fü ia 
$1 A vrai dire, aucun de ces deux témoi¬ 

gnages n’est bien daté, car il est fort improbable que 
Confucius ( 55 1-479 av * J.-C.) soit l’auteur du Hi 
ts’eu et que Kong Ngan-kouo §3 (+ 92 av. J.-C.) 
ait écrit la Grande préface; on peut dire seulement 
que la Grande préface existait au commencement du 

• CL Legge, SBE, vol. XVI. p. 385 . 

1 Voir la première ligne de la Grande préface, en télé des édi¬ 
tions du CAoa king. 
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quatrième siècle de nçtre ère et que le Hi ts'ea était 
considéré par Sseu-ma Ts'icn (chap. xlvii, p. 10 r°) 
vers l’an 1 oo avant notre ère comme un ouvrage déjà 
vieux de quatre cents ans l . Rien cependant ne sau¬ 
rait nous faire douter de l’authenticité de la tradition 
relative aux cordes nouées; comme on l’a remarqué 
depuis longtemps, ce mode de notation est identique 
à celui qui fut pratiqué par les Péruviens dont les 
quippos sont bien connus 2 . Le dire du Hi liea et de 
la Grande préface est d'ailleurs confirmé par un 
passage du Tao tô king t* $£ (8 8 o) où Lao tseu 
T, l’auteur présumé de ce livre, exprime le 
désir de « faire revenir le peuple à l’usage des cordes 
nouées » (n° LVI) i? fg JC ffif £■> Dans le 
sud delà Chine, chez certaines tribus aborigènes, 
l’emploi des cordes nouées se perpétua jusqu'au 
douzième siècle de notre ère : Tchou Hi Jfc (î 1 3 o- 
1200) nous apprend que «pour ce qui est des 
cordes nouées, les diverses tribus barbares K’i-tong 
ont encore aujourd'hui cet usage; il en est aussi 
qui font des entailles sur des planchettes; tout ce qui 
concerne les dates en années, mois et jours, ainsi 
que les quantités numériques d’hommes, de che¬ 
vaux, de grains et de fourrage, on le note entière¬ 
ment par des entailles sur des planchettes et il n’y a 


1 La substitution des contrais écrits aux cordes nouées est aussi 
mentionnée dans une dissertation de Wei Hong (f agi 

après J.-C.j, dissertation qui nous a été conservée par le Tsin chou 
(cbap. xxxvi, p. 3 v*). 

* Cf. Bercer , Histoire de l’écriture dans [antiquité, p. 0-7. 
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absolument aucune confusion 1 » (n° lvii) *§ m $ 

Jl# JH M A m M Z & # M ft n ïï£c «3 * # 

1, Les barbares K’i-tong $§ [n] occupaient le terri¬ 
toire des préfectures actuelles de Tch’en-tcheou iJf|, 
Yuan-tcheon ÿic W et Yong-chouen t}c )$, dans le 
nord-ouest de la province de Hou-nan; ils se sou¬ 
mirent à la dynastie Sony vers l'an 960 de notre 
ère 2 . Le texte de Tchoa Hi qui concerne ces peu¬ 
plades est important parce qu’il éclaire au moyen de 
coutumes qu’on pouvait encore observer au dou¬ 
zième siècle une tradition que son antiquité rendait 
fort obscure. Il résulte avec évidence de ce pas¬ 
sage que les deux systèmes de notation en vigueur 
chez les barbares K’i-tony, à savoir les cordes nouées 
et les morceaux de bois entaillés, servaient exclusive¬ 
ment aux comptes et ne constituaient donc pas à 
proprement parler une écriture ; ils exprimaient sim¬ 
plement des quantités numériques de durée, d’êtres 
ou d’objets. On peut dès lors se demander si, dans 
le témoignage du Hi ts'cu et de la Grande préface 
où il est question des contrats écrits ^ 3g qui se 
substituèi'ent aux cordes nouées, il n’y a pas eu 
omission d’un terme intermédiaire qui serait le 
contrat représenté, comme chez les barbares K’i-tong, 
par des coches faites sur un morceau de bois; en 

d’autres termes, il convient de rechercher si, an té- 

•’ 8 *. « 

1 Ce teite est cité dans ta section Tteti hio tien de l'encyclopédie 
T ou chou tsi tch'entj. chap. vin, p. 1 r“. 

* Cf. BEFEO, r. IU. p. *33, n. a. 
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rieurement aux contrats écrits H |g, il n’y a pas eu 
des contrats non écrits |g. 

L’étymologie même du caractère nous révèle 
que les contrats primitifs étaient faits avec des mor¬ 
ceaux de bois portant des coches. T chou Yan-ts’icn 
jjfc Æ 'fil . qui publia en 1 833 son édition du « Chouo 
wen expliqué en détail et arrangé suivant l’ordre des 
rimes 1 » îft tC il PI 31 . dit (cbap. xni, p. 18 r°) : 
Le signe ^ représente « les lignes tpi’on trace sur le 
bambou ou sur le bois en guise de notation; quand 
on grave les lignes, (ce signe) devient (par l’ad¬ 
jonction du couteau JJ à droite). Dans la haute 
antiquité, on n’avait pas encore les contrats écrits; 
on gravait des dents (ou coches) sur le bambou ou 
sur le bois pour rappeler les choses; (le trait vertical) 
| représente le bambou ou le bois; (les traits 
obbques) ^ représentent les dents ( ou coches) » 

(n’LVIII) 

Jtue^o I 

^ % ÏÉÎ Jfto Le caractère |g fut formé par l’adjonc¬ 
tion au caractère ^ du caractère h qui ici représente 
l’homme; le était donc un contrat conclu entre 
des hommes % et constitué par des coches gravées 
sur un morceau de bois ^ au moyen d'un couteau JJ. 

Un synonyme du caractère |g est le caractère 
#, formé aussi avec le couteau JJ ; mais il com- 

1 Dans le volume XII de la China Reiiew (p. 63-76), J. II. Slo- 
wart-Loekhart a publié un index fort ulile de l'ouvrage de Tchou. 
lan-ij'ien en disposant les caractères de ce dictionnaire suivant 
'ordre des 1 1A clefs. 
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porte une partie supérieure qui joue un rôle phoné¬ 
tique. Dans les textes qui vont suivre, nous trouve¬ 
rons employés indifféremment tantôt le caractère 
ÿ?, tantôt le caractère qui peuvent d’ailleurs 
être réunis pour former l’expression désignant 

elle aussi un contrat. 

Même après que l’écriture fut devenue depuis 
longtemps usuelle, on conserva les contrats à coches 
pour certaines transactions simples. Kornn tseu ^ 
•fp , parlant au duc Ilouan g ( 685-643 avànt J.-G.), 
de Ts'i, lui disait 1 : «Parmi vos grands officiers, il 
en est qui possèdent des céréales des cinq sortes, des 
haricots et du millet et qui n’osent en disposer d'une 
manière ou d’une autre; je demande qu’on leur 
prenne cela à un prix équitable; de concert avec 
eux, voas déterminerez les dents des contrats et les 
nombres des mesures de grain, de manière à ce 
qu’il ne puisse y avoir aucun excès et aucune obscu¬ 
rité» (n* LIX) ? * * W Æ 5» « M M & 

s* jk n m Zo t- » z & & # m z m s 

SIS 2 £ f# 3 $ De même on lit dans 

Lie tse a ÿij (chap. vm, p. i 5 f-v®) : « Un homme 
de Sony qui se promenait sur la route trouva un 
contrat abandonné par quelqu'un ; il rentra chez lui 

1 Konan tsm, chap. xxm, p. i 5 r°. On sait que le livre qui 
porte le nom de Kouan tsea est certainement bien postérieur à 
l’époque où vivait cet homme d’Élat. 

1 Le Tso tchouan ( 3 * année du .duc Tckao ) nous apprend que, 
dans le pays de Tsi, on se servait de quatre anciennes mesures de 
capacité qui étaient le , le J 5 jî , lo Jg et le|j|\ C’est la mot ^ 
qui est ici écrit |[j|. 

26259 
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et le cacha ; il en compta secrètement les dents et dit à 
ses voisins : « Je serai bientôt riche » (n° LX) 5fc A 

m M ftAitlS#*»®* z« é «t Jt- 

Tout contrat suppose deux parties en présence; 
aussi le et le # étaient-ils divisés en deux moi¬ 
tiés, chacune des deux parties contractantes gardant 
par devers elle une de ces moitiés. Celui qui don¬ 
nait, le créancier, avait la moitié de gauche, celui 
qui recevait, le débiteur, avait la moitié de droite. 
Dans le Tao lô king jg; (S -79), le sage qui 
distribue libéralement ses bienfaits aux hommes 
sans rien leur demander en retour, est comparé à 
un créancier qui « tient la moitié de gauche du 
contrat et qui ne réclame rien aux autres »' 
(n’LXI) 

même métaphore se retrouve dans un discours de 
l'époque des royaumes combattants rapporté par 
Sseu-ma Ts'ien (chap. xlvi, p. 6 v°) à l’année 3 ia 
av. J.-C. 1 ; le royaume de Tsi rendant service à Ts’in 
et à Han grâce à une combinaison machiavélique, 
Sou 7 ai j$f ftj dit au conseiller de Tsi, Tien Tchen 
BB % : « Vous tiendrez toujours la moitié de gauche 
du contrat au moyen de laquelle vous adresserez des 
réclamations à Ts’in et à Han » (n° LXI 1 ) & 'Jf & 

1 Les explications que Stanislas Julien donne au sujet de ce 
loxto ( Le livre de ta voie et de la vertu, p. 290091) sont très 
axantes. 

1 Les commentaires de 5 ica-ma Tcheng et de Tehang Cheou-Tsie 
sont ici fort embrouillés et ne peuvent qu’obscurcir le texte qui est 
parfaitement clair par lui-même. 
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# JW & * H Ho Le Li ki (chap. K'ia ti, par¬ 
tie, article 4,5 8) dit que « celui qui offre du grain 
non décortiqué tient en main la partie droite du 
contrat » Ifê % 4Ht # Ce dernier texte paraît 
au premier abord en contradiction avec les deux 
précédents; il n’en est rien cependant, car celui qui 
offre du grain ne tient la partie droite du contrat 
que pour la remettre à celui qui va recevoir ce grain, 
tandis que lui-même gardera la partie de gauche 1 . 

Quand on invoquait le contrat pour faire foi, on 
rapprochait l'une de l'autre» les deux moitiés du 
contrat et on vérifiait si les coches de l’une coïnci¬ 
daient exactement avec les coches de l'autre. Cet 
instrument primitif des contrats était donc de tous 
points semblable à la taille des boulangers, des bou¬ 
chers et des marchands de vin que le Dictionnaire 
de l’Académie française définit de la manière sui¬ 
vante : « Un petit bâton fendu en deux parties égales, 
sur lesquelles le vendeur et l’acheteur font- des 
coches, c'est-à-dire de petites entailles, pour mar¬ 
quer les quantités de pain, de viande, de vin, etc., 
que l’un fournit à l’autre. » 

Pour annuler une dette, le créancier n’avait qu’à 
briser le morceau de bois qui lui appartenait : c’était 
ce qu’on appelle briser le contrat Uf #. On raconte 


1 Le P. Couvreur [Li Ki, l. I, p. 4 s) traduit donc correcte¬ 
ment : «Quand on offre dn grain qui est encore dans sa balle, 
(on va & la salle) en tenant à la main la partie droite du billet 
et on la présente.» Cependant le mot «billet», qui suppose l’exis¬ 
tence du papier, est un anachronisme. 
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au sujet du fondateur de la dynastie des Ban occi¬ 
dentaux , que deux marchandes lui livraient du vin 
à crédit lorsqu’il n'était encore qu’un fort mince, 
personnage; ayant vu les prodiges qui présageaient 
la grandeur du futur Kan Hao-tsuu. , « à la fin de 
l’année, ces deux femmes brisèrent toujours leur 
compte et renoncèrent à leur créance » (n° LX111) Ut 
% S % flfî iü # % S (Sseu-ma Ts'ien, chap. vin, 
p. i v“). Le livre attribué à Kouan tsea ^ ■? 
(chap. xxii, p. i3 r°) expose un système de prêts 
aux artisans qui fabriquent les vêtements du duc : 
quand les vêtements du duc sont terminés et ont été 
livrés, on brise la créance, qui attestait le prêt tjf 5$. 

Il est manifeste que les contrats qu’on peut faire 
on se servant de la taille des boulangers sont de 
nature très simple. Dès que l’objet de la convention 
offre quelque complexité et ne porte plus sur des 
unités rigoureusement homogènes, il faut avoir 
recours à l’écriture. C’est ce qui arriva pour les ^ et 
les # qui devinrent les ^ # et les ff- lorsqu’on 
y introduisit l'écriture. Ces deux termes désignant 
des contrats écrits apparaissent très fréquemment 
dans la littérature; nous nous bornerons à donner 
un exemple de chacun d’eux. D’après le Tekeou li 
(article Sûio tsai >J> ; trad. Biot, t. I, p. 5a ), « on 

statue sur (les contestations relatives à) ce qui a été 
reçuetdonnéau moyen des contrats écrits »(n°LX IV) 
Së® -T' JUX Ssen-ma Ts'ien (chap. iaxv, 

p. l\ r°), racontant l’histoire des débiteurs du prince 
de Mong-tch'ano à 'Sf S, dit que n coux qui pou- 
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vaient payer les intérêts vinrent tous; ceux qui ne 
pouvaient pas payer les intérêts vinrent aussi; tous 
avaient pris les contrats écrits attestant leurs em¬ 
prunts d’argent afin de les confronter » (n® LXV) 

3 * * A * #.*• # * * “ 

Ce dernier texte prouve que les contrats, meme 
après qu’ils furent écrits, continuèrent à être formés 
de doux parties qu’on pouvait confronter pour faire 
la preuve. En effet, dans les contrats écrits on con¬ 
serva les coches des contrats non écrits; à vrai dire 
elles ne servaient plus à stipuler les objets de la 
transaction, puisque ces objets étaient déterminés 
par écrit; mais elles étaient un moyen de contrôler 
que les deux moitiés du contrat se rapportaient 
exactement l’une à l’autre, comme un chèque à son 
talon. Dans le Tso tchouan (io* année du duc 
Siang - 563 avant J.-C.), il est question d’une con¬ 
testation qui s’éleva entre deux personnages appelés 
Wang-chou et Po Yu au sujet d’une ancienne 
convention qui, n'étant pas un simple compte numé¬ 
rique, devait nécessairement être écrite; pour tran¬ 
cher le débat, «on invita Wang-chou et Po Yu à 
confronter leurs pactes, mais Wang-chou ne put pas 
présenter son contrat» (n® IJCVI) 3î ^ ^ 

m -ô- ï u r x n * & 

Nous comprenons dès lors la définition que. e 
Chouo wen (radical 187 , avant-dernier mot) donne 
du caractère & : « Les écrits servant de contrats et 
divisés en deux parties, on y faisait des entailles sur 
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le côté au moyen d’un couteau; c’est pourquoi on dit 
chm Je'*» (n° LXVII)#»iJ Z 71 * 

En d’autres termes, l’expression ^ 
se justifie par le fait que les contrats écrits compor¬ 
taient, d’une part, un texte écrit ^, et, d’autre part, 
des entailles faites sur le côté des deux morceaux de 
bois qui recevaient l’écriture. Touan Ya-ts’ai 
3t $& (i 735 -i 8 i 5 ), dans son édition du Choao wen 
(cbap iv, p. 5o v®), commente cette définition en 
disant : « Les tablettes écrites dont chacune des deux 
parties contractantes possédait Une, on y faisait des 
entailles sur le côté, afin qu’en rapprochant les deux 
pièces on piHfaire foi » (n® LX VIII) S % # — Z # 
ï*. iï M & PIS & M ® fs. Tcheng Hiuan 
Sf) Ê ( 127 - 200 ), dans son commentaire au Tclieou. 
li [Clie san king tchou sou, Tcheoa li, chap. xv, 
p. 12 v°; article Iche jen A)> avait déjà expliqué 
l’expression fr I? de la manière suivante : * La forme 
de ces contrats était telle : on écrivait sur deux fiches 
et on faisait des entailles sur le côté de ces fiches » 
(n®LXIX) ê PS *1 M m, Kia Kong - 

yen a îk (vers 65o) ajoute ici la glose : « Les 
entailles faites sur le côté de ces fiches, c’est comme 
aujourd'hui les empreinles du doigt * (n“ LXX) M 
ÿ ffi'J -y 3 Ë fê „ On sait que les empreintes de 
doigt, dont notre service anthropométrique fait usage 
depuis peu, sont utilisées depuis fort longtemps en 
Chine commeunprincipe d’identification certain, car 
les lignes de la peau à l’extrémité des doigts sont diffé¬ 
rentes cher, chaque personne; dire que les entailles 
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faites sur ie côté des fiches sont comparables aux em¬ 
preintes de doigt, c’est dire quelles étaient, comme 
les empreintes de doigt, un moyen de vérification. 

En conclusion donc, dans les contrats appelés ^ 
0 #, le couteau servait k inciser des marques distinc¬ 
tives en forme d’entailles sur le côté des deux mor¬ 
ceaux de bois du contrat; ces entailles étaient une 
réminiscence des anciennes coches qui constituaient 
autrefois le contrat lui-même. Mais rien n’indique 
que, dans les contrats écrits, le couteau ait servi à 
tracer les caractères qui énonçaient les stipulations 
delà convention. L’écriture et les entailles sont deux 
choses nettement distinctes. On comprend cependant 
que, lorsque l’usage d’écrire sur bois eut été entière¬ 
ment abandonné, et lorsqu'on n’eut plus que des 
notions assez vagues sur la manière donc étaient faits 
les anciens contrats, le souvenir du rôle que jouait 
le couteau dans la confection des contrats en bois 
ait pu suggérer l’opinion inexacte qu’on employait 
le couteau pour graver les caractères de l’écriture. 
On fut d’ailleurs confirmé dans cette erreur par une 
glose du commentateur Tclieng Hiuan §5 <£ (127- 
200), qu’on interpréta mal; c’est ce que nous allons 
maintenant établir. 

■4 

S 5. Le couteau des écrivains. 

Dans le Tcheou. li (édition du Che san king tchoa 
sou, chap. xl, p. 9 v°; section K'ao kong ki; trad. 
Biot, t. II, p. 493), il est question du fonctionnaire 
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appelé «le tckoa-che qui fabrique les (couteaux ap¬ 
pelés) siao; ceux-ci sont longs de un pied et larges 
de un pouce; en en réunissant six on forme un 
cercle * (n° LXXI) Æ ^ fij « Jl R « tt "tfo & 7 \ 
ffij Ces couteaux avaient une forme recourbée, 

de sorte que si l'on en mettait six bout à bout, 
ils décrivaient une circonférence complète. Tcheng 
Hiuan (137-500) explique le mot $>J en di¬ 

sant : « C'est aujourd’hui le couteau pour les écrits » 
(n“ LXXLI) 4 “ IL # JJ -&o Tcheng Hiuan n’a pas jugé 
nécessaire de préciser sa définition, puisqu’il assimi¬ 
lait le siao $J à un instrument qui était encore en 
usage de son temps et que tout le monde devait 
connaître. Mais, quelque cinq cents ans plus tard, 
quand le couteau pour les livres eut depuis longtemps 
cessé d'exister parce qu’on n'écrivait plus sur des 
fiches de bois, Implication de Tcheng Hiuan n’ofirit 
plus une image claire à l'esprit et on en donna une 
interprétation arbitraire que nous trouvons pour la 
première fois chez Kia Kong-yen J( & (vers 65 o 
après J.-C.) : «Voici ce que signifie la parole de 
Tcheng [Hiuan} : « C'est aujourd’hui le couteau pour 
les écrits ». A l’époque des Han , Ts'ai Louen inventa le 
papier et Mong Tien inventa le pinceau 1 . Dans l'an¬ 
tiquité, comme on n’avait alors ni le papier ni le 
pinceau, on se servait du (couteau appelé) siao pour 
graver les caractères; puis, au temps des Han, quoi¬ 
qu’on connût le papier et le pinceau, on avait encore 

1 II y a d’ailleurs ici une inexactitude, car Moitg Tien vivait à 
fépoque de Tt’in Che-hovang-ti. 
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les couteaux à écrire; c’était un usage légué par l’an¬ 
tiquité » (n° LXX 1 II) IB ^ 2 Ü JJ g „ & fl# $ 

® m m * is & * % * m ir m* m a m 

o Ainsi Kia Kong-yen attribue à l’expression $ JJ 
«r couteau pour les écrits » le sens plus précis de « cou 
teau ù écrire ». Un célèbre lettré de l'époque des 
Sony, Wang Ying-lin 3 E M $$ (î 22 3 -1 296) énonce 
la même thèse dans son K'ouen hio ki wen H ^ 

(13 (chap. iv, p. 2 3 v° de la petite, édition lithogra¬ 
phique publiée à Chang-hai en 1889) : « Dans l’an¬ 
tiquité on n’avait pas encore le pinceau. On se ser¬ 
vait du couteau à écrire pour graver les caractères 
sur les planchettes et sur les fiches; cet instrument 
était ce qu’on appelait le siao. Le pays de Lou étant 
celui où furent. rédigés le Che (king) et le Chou. 
( king ), c’est pour cette raison que le K’ao kong ki 
déclare excellents les siaa de Lou 1 » (n° LXX 1 V) # 

fÿ* 2 & 3 X fi £1 ft £fl| ft'JC. 

La théorie que nous venons de voir soutenue par 
Kia Kong-yen et par Wang Ying-lin a si bien pris 
droit de cité en Chine que l’expression $ij a le 
sens de « écrire une lettre », ainsi qu’on peut le voir 
dans une missive du célèbre épistolier Wang Tao- 
kouen ü, (docteur en 15^7 ) a . 

• Allusion à un passage du K'ao kong ki. où il est dit que le* 
meilleurs tiao proviennent du pays de Lou (Song pen che tan king 
te hou sou fou hiao Wan ki, Tchenn li, chap. xxxn, p. » r*s trad, 
Biot, t 11, p. A 60 . . 

J Voir cette missive dans le Curtus litteraturae sinicae. vol. IV, 
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Cependant, comme noos allons le constater par 
d'autres témoignages, le couteau appelé siao ser¬ 
vait en réalité à effacer les caractères fautifs. Pour 
concilier les deux manières de voir, certains érudits 
chinois ont supposé que ce couteau était conformé 
de façon à tenir lieu de grattoir pour effacer si on 
employait le tranchant, et en même temps de poinçon 
pour graver si on employait la pointe; telle est l’opi¬ 
nion qui a été adoptée par Biot (voir la planche à 
la fin du deuxième volume de sa traduction du Tchcou 
li) et par le P. Couvreur ( Dictionnaire chinois-français, 
au mot $>J ). Nous croyons pouvoir prouver au con¬ 
traire que le couteau servait uniquement à effacer, 
et que l'instrument qui servait à écrire était en réalité 
le pi , lequel n’est pas nécessairement dès l'origine 
identique au pinceau de nos jours. 

Wong Yuan-k’i U % qui, à l’âge de soixante- 
quinze ans, publia en 182 5 une éditidn du K’oucn 
hio ki wen en y joignant un commentaire, a rappelé, 
à propos du passage de ce livre cité plus haut 
(n 0 LXXI\ r ), une remarque de son ami fVang Hia 3 i 
$, qui condamne la thèse soutenue par Wang Ying- 
lin : « Les anciens se servaient pour écrire du pi qu’ils 
trempaient dans le vernis; quand ils avaient fait une 
erreur, ils se servaient du couteau pour l’enlever en 


p. 5i5, du P. Zoltoli; dans te* Prolégomènes de ce même volume 
(p. xva, n“ 5o), le P. Zotloli dit que Wang Tao-houen fut reçu 
docteur en la même année que Wang Che-lehtng 3 E Üt ^ ! or 
IVang Che-tcheng obtint ce titre en 1 5^7 ( Ming che, rbap. cclittvit, 
p. 8 v*). 


LES LIVRES CHINOIS AVANT LE PAPIER. 61 


la grattant; mais ce n’est pas à dire que le pi fût la 
même chose que le siao »(n” LXXV) A JtU S 5 

m m b m & J) ü * z> # ig $ gp mi 4. 

On peut en effet confirmer par divers textes cette 
valeur propre du mot $i] qui signifie «le couteau à 
effacer », et par suite « effacer » : dans le Tso Ichoaan 
(27' année du duc Siang = 546 avant J.-C.), il est 
question d’une donation de soixante villes qui fut 
faite par le duc de Sony h un certain Hiang Sia 
|pj ; celui-ci montra l’acte de donation à Tseu-han 
^ '■¥ qui. trouvant cette récompense imméritée, « ef¬ 
faça l'acte en le grattant et le jeta loin » 1 (n®LXXVl) 
K>J rfo jSC Z» Sseu-ma Ts’ien (chap. il vu, p. 11 v®), 
parlant de la manière parfaite dont Confucius com¬ 
posa le Tch’ouen tsieou, dit : « Ce qui était a écrire, il 
l’écrivit; ce qui était à effacer, il l’effaça » (n° LXXVI 1 ) 
aft fli) ajîo #ij flü #)J„ Cette phrase se retrouve sous 
la forme #)J gij #ij„ jfij dans le chapitre Li yo 
Iche du Ts’ien Hun chou (chap. xxn, p. 3 r°); le com¬ 
mentateur Yen Che-koa £$ {HS (579-645) en donne 
l’explication suivante : « Le mot siao signifie que 
lorsqu’il y avait quelque chose à supprimer en le 
grattant, on se servait du couteau pour gratter les 
fiches en bambou ou les planchettes en bois; le root 
pi signifie que lorsqu’il y avait un passage à ajouter, 

1 Lf.^Ie (Chineie Clatsics, vol. V, p. 534 b) traduit: « Witli tbis 
lie cul (tu pièces llie document) and cast it away.» Mais îVony 
yiian-4'i (commentaire du K'ouen hio ki wen. chap. iv, p. s3 v*) 
cite ce teste du T 10 tchouan comme une preuve que ie mot fjlj a 
le sens de • effacer en grattant». 
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on se servait du pi pour l’y mettre en l’écrivant » 
(n° LXXVUl) ffl M fiÇfî* 4 . 

£*«WJSf»aÊJKS#lï* 4 . On remar¬ 
quera d’ailleurs que le caractère ffljij dont se sert Ira 
Che-koa pour gloser le mot $} est un caractère pure¬ 
ment figuratif qui représente une liasse défichés flj <*l 
le couteau JJ ; ce caractère a donc le sens d’« effacer », 
puisque le couteau n’avait d’autre rôle que de gratter 
les mots fautifs sur les fiches en bois. 

Nous avons vu plus haut (texte n° XXXUI) que, en 
lai après J.-C., un certain Tcheoa P’an demandait 
qu’on plaçât devant son cercueil un couteau et un 
pij}i Ces deux instruments étaient en effet 
indispensables à toute personne qui voulait écrire. 
Ceci nous révèle l’origine de l’expression JJ 3 ? ij£ 

« l’officier du couteau et du pi » , qui, à l’époque des 
Han, désigne un scribe. Dans la biographie de Siao Un 
■jjf fnj (t ig 3 avant J.-C.), Sseu-ma Ts'ien. (chap. lui, 
p. 3 r°) dit : « Le conseiller d’état Siao Ho avait été au 
temps des Ts’in un simple scribe » (n° LXX 1 X ) fjf ^0 
S f»J Ht -JÜ fft JJ 2 je ll£c De même en 11 5 avant 
J.-C., le ya-che-ta-foa Tchang T’ang ?fr, au mo¬ 
ment de se suicider, laisse une lettre adressée à 
l'empereur et commençant par ces mots : «Moi, 
Tang, je n’avais pas le moindre mérite; je sortais du 
rang des scribes» (n° LXXX) ?£ & ^ vj- ;£ » 

Éî JJ & $ » ( Sseu-ma Ts’ien, chap. exxn, p. 5 r°). 
Nous lisons dans une requête de Kia Yi % Ê& 
(193-161 avant J.-C.) à l’empereur ( Ts’ien Han chou, 
chap. XLvm, p. 7 v°) : » Ce à quoi les officiers ordi- 
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naires attachent de i’importance, ce sont les couteaux 
et les pi, les étuis et les bottes » (n“LXXXl) 

£ Jlfr & fô JI $£ i§£ ü§<> «Les couteaux, dit le 
commentaire de Yen Che-hou (579*645), sont ce 
qui sert à gratter les fiches écrites; les étuis et les 
bottes étaient ce dans quoi on plaçait les écrits 1 » 

1 Ces boites étaient indispensables pour garder les fiches. 
Cf. Ts'icn Han chou (chap. lix, p. 3 v°) : dans les dernières 
années du règne de l’empereur JVou ( 140-87 avant J.-C.), son égara 
trois boites d’écrits» Cl = l ; un certain Tchang Ngan-chc 
35? tÊ’ ( * u C| üèbre Tchang Tang ifé -fâ, pat reconstituer 
de mémoire tous Ica documents, et, quand on retrouva les origi¬ 
naux , on constata qu'il n’avait commis aucune erreur. — Dans le 
Heou Han tchou (chap. ni, p. 5 v“), il est question d’un tirage 
au sort qui se fit de la manière suivante : sur une fiche on écrivit 
les mots «général en chef» qui en faisaient un insigne d’autorité; 
puis, outre cette fiche, on en mit deux autres sur lesquelles il n’y 
avait rien d'écrit dans une hotte; trois hommes furent alors invités 
à tirer chacun une de ces fiches, et celui qui prit la fiche portant 
la mention «général en chef» fut investi de l'autorité suprême. 

(N’Lxxxiv; 75 ® *1 « # H ± » 

(commentaire de l’année 676 t le mot e8t l’équiva¬ 
lent du mot «fiche de bambou»; le mot ^ est l'équivalent 
du mot jg «boite [pour les fichus]»). — Outre les boites, on se 
servait aussi de sacs pour mettre les fiches. L’encyclopédie Yuan 
kien lei lion (chap. ccix, p. 1 r”) cite à ce propos un texte qui pro¬ 
vient, dit-elle, du Ilan chou, mais nous ne l’avons pas retrouvé 
dans U -chapitre Lix du Ts'ien Han chou : 1 Tchang Ngan-che, por¬ 
tant le sac et ayant le pi passé dans les cheveux, servit l'empereur 
Hiao-woa pendant plusieurs dizaines d’années ; il se vit renommé pour 
son loyalisme et son zèle» (n* LXXXV) 

* m m % JS & K. 

taire : «Le sac est le sac pour les écrite; les officiers attachés à la - 
personne de l’empereur, portant sur le dos le sac (à fiches) et ayant 
le pi passé dans les cheveux, se tenaient à la suite du souverain, 
prêts et attentifs pour les cas où dans les interrogatoires il y avait 
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(n° LXXXII) HMIÜgSSM. 
D’après 1 eHeoa Han chou (chàp. xu, p. 6 r"), lors 
d'un banquet qui eut lieu en l’an 2 5 après J.-C., « du 
milieu de l’assemblée un homme sortit un couteau 
et un pi et se mit à écrire une adresse pour féliciter ; 
parmi les autres, ceux qui ne savaient pas écrire se 
levèrent pour aller lui demander (de mettre leurs 
noms sur l’adresse j » (n° LXXXlil) (J£ *f* — A ffi 

2 . U 

commentaire du Heou Han chou publié en 6 7 G 1 
ajoute ici la glose suivante : * Quand les anciens 
notaient quelque chose, ils l’écrivaient sur des fiches 
en bambou; lorsqu’ils avaient commis une erreur, 
ils se servaient du couteau pour la gratter et l’enlever ; 
c’est pourquoi on dit : le couteau et le pi » 

(n* lxxxvii) 

jj ft>J ffij l& 2 » H TJ Enfin, lorsque fVang 
Tch'ong 3 E 3 fë ( a 7-97 ap. J.-C.) composait son grand 
ouvrage intitulé le Louen heng ^ Hr. le Heou Han 
chou (chap. lxxix, p. 1 r°) nous apprend qu’« il avait 
placé contre chaque porte, chaque fenêtre et chaque 

muraille des couteaux et des pi » a , pour être prêt à 

. ‘ „. ' « , 
i».* $ * • 

quelque chose à noter p»r écrit» ( 

iiE. 

1 Cf. p. 28, n. a. 

1 Le Ynan lien le i kan (chap. Ccix, p. 1 r*) cite le Heou Ban 
de Sie Tck’eng |j)j ÿjç (ce dernier ayant été gou¬ 
verneur do Wou-ling ^ * l’époque de la dynastie de 

Won , ni-a77 après J.-C.), où le mémo fait est rapporté d'une 

manière un peu différente : « A l'intérieur de sa maison, Wang 
Tekong avait disposé auprès de chaque porte grande ou petite, 
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noter le moindre fait dès qu'il se présentait à son 
esprit (n° LXXXVIIl) Jâ AU 7$ ü & i§: JJ 

5 6. Le style en dois. 

Puisque, le couteau servait seulement à effacer et 
puisque l’instrument avec lequel on écrivait sur bois 
était le pi njc, qu’était-ce au juste que le pi? Actuel¬ 
lement ce mot désigne le pinceau dont l’invention 
est attribuée au fameux général Mong Tien '[$, 
(pii périt aussitôt après la mort de Ts’in Che-houang-ti 
en 1 1 o avant J.-C. A supposer que la paternité de 
Mong Tien ne soit pas incontestable, il n’en reste 
pas moins vrai que la tradition parait avoir raison 
en reportant l’invention du pinceau au règne de 
Ts’in Che-lioaang-ti. Mais, si le mot ift, depuis 
l’époque des Ts’in jusqu’à nos jours, s’est appliqué 
exclusivement au pinceau, il semble bien quil ait 
existé avant l’invention du pinceau et que, par con¬ 
séquent, il ait à l’origine désigné un instrument tout 
différent. On s’accorde en effet à considérer comme 
antérieur à la dynastie Ts’in le chapitre K'iu li du Li 
lii dans lequel nous relevons la phrase suivante ( Che 
san king tchou son, Li ki, cbap. ni, p. 16 r°; tra- 
duct. Couvreur, t. I, p. 54 ) : (Quand un prince se 

. i 

de chaque mur et de chaque colonne des pi et des encriers, des 
liches et des tablettes, et dès qu’il voyait quelque chose H écrivait : 
il composa ainsi le Loue» hentj en 85 chapitres! (n° LXXXIX) T 

% m m « pi F ü tt # s m «a m ##. m, * 

▼. 5 
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déplace,) « le clerc emporte avec lui le pi; ses subor¬ 
donnés emportent (le texte des) paroles » (c èst-à-din* 
le texte, des conventions jurées et autres documents 
officiels) (n" XC) JÊ. $!( dt laf» — Le dic¬ 
tionnaire Eu .1 ya îfcf (section ^ §8), dont la pre¬ 
mière rédaction est peut-être antérieure à Confucius 
( 55 1-^79 av. J.-C.),mentionne aussi le pi en disant: 
« Le pou-la, c'est ce qu'on appelle le pi » (n°XCI) ÿfi 
# Êü £ & • — Le Tchankouo ts'ô 1 $ [® jg (section 
de Tsi , vers la fin; chap. xrn, p. 4 v*, de l’édition 
lithographique de Chang-hai,.i&y 6 ) raconte que, en 
269 avant J.-C., au moment où la reine douairière 
de Tsi allait mourir, son fils « prit un pi et une ta¬ 
blette pour recueillir ses paroles» (n“ XC 11 ) JJt âjt 
Sÿ S ÜTo — Enfin le Han che wai tchouan $$ nf 
fil do lian Ying f* ijg fa'siècle av. J.-C.) nous parie 
(chap. vu, p. 5 v*) d'un certain Tcheou Cho J?3 -&• 
qui était l’intègre conseiller de Tchao kicn-tseu jiïi 

-f (+458 av. J.-C.) et qui ne lui ménageait pas 
les remontrances ; il disait à son maître : « Avec mon 
pi trempé dans l’encre et ma tablette tenue en main, 
je surveillerai les fautes de Votre Seigneurie » 

Ces quatre textes justifient la thèse de certains éru¬ 
dits chinois qui soutiennent que, antérieurement au 
pinceau, le pi $i était une sorte de style en bois dont 
on trempait la pointe dans le vernis ou dans l’encre 
pour écrire. 

Voici quelques-uns des passages où est exposée 
cette thèse : Un auteur de l’époque des Yuan, Won- 
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k'iemi Yen ^ Jr {5 fîf , qui composa au xtv* siècle un 
ouvrage intitulé Hio ko a pien J, dit : « Les 
caractères k’o-teoa (têtards) sont les ancêtres des ca¬ 
ractères; ils ressemblent à la forme des petits de 
grenouilles; dans la haute antiquité, on n’avait ni 
pinceau ni encre; on se servait d’une baguette de 
bambou qu’on trempait dans le vernis pour écrire 
sur le bambou. Le bambou était dur et le vernis était 
épais; le tracé (des caractères) ne pouvait se bien 
faire; c’est pourquoi (les traits) avaient la tête grosse 
et la queue fine, ce qui leur donnait cette apparence 
(de têtards) » (n“ XG 1 V) # 75 Ÿ £ SL. ffc 4 g 

m m mn±. 

nmm «. * b.<h « m 

ïfu — Dans l’édition du Tchcou li publiée sous le 
titre de K'in ting tcheoa konan yisou jfr 3 È JBI HT Ü 
jEjfc avec une préface de l’empereur K’ien long datée 
de l’année 17Ü8, les décisions (££) des éditeurs pré¬ 
sentent la glose suivante (chap. xli, p. 3 r", à propos 
de la phrase ^ fil ; cf. plus haut, texte 

n“ LXXI) : « Le K’in li dit : Le derc emporte avec lui 
le pi. Le Eulya dit : Le pon-lu est ce qu’on appelle le 
pi. (Ainsi) le nom de pi a une origine fort ancienne : 
ce n’est pas Mong Tien qui le premier a inventé cet 
instrument.Dans l’antiquité, ce qu’on écrivait sur la 
soie, comme les bannières portant les noms ou les 
titres des défunts, ou comme les peintures, ne pou¬ 
vait pas être gravé au couteau et devait nécessairement 
être fait avec le pi. Il est probable que, dans l’anti¬ 
quité, on se servait simplement d’un (morceau de) 

5. 
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bambou; c'est pourquoi le caractère pi 5 jt est formé 
avec le bambou ff ; lorsqu’arriva Mong Tien, il se 
servit de poils d'animaux » (n° XCV) fill S® Æ $£ 5 ?» 
z&o & 

fô fêr i£ 4. * 2 

£ y JJ M» &#¥&Z' 81 ïteJ 8 fto ft « 

$ VL ff. m $ 75 m SU £ 5 . Ainsi les éditeurs 

du Tcheou li à l'époque K'ien-long admettent que, 
antérieurement à l’invention du pinceau fait de poils 
d’animaux, on se servait pour écrire sur la soie d’un 
instrument appelé pi âpÈ, qui était une sorte de style 
fait d'un morceau de bambou, comme l’indique 
l’étymologie même du caractère ; il est vrai que, 
aussitôt après, ces mêmes éditeurs, induits en erreur 
par le fameux commentaire de Tcheng K!ang-tch’eng 
où il est parlé des couteaux à écrire ^ JJ (texte 
n’LXXU), soutiennent que, en même temps qu’on se 
servait du style en bambou pour tracer les caractères 
sur la soie, on employait le couteau pour les graver 
sur bois. Mais nous,avons vu que le couteau n’avait 
jamais été affecté à cet usage; il semble donc que, 
puisque ces éditeurs admettent l’existence du style 
en bambou antérieur au pinceau pour écrire sur la 
soie, ils auraient dû aller plus loin et soutenir que 
le style en bambou était apte à écrire aussi bien sur 
les fiches en bambou ou les planchettes en bois que 
sur les pièces de soie. Cette dernière opinion me 
parait être celle de Toaan Ya-ls’ai (1735-1815) 
dans son commentaire au Chouo wen (chap. xin, b, 
p. 38 v°, au mot »§) : * Au-dessous du caractère 
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(le Chouo wen) dit : « C’est ce dont on se sert pour 
«écrire; dans le pays de T ch’nu on appelle (cet in- 
« strument yu ; dans le pays de PF ou, on l’appelle 
« pou-lu % ft ; dans le pays de Yen, on l’appelle fou 
« «U 1 , ; dans le pays de Ts'in, on l'appelle pi » Ici 
(c'est-à-dire au mot I§), (le Chouo wen) dit : «Mo 
» fÜ, c’est l'encre pour écrire. » C’est la preuve cpie 
le pi Jp: et l’encre f§ existaient dès l’antiquité et qu’ils 
n’apparurent pas pour la première fois avec Mong 
Tien. Ce qu’on manifestait sur le bambou et sur la 
soie, c’est ce qu’on appelait les écrits £ b Sur (les 
fiches en) bambou et sur (les tablettes en) bois, (on 
écrivait) avec du'vernis; sur la soie, ce devait être 
certainement avec de l’encre. D’ailleurs l’usage de la 
soie (comme matière sur laquelle on écrivait) n’a 
certainement pas cominencé à l’époque des Ts'in et 
des Han; (déjà) à l’époque des Tchcoa on se servait 
des écrits scellés ; or les empreintes de sceaux devaient 
être nécessairement apposées sur de la soie et n’au¬ 
raient pu être apposées sur le bambou et sur le bois. 
Ainsi il est évident que les anciens ne se servaient 
pas uniquement du bambou et du bois (comme ma¬ 
tière sur laquelle écrire) » (n° XCVI) $ T 0 « 0 T Jül 

« 4. « Il Z #■> Sk 18 Z * m BS Z #. $ 
m z jh; s. m # a 4« * * m & * * z. 
X ié * * tf 4. m M ff ft ül Z £. ft * & 
m» % JtX io % ïï 

1 Cette plitut est tirée de la préface de Hiu. Chen au Chouo wen 
(cf. édition de Tonan Yu-ti'ai. chap. xv, a, p. * »*). • 
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jSI S'J £ ^ M $ ii fs Comme on le voit. 
Tornn Ya-ts’ai se propose de démontrer que, dès 
l'époque des Tcheou, on écrivait sur soie et que par 
conséquent on possédait l’instrument appelé pi ajt et 
l’encre; incidemment, il indique que, pour écrire 
sur bambou et sur bois, on se servait de vernis, au 
lieu d’encre; cela prouve que, aux yeux de Toaan 
Yu-U'ai, les anciens ne gravaient pas les caractères 
quand ils écrivaient sur les fiches et les tablettes; ils 
les traçaient au vernis. Nous en concluons que, 
d’après Toaan Yu-ts’ai, les anciens trempaient leur 
style en bois appelé pi 3 j£ dans le vernis quand ils 
écrivaient sur bois, et dans l’encre qùand ils écrivaient 
sur soie. 

Mon opinion personnelle est que les écrits sur 
soie ne firent vraisemblablement leur apparition 
qu’à l’époque de T s in Che-houang-ti et que c’est en 
réalité l’invention du pinceau qui en rendit l’existenco 
possible. Mais ce qui me parait démontré, c’est que, 
antérieurement aux Ts’in , on se servait pour écrire 
sur les fiches en bambou ou sur les planchettes en 
bois d'une tige en bambou qu’on commença par 
tremper dans une sorte de vernis ou de laque de cou¬ 
leur foncée; plus tard, on substitua l'encre au vernis. 

L'existence de livres écrits sur bois avec du venais 
nous est attestée par ailleurs : dans la biographie do 
Chou Si HT, le Tain chou (chap. u, p. 11 r°), décrit 
en détail les ouvrages écrits sur des fiches-de bambou 
qui furent trouvés en 379 ou 281 après J.-C. dans 
une tombe de la sous-préfecture de Ki £# (préf. de 
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Wei-hoaei, prov. de Ho-nan ) ; il ajoute qu’a ils étaient 
écrits au vernis et tous en caractères k’o-teou (c’est- 
à-dire antiques) » (n^XOVIl) |f •g' Ces 

ouvrages avaient été placés dans la tombe en app 
avant J.-C.; ils sont par conséquent antérieurs à 
l’invention du pinceau par Mong Tien. Il est possible 
d’ailleurs que le témoignage du Tsin chou ne s’ap¬ 
plique pas à tous ces livres sans exception, car Siun 
Hiu Wj Î3j (fin du ni* siècle de notre ère), dans sa 
préface au Afoa t'ien tseu. tchouan ^ , qui 

est un des livres découverts dans la tombe de Ki, 
nous apprend, comme nous l’avons vu plus haut 
(texte n° XIX), que cette relation était écrite à l’encre 
jy H fin En réalité donc, il semble que la théorie 
de Touan. Yn-is’ai soit trop rigide en attribuant le 
vernis aux écrits sur bois et l’encre, uniquement aux 
écrits sur soie; quand on écrivait sur bois, on dut 
d’abord se servir de vernis; plus tard, on employa 
l’encre., et les deux procédés restèrent alors concur¬ 
remment en usage. Ce qui est du moins certain, 
c’est que ces fiches de bambou de la tombe de Ki, 
qui sont d’une authenticité peu contestable et qui 
sont antérieures à l’invention du pinceau, n’étaient 
pas gravées, mais quelles portaient des caractères 
écrits, les uns au vernis, les autres à l’encre, avec 
un instrument qui ne pouvait être qu’une sorte de 
plume ou de style en bambou. Je rappellerai encore 
que, vers l’an 3 o ap. J.-C., Tou Lin ^ (+ A7 
après J.-C.) montra à quelques savants lettrés «un 
volume du Chang chou (Chou king ) en caractères 
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antiques, écrit au vernis 1 , qu'il avait trouvé aupar¬ 
avant dans l'arrondissement de Si » (n° XCVJIf) 

(//«« Han 

cèou, chap. lyij, p. 4 v°). Je ne me porte point garant 
de 1 authenticité de ce texte antique du Cliou kina, 
mais, à supposer qu’il soit l’œuvre d’un faussaire, 
on dut tout au moins s’efforcer de lui donner l’appa¬ 
rence d un livre ancien, et c’est pourquoi il se trouva 
être écrit au vernis. 

La proposition que, antérieurement à l’invention 
du pinceau, les caractères chinois étaient, non gravés 
au couteau, mais écrits à l’encre ou au vernis avec, 
un style en bois, est confirmée par la simple inspec¬ 
tion du tracé des caractères anciens 2 . En effet, les 


Il ne faut pat traduire tfg par «lacquered lablels * comme 
le fait Lïûoe [Chinese Classics. vol. III, prolégomène*, p. j8 ), 
ou par «livres laqués», comme je l'ai fait moi-même (.S’e-ma Tt'ien 
trad. fr., t. I, Introduction, p. cm, n. 3). 

1 La plupart des caractères étudiés par le dictionnaire Chnun 
\cen (ioo après J.-C.) sont des caractères non tcAowm >], •:©: qui 
sont ceux qu’on employa è l’époque de T. in CAs-Aonanyli «pri-, 
les travaux sur l’écriture auxquels s’étaient livrés Li Steu ÜC 

f.v® " oa ,Vo ^3 n & (p^ce a e « ir ; 

- Chen, édition du Chouo uim par Tounn Yu-u'ai, chap xv « 
p. îo r*-v*j ailleurs, p. ,6 v\ Hiu Chm semble attribuer l’inrèn- 
lion des caractères tiao-tchouau à ïclitng Mao » ifô, ma ; s 

T :r Yu ?' ai - ii ^ u 

lo.dre des phrases de là préface de Hiu Chm; Tek'ma Mao est en 
réalité lmvenleur de l’écriture li $ g,. Los caractères siao 
tekouan sont antérieurs i la diffusion de l’usage du pinceau, qui 
n avait pas encore été mventé ou qui venait à peine de l’étre Plus 

T I*! Ctractfres «*P»« tt ÜC * caractères 

i'I Ytl f “ admit e " ‘“ e * ^ Dd nomh ™ son 

g a côté des cftraclèros „ao tclwuan. On peut donc considérer 
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traits qu’on aurait pu marquer sur du bois avec la 
pointe d’un couteau auraient dû être soit horizon¬ 
taux, soit verticaux, c'est-à-dire suivre les fibres du 
bois ou les couper à angle droit; l’ancienne écriture 
devrait donc, si elle avait été gravée, offrir un aspect 
plus rectangulaire et plus rigide que l’écriture au 
pinceau; or il n’en est rien, et les caractères anciens 
se distinguent au contraire des caractères modernes 
par leurs contours plus arrondis. La seule explication 
plausible de la forme de ces caractères est celle 
même que nous avons indiquée : ils ont dû être 
tracés avec un petit bâton pointu qu’on trempait 
dans une substance colorante. 

Si nous faisons abstraction des écrits sur soie et 
des écrits sur tablettes de bois, les premiers peu 
répandus à cause de leur cherté et relativement 
récents, les seconds réservés à certains actes du 
gouvernement, nous voyons que les anciens livres 
chinois étaient pour la plupart écrits avec un style 
en bambou sur des fiches étroites également en 
bambou, qui ne contenaient le plus souvent qu’une 
seule ligne d’écriture. Cette conclusion, à laquelle 
nous sommes arrivé par l'examen des textes, se trouve 
en parfait accord avec les faits que nom ont révélés 
les fouilles récentes de M. A. Stein dans le Turkestan 

les caractères étudiés par le Ckoao u>en comme n’ayant pas été 
tracés avec le pinceau; or il safTit de jeter les yeux sur ces carac¬ 
tères arrondis pour voir qu'ils n’ont pu être gravés an couteau ; il 
reste donc seulement qu'ils aient été écrits avec une tige de bois 
trempée dans l'encre. - .-.J; . . 
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oriental : au nord de Niya, ce célèbre explorateur a 
découvert toute une série de fiches en bois qui font 
partie des archives d’une administration chinoise; 
ces fiches sont longues de 21 à 22 centimètres cl 
ne présentent qu’une seule ligne d’écriture 1 ; dans 
le tas de débris où elles étaient enfouies gisait une 
plume en bois de Lamarix surmontée d’un bouton 
en os 2 ; c’est avec cet instrument qu’on a dû écrire 
sur ces fiches, où les caractères chinois prennent 
un aspect différent de celui auquel nous a habitués 
le pinceau moderne. Nous sommes donc ici en pré¬ 
sence d’écrits identiques à ceux qu’a connus l’anti¬ 
quité chinoise; la seule différence provient de ce 
que, dans la Chine propre, on se servait du bambou, 
tandis que, dans le Turkestan oriental, on dut né¬ 
cessairement recourir à un bois d’une autre espèce. 
L’une des fiches de Niya porte la date de 269 
après J.-C. 3 ; nous apprenons ainsi que, malgré l’in¬ 
vention du papier en l’an to 5 de notre ère, l'usage 
des fiches en bois se perpétua pendant plus d’un 
siècle et demi après cette date; il n’y a pas lieu 
d’en être surpris, puisque Tcheng Hiaan, mort en 


* Cf. M. A. Stbin, Arehmological expiration in Chinete Tar¬ 
îtes tan, planche VI. 

1 Cf. ibid .. planche VII. L'usage des styles en hois subsista dans 
le Turkestan oriental au moins jusqu'au vu" siècle de notre ère, 
car le Tony chou (cbap. oowt, a, p. îo r*} nous dit que les guns 
de KJiotea se servent de (tiges de) boi# en guise de pinceaux JJJ[ 

; cf. mes Documents sur les Tou.kiue occidentaux. p. 1 a 5 

et p. 3u. 

3 Cf. M. A. Stein, Snnd-hnried ruûu of Kholnn, p. 4o5. 
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aoo après J.-C., nous dit que de son temps les 
scribes se servaient encore du couteau à effacer 
(texte n“ LXXII), ce qui prouve qu'ils continuaient 
h écrire sur les fiches en bois. Les fiches de Niya sont 
un des spécimens tardifs de ce que furent pendant 
plus de mille ans les livres chinois 1 . 

1 Le texte le plus ancien où soient mentionnés les écrits sur 
fiches parait se trouver dans le Clie kintj (section Siun ja, décade I, 
ode 8, strophe 4); «nous redoutons ces écrits sur fiches » -gç 

, disent des soldats qui se plaignent des fatigues endurées 
dans tine expédition militaire, mais qui n'osent enfreindre les ordres 
écrits de leurs chefs. 
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RECHERCHES 

SUR LE POINT DE DÉPART 

DES 

NOMS DES RISIS VÉDIQUES, 

PAH 

M. P. REGNAUD. 


Une des principales questions que soulève l’inter¬ 
prétation méthodique des Védas est celle de la valeur 
qu’il convient d’attacher à leur égard à la tradition 
indigène. Tout d’abord, il est évident qu'on ne sau¬ 
rait l’accepter sans contrôle. D’une manière générale, 
les données brahmaniques pour tout ce qui ressort 
de la philologie sont d'un caractère si visiblement 
fautif qu’elles nécessitent un sérieux examen, comme 
gage indispensable de la confiance qu’on pourrait 
leur accorder. Avant de s’en servir pour expliquer les 
Védas, il s’agit de savoir si l’exégèse védique sous 
ses différentes formes — lexicographie, grammaire, 
théologie, mythologie, etc. — avait l’intelligence 
réelle du sens exact et primitif des textes qu’elle pré¬ 
tendait éclairer ; ce qui revient à demander si le brâh- 
manisme est bien la suite du védisme, et non pas 
seulement sa déformation au gré d'interprètes pour 
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qui la signification véritable des hymnes du sacrifice 
était plus ou moins lettre morte. 

L'étude complète de cette grave question implique 
un travail qu’il ne saurait s’agir en ce moment d entre¬ 
prendre dans son ensemble. Je voudrais simple¬ 
ment appliquer la méthode qu’il requiert à une 
partie bien déterminée du domaine qu'il peut em¬ 
brasser, et poursuivre par là des premiers résultats 
qui serviraient de point d’attache à ceux qu'y ajou¬ 
teraient des recherches ultérieures. 

Pour bien préciser donc mon but actuel, mon in¬ 
tention est d'essayer de montrer l’origine du nom des 
chantres védiques, ou des riàis, qui auraient été les 
auteurs des hymnes d’après les indications fournies 
par l’index brahmanique intitulé Sarvânahramani L 
Pour l’auteur de ce document, comme pour tous 
les détenteurs indigènes de la tradition brâhma- 
nique, la question est claire et n’admet aucun doute : 
la liste dont il s’agit est conforme à la réalité et 
répond à ce quelle annonce, à savoir la désignation 
authentique de personnages ayant vécu et se ratta¬ 
chant à de vastes familles sacerdotales, telles que les 
Afigirasas, lesKâçvas, les Atreyas, etc., dont l’appel¬ 
lation patronymique ( cognomen) est le plus souvent 
ajoutée au nom proprement dit. 

Ces attributions sont d’autant plus Vraisemblables 
et spécieuses à première vue, quelles se rattachent 

* JVu ai suivi le toile tel qu'il est donné à la fin du a* volume; 
fp. 463-5iî) de la a* édition des Hymnes du Rig-Veda, de 
Tl;. Antrecht. 
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ainsi à de nombreux détails de couleur historique et 
à des traditions dont les parties mythiques, l’évhé¬ 
mérisme aidant, peuvent se rattacher à l’histoire. 
Les hymnes védiques étant la propriété des brah¬ 
manes , quoi d'étonnant d’ailleurs à ce qu’ils aient eu 
pour auteurs des familles brahmaniques dont le nom, 
la race et les œuvres se seraient perpétués jusqu’à 
l’époque où des données positives sont entrées en 
scène? 

Malheureusement, il n’y a là que des vraisem¬ 
blances, et la tâche de l’interprétation critique et sans 
parti pris est justement de contrôler les vraisem¬ 
blances et de s'assurer de leur bon aloi. Or quels 
doutes ne surgissent-ils pas sur l’historicité du per¬ 
sonnage quand l’on voit, par exemple, que le risi 
Urucakri Àtreya est donné comme l’auteur dé l’hymne 
du Rig-véda V, 67, dans lequel le mot urucakri (au 
pluriel urucakrayah.) figure au vers 4 et le mot alri 
(au datif-ablatif pluriel atribbyaJi) au vers 5 ? Ces 
doutes deviendront une certitude si l’on constate, à 
la suite de l’examen du tableau ci-dessous, que le cas 
d’une identité ou d’une ressemblance frappante entre 
le nom des chantres védiques et un ou plusieurs 
mots du texte des hymnes correspondants à chacun 
d’eux, se présente au moins 35 o fois sur environ 
4 oo dénominations de riâis. Seulement 45 (soit le 
dixième de ces dénominations) ne se prêtent pas au 
rapprochement dont les neuf dixièmes des autres cas 
sont susceptibles. Rien ne saurait être, ce semble, 
d’une éloquence plus probante. H importe d’ailleurs 
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de remarquer, en ce qui concerne l'exemple cité, 
qu’il n’y a aucun rapport de sens entre urucakri pré¬ 
tendu nom d’un riüi et notre uracakrayah du texte 
qui est un adjectif signifiant « qui écarte, — donne du 
large, — met en liberté ». De. son côté, le patrony¬ 
mique âtreya a vraisemblablement été suggéré par 
le mot apparenté atri du vers 5 . Dans les deux cas, le 
rapport quoique certain n’est qu’extérieur ou verbal, 
ou plutôt il repose sur une interprétation fautive du 
texte de l’hymne qui s’est traduite par l’attribution à 
son auteur d’une appellation suggérée par les mots 
urucakrayah et alribhyah considérés à tort, et quoi- 
qu’au pluriel, comme noms d'une seule et même 
personne. Cette grossière confusion s’est reproduite, 
on le verra, dans la grande majorité des cas. On 
peut d’ailleurs en résumer le caractère en disant que 
les écoles brâhmaniques au sein desquelles le pro¬ 
cédé a pris naissance, ont personnifié l’objet fictif d’at- 
tribuls tels que urucakri « celui qui délivre », atri 
« celui qui dévore », etc., et ont fait jouer à ces per¬ 
sonnages imaginaires un rôle en rapport avec l’idée 
préconçue que chaque hymne devait, pour ainsi 
dire, porter la signature de son auteur. Inutile d’in¬ 
sister de nouveau sur l’oubli profond du sens réel 
des textes védiques qu’implique une pareille méthode, 
bile n’a d’égale que celle de ce marguillier de village 
qui s’étonnait de voir célébrer dans les chants d’église 
ce Clément, son voisin, auquel rien de particulier ù 
lui connu ne semblait mériter une pareille distinction. 
Mais c’est dans le brâhmanisme même que les fictions 
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mythiques analogues s’accusent à chaque pas. Un 
exemple des plus curieux nous en est fourni par l’in¬ 
terprétation brâhmanique ( Çalapalha-Brâhmana ) de 
l’hymne du Rig-Veda X, 95, aboutissant à la créa¬ 
tion de toutes pièces de la légende de Purüravas et 
Urvaçï. 

H serait facile d’ailleurs de montrer que les mêmes 
équivoques expliquent le développement initial des 
fables relatives à Agastya, à Manu, à Vasi§tlia, à Vi- 
çvâmitra et, en général, de toutes celles qui servent 
de base à l’édifice brâhmanique; de sorte qu’on peut 
conclure en disant que la mythologie des brahmanes 
est la perversion du védisme et qu’il faut l’étudier 
en conséquence pour en avoir le mot.. 


NOMS 

DES CHASTRKS (lUSIS) PRÉSUMÉS 
(loi 

HYMJtU DO MO-Vll»A. 

anhomuc vâm adevya ; X, 12 6. 

akr&lâ misa rsiganâh ; IX, 86- 
ak&a maujavat; X, 34 . 

agastya mnitrâvaruni ; 1,180; 
etc. 

agastya çi&ya, ,179. 

V. 


MOTS CORRESPONDANTS 

<Uns 

LE TEXTE DBS IITM5KS. 

muncata vy aûhah; X, 126, 

8 . 

rsayal.i; IX, 86, 4 - 

H 

manjavatasya; X, 34 , x. 
aksasya; X, 34 , 2. 

agastya h ; 1, 180, 8. 

*■ } ?.*.•' y 

agastyah; I, 179, 6. 

6 


imiuMi «tnimi. 
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agastyasya svasâ, X, 60, 

agnayo dhisnyâ aiçvarayah; 
IX, 109. 

agni; X, xa 4 . 

agni grhapati sahasali sûnu; 
VM, 10a. 

agni câkâuàa ; IX, 106. 
agni tâpasa; X, i 4 i- 
agni pâvaka ; X, i 4 o. 

agni pâvaka bârhaspatya ; 

vm, 103. 

agni yavütha sahasali sûnu; 
VIJI, 103 . 

agni vaiçvànara; X, 79 et80. 

agni sanclka; X, 5 i. 

agniyuta sthaura, agniyüpa 
sthaura; X, 116. 
aghamarsana mâdhnchan- 
dasa; X, 190. 
arigaaurava; X, i 38 . 

ajamûha sauhotra; IV, 43 et 
44 . 

atrayah; IX, 86, 3 i- 4 o. 
atribhauma; V, 37, 37-48. 
atri sàmkhya; X, i 43 . 


agastyasya; X. 60, 6. 

agne; X, is4, 1 . 

agne.grhapatil; ; VIII, 

103, 1 . 

agne; X, 1 4 1 > 

agne; X, i 4 o, 1. 
pâvakavarcül.1 ; X, i 4 o, 3. 

agne; VIII, 103, 1 . 
pâvakaçociiam; VIII, J03, 
11. 

agne; VIII, 103, 1 . 
yavisthya; VIII, 103 , 3. 

agne viçvatah pratyan; X, 

79. 5- 

agne; X, 5 i, 1, etc. 
sthirà; X, 116, 5 et 6. 


âjamîlhâsah; IV, 44, 6. . 

atrnah; IX, 86, 48 . 

atrib; V, 4 o, 5 . 

atrim; X, i 43 , 3. 
atxaye; X, i 43 , 3 . 
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aditi; IV, 18. 

aditi dâkiâyani; X, 7a. 

anânatapârucchepi; IX, 111. 

anila vâtàyana; X, 168. 
andhigu çyâvâçvi; IX, 101. 
apâla âtreyi; VIII, 91. 
apratiratha aindra; X, io 3 . 

abhitapas sanrya; X, 37. 
abhîvarta âiigirasa; X, 17a. 

amahïyu âûgirasa; IX, 61. 
ambarîsa vâ réagira ; I, 100. 

ayâsya ângirasa; IX, 44 - 
arispmemi târkaya; X, 178. 

aruna vaitahavya; X, 91. 
arcat hairanyastnpa ; X, 1/19. 

arcanânas âtreya; V, 63 et 64 - 
arbuda kâdraveya sarpa; X, 

94. 


aditer daklo ajâyata; X, 7a, 

4 . 

aditir hy ajanüta daksa; X, 
73 , 5 . 

anapacyuta ( synonyme de 
anànata) j IX, 111, 3 . 

vâtasya ; X, 168, 1. 

apàiam; VIII» 91, 7. 

indra ratham S tiétha ; X, 
io 3 , 5 . 

sûryali; X, 37, a. 

vartanim; X, 17a, t. 
sam vartayati vartanim; X, 
173, 4 . 

vârsâgirâl.i; I, 100, 17., 
ambarlsah; I, too, 17. 

ayâsyah; IX, 44 , t. 

ariitanemim.. .tàrksyam;X, 
178,1. 

âhutâl.i; X, 91, l 4 > 

hirapyastfipali ...arcan; X, 

i 4 g, 5 . 

arcanânasam ; V, 64 , 7. 


* '• 

6 . 
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avatsiu'a kâçyapa ; V, 44 - 
avasyu âtreya ; V, 3 i. 
açvamedha bhârata; V, 27. 

açvasüklin kànvàyana; VUI, 
i 4 , i 5 . 

ailaka vaiçvàmitra ; X, io 4 - 

aslradanutra vairüpa; X, 111. 
asita kâçyapa; IX, 5 -a 4 - 
àtman; III, 26, 7. 
àyu knûva; VIII, 5 a. 
àsanga plâyogi; VIII, l. 

ila bhârgava; X, 171. 

idhmavàha dârdhacyuta; IX, 
26. 

indra; I, i 65 . 
indra muskavat; X, 38 . 

-ndra vaikuntha; X, 48 - 5 o. 
indrapramali vâsiStha; IX, 
97 - 

indramâtaro devajâmayal); 
X, i 53 . 

indrânl; X, 8 ( 3 . 


avatsârasya ; V, 44 , • o. 
avosyuh; V, 3 i, 10. 

açvamedhâya; V, 27, 4 - 
açvamedhasya; V, 27, 5 . 
açvamedhe; V, 27, 6. 

açvatn; VIII, i 4 , 3 . 

saptâpo devili ... deva ekal.i ; 
X, io4, 8 et 9 \ 


àyau; VIII, 5 a, 1. 

plâyoçili ... àsangah ; VIII, 
1, 33 . 

itatal.); X, 171, >. 

indra; I, i 65 , îo. 
indra... muskayoh; X, 38 , 
5 . 

indrah; X, 48 , 2. 
indram; IX, 97,5. 

inkhayantlr apasyuva indram 
jàtam upâsate; X, i 53 , 1. 

indrànîin; X, 86, il. 


Au lotai, huit entités mythiques (cf. aijaka). 
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irimbithi kânva; VIII, 16-18. 
isa âtreya ; V, 7 et 8. 

ucathya âûgirasa; IX, 5 o- 5 a. 
utkila kntya; III, i 5 et 16. 
upamanya vâsistba; IX, 97. 
upastuta vârstihavya ; X, 11 5 . 

uruksaya âmahïyava ; X, 118. 
urucakri âtreya; V, 69 et 70. 

urvaçï; X, g 5 . 

ula vâtâyana; X, 186. 

uçanas kâvya; IX, 87-89. 
üru ëngirasa; IX, 108. 

iirdhvakrçnna yâmâyana; X, 
i44. 

ürdhvagrâvan ârbudi; X, 
i 7 5 . 

ürdhvanàbhan brâhma; X, 
109. 

iirdhvasadman ângirasa; IX, 
108. 

rjiçvan bhiradvâja; VI, 4 g- 
5 a. 

rjràçva vàriâgira; I, 100. 


Cf. çiriipbitbasya; X,i 55 ,1. 

Üah ; V, 7, 10. 
atrivat; V, 7, 8. 


vrstihavyasya... upaslutâ- 
sab; X, 115,9. 

urukâayeisu; X, 118,8. 

urucakrayah; V, 67, 4 - 
atribbyali; V, 67, 5 . 

urvaçlna; X, g 5 , 17. 

uta vëta à -vàtu; X, 186, 
1, etc. 

uçanà kàvyena; IX, 87, 3 . 

navagva (»» angiras); IX, 
108, 4 . 

ürdhvakrçanam; X, i 44 , a. 
gràvânah ; X, 175,1-4. 
brahmajâyâm; X, 109, a. 

» 

bhàradvàjah; VI, 5 i, ia. 
rjrâçvah; I, 100, 17. 
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rnamcaya; IX, 108. 

rsabha vairâja oa çàkvara! X, 
166. 

riabha vaiçvâtnitra ; III, i3 
et i 4 . 

rçyaçrnga vâtaracana; X, 

i 36 . 

ekadvü naudhasa; VIII, 80. 
etaça vâtaraçana; X, 1 36 . 
evayâmarut âtreya; V, 87. 
kaksîvat dairghatamasa; I, . 

n 6 -ia 5 . 

kanva ghaura ; I, 36 - 43 . 

kata vaiçvâmitra ; III, 17 et 18. 

kapota nairrta; X, 1 65 . 

karikrata vâtaraçana ; X, 1 36 , 

karnaçnit vâsià[ha; IX, 97. 

kali prâgâtha; VIII, 66. 

kavasa ailûia; X, 3 o- 34 . 

kavi bhàrgava ; IX, 47-49. 

kaçyapa mârtca; IX, n 3 et 
ni 

kutsa àngirasa; I, 94 - 98 , ioi- 
11 5 . 

kiimàra âgncya; VII, 101 et 

103 . 


rsabham... viràjam; X, 
166, 1. 

mitral,»... viçvo; III, 14, 4. 

vâtaraçanâh; X, i 36 , 3 . 

ekadyüh; VIII, 80, 10. 
vâtaraçanâh; X, 1 36 , 3. 
evayâmarut; V, 87, 1. 
kaksïvate; I, 116,7. 

kanve; I, 36 , 8 . 
kanva; I, 36 , 11 et 19. 

viçvamitresu; III, 17, 4- 

kapota nirrtyâ; X, 1 65 , 1, 

vâtaraçanâh; X, i36, 3 . 

kalayah ; VIII, 66, t 5 . 

kavih; IX, 47, 4 . 
kaçyapa;IX, 1 14 , a. 

kutsam; I, 113, 9 et a 3 . 

s'a vatsam krnvan garbham; 
VII, 101, 1 (interpréta¬ 
tion?). 
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kumâra àtreya; V, 3. kumaram; V, 3 , 3 . 

kumâra yàmâyana; X, i 35 . yamah;X, i 35 , 1. 

yam kumâra; X, i 35 , 3 . 

kurusuti kânva; VIII, 76-78. sutam; VIII, 76, 9 ét 10. 

kulmala barhisa çuilüsi ou atiliah; X, 126,1. 
ad ho mue vâmadevya; X, 

136. 

kuçika aisfratbi ou viçvâmitra ; rathirah ; Il 1 , 3 1, ao. 

III, Si. 

kuçika saubhara, ou ràtri bhâ- râtrf ; X, 1 a 7,1. 
radvâji^X, 137. 

kusldin kânva; VIII, 8 i- 83 . 
kürma gârtsamada ; II, 37-39. 

krlaynças ângirasa; IX, 108. jaçab;IX, 108, 9. 
krtnu bhârgava; VIII, 79. krtnuh; VIII, 79, 1. 
krça kânva; VIII, 55 . kânvâyanà; VIII, 55 , 4 . 

krèna àiigirasa; VIII, 85-87. krsnah; VIII, 85 , 3 . 
ketu âgneya; X, 1 56 - agne ketub; X, i 56 , 5 . 

gaya àtreya; V, 9. gayal); V, io, 3 . 

gaya plata; X, 63 et 64 . plateh; X, 63 , 17. 

gayal); X, 64 , 16. 
plateh; X, 64 , 17. 

garga bhâradvâja; VI, àj. bhàradvàjànt; VI, 47, a 5 . 

gavisjhira àtreya; V, 1. gavisthirah; V, 1, ia. 

gâtu àtreya; V, 3 a. gâtuh; V, 3 a, 10. 

atram; V, 3 a, 8. 


gâthin ; III, 19-33. 
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grtsamada ângirasa çaunaho- 
tra, grtsamada bhârgava 
çaunaka; II, 1 - 3 , 8-4 S- 

gotama ràhûgana; I, 74-g 3 . 

godhâ; X, 1 34 - 

gopavana âtreya; VIII, 73 et 
74 . 

gosüktin kânvâyana ou açva- 
süktin ; VIII, i 4 et i 5 . 

gaurivïti çâktya; V, ag. 

gharma tâp.isa; X, U 4 - 

gharma samya; X, 181. 

ghora ângirasa; III, 36 . 
ghoiâ kàkslvati; X, 3 g et 4 o. 
caksus mânava; IX, 106. 
cahsos saurya; X, i 58 . 

chramahas vâsistha; X, îaa. 
cyavana bhârgava; X, ig. 

jainadagni bhârgava; III, 62. 

jayaamdri;X, 180. 

jaratkarna airàvata sarpa; X, 
76. ' 

jarilr çârnga; X, i 4 a. 


grtsamadâsah ; II, 3 g, 8. 
grtsamadàh; II, 19, 8; II, 
4 », > 8 . 

gotamâl.i; I, 78, 2. 
râhüganàh ; 1, 78, 5 . 

gopavanah ; VIH, 74, 11. 

gâm açvam.. .duhe; VIII, 
i 4 , 3 . 

gaurivitch; V, 2g, 11. 

gharmâh;X, n 4 ,1. , 

siiryât.. .gharmam; X, 18 j, 

ghosâ; X, 4 o, 5 . 

sûryalj; X, 1 58 , 1. 
caksuh;X, i 58 , 3 - 4 - 

citramahasam; X, 122 , 1 . 

Cf. cyavanam acyatânâm ; 

vin, 96,4. 

jamadagninâ; III, 62, 18. 
indra ajâyathâj X, 180, 3 . 
arvatah; X, 76,2. 

jaritâ ; X, i42, 1 . 
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juhü brahmajâyâ; X, 109. 

jûti vâtaraçana; X, i 36 . 

jetr müdhuchandasa; I, 11. 

tapur mûrdhan bârhaspatya; 
X, 18a. 

tânva pârlha; X, 93. 

tiraçci ângirasa; VIII, g 5 et 
96. 

trasadasyu paurakutsya ; IV, 
4 a. 

trita âptya; J, io 5 . 
triçiras tvâslra; X, 8 et 9. 

triçoka kânva ; VIII, 45 . 
tryaruna traivrina; V, 37. 

tvastr garbhakartr; X, i 84 . 

daksinâ prâjâpatyâ; X, 107. 
daman a yâmàyana; X, 16. 
divya ângirasa; X, 107. 
dîrghatamas aucathya ; 1,14o- 

i 64 . 


RlSlS VÉDIQUES. 

brahmajâyâm; X, 109, 3 . 
jâyâ brâhmanasya; X, 109, 
4 . 

juhvam; X, 109, 5 . 
vâtaraçanab; X, i 36 ,a. 
jetâram; I, 11, a. 
tapur mürdhà; X, 18a, 3 . 

tânval).. .pârthyab; X, g 3 , 

i5. 

tlraçcyâ; VIII, g 5 , 4 . 

trasadasyum; IV, 4 a, 7. 
purakutsâuï; IV, 4 a , g. 

Iritali... àptyal) ; I, io 5 , 9. 

triçirsânam; X,8, 8. 
tvastrasya ; X, 8, 8. 
trini çlrsâ; X, 8, 9. 

triçokàya ; VUI, 45 , 3 o. 

traivrsnah .. . tryarunah, V, 
37, 1. 

tvaslâj X, i 84 , 1. 
garbham; X, i 84 , i- 3 . 

daksinâvâ; X, i'07, 1, etc. 

yamarâjnah; X; 16, 9. 

daivi; X, 107, 3 . 

aucatbyah; I, i 58 , 1. . 
aucathyam; 1, i 58 , 4. 
dirghatamàli ; I, 1 58 , 6. 
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durmitra khautsa; X, io 5 . 

duvasyu vàndana; X, 100. 
drlhacyuta âgastya; IX, a 5 . 
devamuni airammada ; X, 

i 46 . 

devarâta ou çunahçepa; I, 

a 4 - 3 o. 

dévala kâçyapa;lX, 5 -a 4 - 
devavâta bhârata; III, a 3 . 

devaçravasyâinâyana; X, 17. 
devâh; X, 5 i. 
devâtitlu kânva; VIII, 4 - 

devâpi ârüliSena; X, 98. 

dyutâna màruti; VIII, 96. 

dyumna viçvacarsani âtreya; 
V, a 3 . 

dyumnïka vâsislka; VIII, 87. 

diona çàrriga ou jaritr; X, 
i 4 a. 


durmitrah... kutsapulrmn ; X, 
io 5 , 11. 

duvasynh; X, 100, ia. 

aranyâiiil.i; X, i 46 , 1, etc. 
[allusion aux ascètes ( muni) 
qui se retirent dans la 
forêt], 

çunahqepal.i; I, a4, ia. 


bhâratâ; III, a 3 , a. 
devavàtah; III, a 3 , a. 
devaçravah; III, a 3 , a, etc. 

yamasya; X, 17, t. 

devalj; X, 5 i, 1-3. 

kanvesu; VIII, 4 , a. 
kanvasya; Vlll, 4 , ao. 

àràti&enena. .. devâpinà ; X, 
98, 6. 

mârudbhih; VIII, 96, 7. 
maratâm; VIII, 96, 9. 

Hyumnasya; V, a 3 , 1. 
viçvacarsanib ; V, a 3 , 4 . 

dyumni; VIII, 87, 1. 

jaritâ; X, i 4 a, 1. 
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dvita àptya; IX, i o 3 . 

dharuna ângiraaa; V, l 5 . 

dhruva âàgirasa; X, 17$. 

nadyal.i; III, 33 . 

nabhahprabhedana vairüpa; 
X, 112. 

nara bhâradvâja; VI, 35 et 
36 . 

nahusa mânava; IX, 101. 

nâbhâka kânva; VTII, 3 g- 4 a. 

nàbhânediStha mânava; X, 
61 et 62. 

nàrada kânva; VIII, 1 3 ; IX, 

io 4 -»o 5 . 

nârâyana; X, 90. 

• 1 

nidhruvi kàcjyapa; IX, 63 . 

nîpâtilhi kânva on vasurocia 
àngirasa; VIII, 34 . 

nrmedha âàgirasa; IX, 27. 

ncmabhârgava; VIII, 100. 

nodhas gautama; I, 58 - 64 . 


dvitâ; IX, 102, 1 *. 
dharunah; V, i 5 , 1. 
dhruvab; X, 173, 1-6. 
nadyah; lH, 33 , 4 . 
nadinâm; III, 33 , 6 et 12. 

rüpaib; X, 112, 3 . 

nrbhilj, nrn ; VI, 35 , 2. 
bhàradvkjeiu; VI, 35 , 4 . 

bbrgavah (= mânava); IX, 
101, i 3 . 

nâbhâkasya; VIII, 4 i, 2. 
nâblmnedislhah; X, 61, 18. 


purusab (synonyme de nârâ¬ 
yana); X, 90, 1. . 

dhâraya; IX, 63 , 1, etc. 

kanvasya; VIII, 34 , 1. 
vasnrocisab ; VIII, 34 , 16. 

nrbliih; IX, 27, 3 . 

nema; VIII, 160, 3 . 

nodhah; I, 61, i 4 ; I, 62, l 3 . 
nodhab-, I, 64 , i. 

panayali; X, 108, 4 , etc. 


panayo snrâb ; X, 108. 

1 Dans quelques cas, comme ici, la comparaison porte sur 
texte de deux hymnes différents, mais très voisins l'nn do l'autre. 
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pataruga prajâpatya; X, 177. 

parâçara câktya ; I, 65 - 73 . 

parucchepa daivodàsi ; 1,127- 

i3g. 

parvata kânva; VIII, la; IX, 
io 4 , io 5 . 

pavitra ângirasa ; IX, 67. 

pâyu bhàradvâja; VI, 75; X, 
87. 

punarvatsa kânva; VIII, 7. 

puramilha âdgirasa ; VIII, 71. 

purnmilha sauhotra; IV, 43 
et 44 . 

ponimedha ângirasa; VIII, 
89 et 90. 

puruhanman ângirasa; VIII, 
70. 

purüravas aija; X, g 5 . 

pustigu kânva; VIII, 5 o. 

pûtadaksa àiigirosa; VIIT, 9 4 • 

pürana vaiçvàmitra; X, 160. 

piiru âlreya; V, 16 et 17. 


patamgam; X, 177, 1. 
patarpgah; X, 177, a. 

çakema; I, 73, io(?). 

divodâsâya; I, i 3 o, 7. 
divodâsahhih ; I, i 3 o, 10. 

parâvatah ; VIII, 1 a, 6. 
pavitram; IX, 67, 7. 

pâtu; VI, 75, i 4 - 

kanvam; VIII, 7, 18. 
kanvasya; VIII, 7, 19. 
kanvâsah; VIII, 7, 3 a. 

purumUha; VIII, 71, i 4 . 

mïlhâsali; IV, 44, 6. 

puruhanman; VIII, 70, a. 

purûrava);; X, g 5 , a, etc. 
aila; X, 95, 18. 

kanve;VHI, 5 o, 10. 
pustigau; VIII, 5 l, ». 

pütadaksasah; VIII, 94, 7. 

viçvasya; X, 160, a. 

['pûruli; V, 17, 1. 
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prtliu vainya; X, i 48 . 


prsnayo “jâ r&ganâh ou atra- 
yah ou atri bhauma ; IX, 
86 . 

priadlira kânva; VIII, 56 . 
paora âtreya; V, 73 et 74. 

pragâtha kânva; VIII, 1. 
pracetas àngirasa; X, ï 64 . 
prajâpati; IX, lOi. 

prajâpati parameslhin; X, 

129. 

prajâpati vâcya; 111 , 54 - 56 . 
uraiâpati vaiçvâinitra; III, 

38 , 54 - 56 . 

prajâvat prâjâpatya; X, i 83 . 
pratardana daivodâsi kaçirâja; 

IX, 96; X, 179, 2. 
pratiksatra âtreya; V, 46 . 
pratiprabha âtreya; V, 49 - 
pratibbânu âtreya; V, 48 . 
pratiratha âtreya; V, 47 - 
pratha vâsistha; X, 181. 


prthyâ; X, r 48 , 5 . 
vcnyasya; X, i 48 , 5 . 

atrnab; IX, 86, 48 . 

prsadbre; VIII, 5 a, 2. 

atrili; V, 74, 1. 
pauram; V, 74, 4 - 

pra gàyatrà ; VIII, 1, 7. 

pracetâli ; X, i 64 , 4 . 

patir viçvasya bhümanah; 
IX, 101, 7. 

parame; X, 129, 7. 

saty&vâcab ; III, 54 , 4 . 
vàcam; IX, 84 , 4 . 

viçvamitràya ; III, 53 , 7, etc. 

pra jâyasva prajayâ pulrakâ- 
ma; X, i 83 , t. 

svakiatrâya; V, 48 , 1. 
prati; V, 4 g, 2. 
prati; V, 48 , 4 * 

prathaç ca yasya saprathah 

X, 181, i. 
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prabhüvasu ângirasa; Y, 35 
et 36 . 

prayasvanta âtreyâh ; V, 20. 

prayoga bhârgava oa agni 
grhâpati; VIII, 102. 

praskanva kânva; I, 44 - 5 o. 

priyamedha âûgirasa; VIII, 

2. 

bandhn gaupâyana; X, 57- 
60. 

babhru âtreya; V, 3 o. 

baru ângirasa oa sarvahari 
aindra; X, 96. 

bâknvrkta âtreya; V, 71 et 
7a.' 

bindu afigirasa ; VIII, g4;IX, 
3 o. 

bndha âtreya ; V, 1. 

budha saumya; X, 101. 

brhadnktha vâmadevva; X, 

' 54 - 56 . 

brhaddiva âtharvana ; X, 120. 

brhanmati ângirasa; IX, 3 g 
et 4 o. 

bpbaspati ângirasa ; X, 71-72. 

brhaspati laukya; X, 72. 


purn vasuli; V, 36 , 3 . 

prayasvantal.1 ; V, 20, 3 . 

agne ... grhapateb; VIII, 
102, 1. 

proskanvasyn ;I, 44 , 6 ;I, 45 , 

• 3 . 

priyamedhâl,i ; VUI, 2, Sj. 

subhandave; X, 5 g, 8. 
subhando; X, 60, 7. 

babhral.i; V, 3 o, i 4 . 
hari; X, 96, 1, elc. 

atrivat; V, 72, 1 (?). 

dhàrà; IX, 3 o, 1. 

abodhi; V, 1, 1-2. 

budhyadhvam; X, loi, 1. 
somapitay e ; X, 101, 12. 

brhadoktbàt; X. 54 , 6. 

brhaddivah; X, 120, 8 et g. 
brhanmate; IX, 3 g, 1. 

brhaspate;X, 71, 1. 
brahmanes pntili ; X, 72, 2. 
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brahmâtlihi kânva; VIII, 5 . 

bhayamâna vârsâgira; 1,100. 
bbaradvâja bhâihaspatya ; VI, 

i- 3 o. 

bharga prâgâtha 1 ; VIII, 60 

et 61 . 

bhâvayavya; I, 126. 
bhikiu ângirasa ; X, 117. 

bhisaj âtharvana; X, 97. 

bhuvana âptya; X, 167. 

bbütâmca kàçyapa; X, 106. 

bhrgu vâruni ou jamadagni 
bhârgava; IX, o 5 . 

inalsyasâmmada ou mânya 
maitrâvaruni ; VIII, 67. 

matsyâh; VIII, 67. 

mathita yàmâyana; X, 19. 

madbucbandas vaiçvàmitra ; 
I, 1-10; IX, 1. 

manu âpsava; IX, 106. 


UlSlS VÉDIQUES. 

kanvâsnb ; VIII, 5 , 4. 
brahtna; VIII, 5 , 1 3 . 
kanvâya; VIII, 5 , a 3 . 

bhayamànah; I, 100, 17. 

bharadvâjâya; VI, i 5 , 3 . 

venati; VIII, 60,7. 

bhâvyasya;!, ia6, 1. 

yo grhave dadâty annakàmâ- 
ya; X, 117,3. 

bhisaj; X,97, 6. 

bhuvanà; X, 157, 1. 

bhùtâraçab; X, 106, 11. 

varunâyajIX, 65 , 20. 
jamadagninà; IX, 65 , a 5 . 

raitrah . ..varunah; VIII, 
67, a. 

àvaiümarp nivartanam, cf. le 
synonyme mathita ; X, 1 g, 
5 . 

madhu 9 ; IX, 1, 8. 
drapsüli; IX, 106, 8. 


1 Fik de Venuhotra. 

9 Cf. madhuchandaji; VI, 11 , 3. 
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manu vaivasvala; VIII, 37- 
3 i. 

manu sàmvarana; IX, 101. 
manyu tâpasa; X, 83 . 
manyu vàsistha ; IX, 97. 
rnarutalj ; I, 1 65 . 
mÂtariçvan kânva; VIII, 54 - 
mândkàtr yauvanâçva ; X, 

i 34 . 

mânya maitrâvaruni; VIII, 
67. 

mugdala hhâvmyaçva; X, 

103 . 

mûrdhanvat àûgiraaa; X, 88. 

inrktavâhas dvila àtreya; V, 
18. 

mrjika vâsistha; X, i 5 o; ou 
manyuvâjiilha; IX, 97, 8. 

medhàtithi kânva; VIII, 1. 

medhya kânva; VIII, 53 ,57. 

rnedhyâtithi kânva; IX, 43 . 

yakimanâçanaprâjâpatya; X, 
161. 

yajata àtreya; V, 67 et 68. 
yajna pràjàpatya; X, i 3 o. 
yama vaivasvata; X, 10. 
yami; X, i 54 - 


manusvat; VIII, 37, 7. 

manyo tapasâ; X, 83 , s. 
manyum; IX, 97, 8. 
marutah;I, i 65 , i,olc. 
màfariçvani; VIII, 5 s, 3. 
tnantumal) ; X, 1 34 , 6. 

mitral.i... varunal.i ; VIII, 67, 
3 . 

mugdalànï; X, ioa, a. 

mûrdhan; X, 88, 5 . 

dvitâya mrktavâhase; V, 18, 
3 . 

mr}ïkâya; X, i 5 o, 3 , etc. 
manyum; IX, 97, 8. 

rnedhyâtithi; VIII, 1, 3 o. 

mitamedhàbhih ; VIH, 53 , 5 . 

medhyàtitheh ; IX, 43 , 3 . 

ajnâtayaksmàt; X, 161, x. 

yajatam; V, 67, x. 
yajiiam ayajanta; X, i 3 q, 6. 
yamasya; X, 10, 7. 
yama; X, i 54 , 4 - 5 . 
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yami vaivasvati; X, 10. 

yayâti nâhusa; IX, 101. 

raksohnn bràhma; X, 162. 

rahûgana âûgirasa ; IX, 37 et 
38 . ' 

rutaliavya àtreya; V, 65 et 

66 . 

râlri bhâradvâji; X, 127. 

râma jâmadagnya; X, 110. 

reçu vniçvâmitra; IX, 70; X, 
89. 

rebha kâçyapa; VIII, 97. 

rebbasûnü kâçyapau; IX, 99 
et 100. 

romaçâ; I, 126. 
laba aindra; X, 119. 

lusa dhnnâka; X, 35 et 36 . 
lopâmudrâ; I, 179. 
vatsa âgneya; X, 187. 

valsa kânva; VIÜ, 6. 

vatsapri bbâiandana; IX, 68; 

X, 45 et 46 . 

vamra vaikbânasa; X, 99. 


RlâlS VÉDIQUES, 
yamyam; X, xo, 7. 

raksohà; X, 162, x. 

râtahavyasyn ; V, 66, 3 . 
râtx'ï; X, 127, 1. 

viçvümitrâh ; X, 89, 17. 

rebhusah ; VIII, 97, 1 x. 

tain gâthayâ purànyâ punâ- 
nam abny anûàata (= re- 
bha); IX, 99, 4 . 

romaçâ; I, 126, 7. 

Apologie d'Indra par lui- 
mèmc. 

revat; X, 35 , 4 (?). 

lopâmudrâ; 1 , 179 , 4 . 

agnaye vrsabhàya;X, 187,1. 
agnir ajâyata; X, 187, 5 . 

vatsasya; VIII, 6,1. 
kanvâli ; VIII, 6, 3 , etc. 

aprnât; X, 45 , 6. 
vamrakah; X, 99, 12. * 
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OS 

varuna; X, ia 4 . 

vavri âtreya; V, 19. 

vaça açvya; VIII, 46 . 

vasislha maitrâvaruni ; VII, 
i- 3 a. 

vasislhaputrâl.) ; Ml, 33 . 

vasu bhâradvâja; IX, 80-82. 

vasukarna vâsukra; X, 65 et 

66 . 

vasukrt vâsukra; X, 20-26. 
vusukra aindra; X, 27-29. 
vasukra vâsistha 1 ; IX, 97. 
vasukrapatnï on indra; X, 28. 

vasnmanas rauhidaçvn; X, 
* 79 - 

vasurociJa ângirasâh; VIII, 
34 . 

vasuçruta âtreya; V, 3 - 6 . 
vasthpva âtreyàl.i; V, 2 5 et 
vie âmbhrm; X, 1 2 5 . 

vàtajüti vâtaraçana; X, i 36 . 

vâmadeva gautama ; IV, 1 -41, 
45 - 58 . 


varunali; X, 124 , 4 - 
vavrer vavril.i ; V, 19, 1. 
vaçam acvyam ; VIII, 46,33 
vasislha; MI, 1, 8. 

vasisthâb ; VII, 33 , 1. 
vasu; IX, 81, 3 . 

vasubhih; X, 66, 3 . 
vasûn; X, 66, 4 . 

vasu; X, 23 , 2. 
indra; X, 29, 3 . 
indram; IX, 97, 6. 
indra; X, 28, 3 . 
mnnye ; X, 179, 3 ( 1 '). 

va&urociiah; VIII, 34 , 16. 

vasiiyaval.i ; V, 3 , G. 
vasupatiip vasûnam ; V, 4 , 1. 

vasüyaval.1 ; V, 26, 9. 

Cf. vâc.,. ràitri devânûm ; 
vin, 100, 10, et ahaip 
râitri; X, 125 , 3 . 

vâtaraçanâh; X, i 36 , 2. 

’vamalj; IV, 1, 5 . 
gotaniàt; IV, 4 , 11. 


1 Cf. vasukra aindra. 
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viprajüti vâtaraçana; X, i 36 . 'vàlaraçanah; X, i 36 , a. 

viprabandhu gaupâyana; V, subandhave; X, 5 g, 8. 
a 4 ; X, 5 7 -6o. subandholj; X, 6o, 10. 

vibhrâj saurya; X, 170. bhrôjo malii sùryah ; X, 1 7 o, 

3 . 

vibhràjan; X, 170, 4 - 

vhnada aindra; X, 20-26. vimadal}; X, 20, 10. 

virüpa âûgirasa; VITI, 43 , abgirasvnt; VIII, 43 , i 3 . 

44 , 7 5 . 

vivasvat üditya; X, i 3 . vaivasvatam; X, i 4 , 1. 

vivrhan kâçyapa; X, i 63 . vivrhàmi; X, 1 63 , i, etc. 

viçvaka karini; VIII, 86. viçvakah; VIII, 86, 1, etc. 

viçvakarman bhauvana; X, viçvakârman; X, 81, 5 , etc. 
81 et 82. 

viç varna nas vaiyaçva; VIII, vicvamanab; VIII, a 3 , 2. 
a3-26. 

viçvavârâ âtreyi; -V, 28. viçvavàrà; V, 28, 1. 

viçvaaâman âtreya; V, 22. viçvasâman; V, 22, 1. 

viçviimitragâthina; III, 1-12. viçvûmitrebhih; UI, 1, 21. 

viçvâvasudevagandhai’va; X, viçvâvasum; X, i 3 g, 4 - 
1 ^ 9 - gandharvab ; X, i 3 g, 6. 

visnu prâjàpatya; X, i 84 . visnuhX, i 84 , 1. 

prajûpatih; X, i 84 , 1. 

vihavya ângirasa; X, 128. vihavesu; X, 128, 1. • 

vltahavya ufigirasa; VI, i 5 . vltahavyâya; VI, i 5 , 3 . 

vràa jâna; V, 2. mahiéï jajàna; V, 2, 2. 

vrsagana vâsillba; IX, 97. vrsaganàh; IX, 97, 8. 


7 - 
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vrsàkapi aindra; X, 86. 

vrâânaka vâtnraçana;X, i 36 . 

vena bhârgava; IX, 85 ; X, 
. ia3» 

■vaikhânasâh 1 çatam; IX, 66. 

vyaçva ângirasa; VIII, a6. 

vyàghrapâd vasslsjba : IX, 97. 

çarnyu barba spatya; VI, 44 - 
46 , 48 . 

çakapùta nârniedha;X, i 3 a. 

çakti vâsis{ba; VII, 3 a; IX, 
97, 108. 

çaiikha yàmayana; X, i 5 . 

çacï pauiomï; X, 109. 

çaUprabhedana vairüpa; X, 
11 3 . 

çabara kâkiïvata; X, 169. 

çaçakarna kânva; VIII, 9. 

çaçvatî ângirasl; VIII, 1. 

çârynta mânava; X, 9a. 

çâsa bbàradvàja; X, 9a. 

çikbandinyâv apsarnsau kâ- 
çyapyau ; IX, io 4 . 

1 Sorte do risis. 

1 Cf. Bhrgn mânava, Dict. S 1 -] 


vrsâkapih ; X, 86, 1. 
vâtaraçanâb ; X, i 36 , a. 

venâl.i; IX, 85 , 10. 
venânâm; IX, 85 , 11. 

rsivrtt; X, 66, i 4 (?). 
vyaçvavat; VIII, a6, 9. 

çam; VI, 45 , aa. 

çakapülal.t; X, i 3 a, 5 . 
kratuiu ; VI 1 , 3 a, a 6 (?). 

yamab ; X, 1 5 , 8 . 

sarûpâ, virüpâ (= çabara); X, 
169, a. 

kânvsya; VIII, 9, g. 
çaçvatî; Vlll, i, 34 . 
bhrgavab * ; X, 9a, 10. 

devapsaràli ; IX, io 4 , 5 . 

’. à ces mots. 
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çjibi nusinara; X, 179. 

cirimbilha bbâradvâja; X, çirimbhilhas'ya; X, i 55 , 1. 
1 55 . 

çiçu ângirasa; IX, m. 

cunabçepa âjSgarti; I, a 4 - 3 o; çnnabçepab ; 1 , 2.4, 12, elc. 
IX, 3 . 

qunahotra bhâradvâja; VI, bharadvâjesu ; VI, 35 , !\- 
33 et 34 . 

çyàvâcvaâtreya; V, 32 - 6 1; 81, çyâvâcva; V, 52 , 1. 

82; VIII, 35 - 38 ; VI, 32 . 

qyena âgneya; X, 188. jâtavcdasam (= agni); X, 

188, 1. 

çraddhà kâmàyanl; X, 1 5 1. qraddhayâ; X, 1 5 1, 1. 

riutakaksa ângirasa; VIII,92. çrutakakJnh; VIII, 92. 2b. 

çrulabandhu gaupâyana; V, çrudhl; V, 24 . 3 . 

24 , 3 ; X, 57 60. 

çrutavid âtreya; V, 62. çrutam; V, 62, 5 . 

qrusligu kânva; VIII, 5 i. çrusligau; VIII, 5 i, x. 

jnmvanana ângirasa; X, 191. saipjânânâ';X, 191,2. 

satpvarana pràjàpatya; V, 33 saiiivaranasya; V, 33 , 10. 
et 34 . 

sarpvarta ângirasa; X, 172. saha... vartanim; X, 172, 

. 1, etc. 

soipkusuka yâmâyana ; X, 18. yamah; X, 18, i 3 . 
satyadhrti vàrani; X, i 85 . varanasya; X, i 85 , 1. 

1 Cf. sarujanana. faute pour mqunnumui. ». Dict S'-P. au mot 
samjanana. 



102 


JANVIER-FÉVRIER 1905. 


satyaçravas âtreya; V, 7g et 
80. 

siidàprna âtreya; V, 45 . 

saclhri vairâpn; X, 11 4 - 

sadhvarnsa kânva; VIII, 8. 

saptarsayal; ; IX, JO7 (cl'. X, 
i 3 - 7 ). 

saptagu âhgirasa; X, 47. 
saptavadhri âtreya; V, 78; 

VIII, 7 3 . 

sapti vâjambhara; X, 79. 

sapratha bhàradvàja ; X, 181. 

saremà devaçuoi; X, 108. 

sarvohari aindra; X, 96. 

savya àùgîrasa; 1 , 5 1-57. 

sasa âtreya; V, 21. 

s a ha de va vârsâgira; I, 100. 

sadhana bhauvana; X, 157. 

sâriirkva çârhga oa jaritr; 
X, i 4 a. 

sârparâjni; X, 189. 

sikatâ nivâvarl rsiganâlj; IX, 

86 . 

sindhnksit praiyamedlia; X, 
? 5 . 


satyaçravasi; V, 79, 1. 

sadâprnah; V, 44 , 12. 
sadhrîctaal.1 ; X, 112, 3 (?). 
kânvânâm; VIII, 8, 3 , etc. 
ràih ; IX, 107, 7. 

gonèm; X, 47, 1. 
saptagnni; X, 47, 6. 

saptavadhri],); VIII, 73, 9. 
saptavadhrim ; V, 78, 5 . 

saptirp vâjambharain ; X, 80, 
1. 

saprathah; X, 181, 1. 
bharadvâjah; X, 18), 2. 

saramà; X, 108, 1. 
haj'iin; X, 96, 2, etc. 
angirobbyalj ; 1 , 5 1, 3 . 
sasasya ; V, 21, 4 . 
sahadevnh; I, 100, 17. 
bhuvanâ; X, 157, 1. 
jaritâ; X, >42, 1. 

râjati; X, 189, 3 . 

sindhtil.i; X, 76, 1. 
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sindhudvlpa àmbharïia ; X, 
9 - 

sukaksa ângirasa; VIII, 9a et 
93 . 

sukîrti kàksîvatu; X, 131 . 
sutambhara âtreya; V, 1 i-i 4 - 

sudâs paijavana; X, i 33 . 
suditi âi'igirasa ; VIII, 71. 
suparna kànva; VIII, 5 g. 
suparna târksyaputra ; X, 

i 44 . 

subandhu gaupàvana; V, a 4 î 
X, 57-60. 

sumitra kautsa; X, io 5 . 

sumitra bàdhryaçva; X, 69 
et 70- 

sorâdhas viiriâgira; I, 100. 

suvedas çairïsi ; X, 147. 

suhastya ghauseya ; X, 4i • 

suliotra bhnradvâja; VI, 3 i 
et 3 a. 

sünu ürbhava; X, 176. 


kuksaya; VIII, 9a, a 4 - 

çraval.i; X, i 3 i, 3 (?). 

bharatebhyal.t; V, 11, », 

havyavàhanah ; V, 11, 4 (?); 
et. V, 1 a, 1. 

sabasradhàrà X, i 33 , 7. 
suditaye; VIO, 71, i 4 . 

suparnah ; X, i 44 , 4 . 

subandholi; X, 60, 10. 

sumitra; X, io 5 , > 1. 
kutsavatsam; X, io 5 , n. 

sumitrâb; X, 69, 1. 
vadhryaçvasya; X, 6g, 1. 

surâdhâlj... vâriâgirâ; I, 
100,17. 

suhastyam; X, 4 i, 3 . 
bharadvâjâya; VI, 3 1, 4 . 


sûnava rblmnàm; X, 176, 1. 

1 Çûdrah paijavano nûma aaliasràuâip çatam dadaa, Mahâbk. , 
12 , s3o6. 
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süryi» snvitrï ; X, 85 . 


sobhari kànva; VIII, 19-22. 


soma; X, ia 4 . 
somàhuti bhârgava; II, 4-7. 


stambainitra 1 çârnga; X, 
i42. 

syümaraçmi bhârgava; X, 77 
et 78. 

svastyâtreya âtreya; V, 5 o, 

5 i. 

harimanta ângirasa; IX, 72. 

haryata prâgâtha; VIII, 72. 

hnvirdhàna ângi; X, u-i 3 . 

hiranyagarbha prâjâpatya ; X, 
121. 

hiranyastüpa àngirasa; I, 3l- 
35 ; IX, 4 et 6g. 


süryâya; X, 85 , 6, etc. 
savitâ;X, 85 , 24 , etc. 

sobhare; VIII, 19, 2. 
sobharlyavah ; VIII, 20, 2. 

somab; X, ia 4 , 4 , etc, 

bhrgavali; II, 4 , a. 
âhulab: II, 7, 4 et 5 . 

jarità; X, i 42 , 1. 

raçmibbih; X, 77, 5 . 

svasti; V, 5 1, il, etc. 
svastayal.i; V, 5 o, 5 . 

harim; IX, 72, 1, etc. 

baryatasya; VIII, 72, 18. 

iiaip dadlmnah; X, 11, 7. 

hiranyagarbhal.i ; X, 121, 1. 

hiranyavat; IX, 69, 8. 
hiranyena; I, 33 , 8. 
hiranya ; 1 , 35 , 2, 4 , 8, 1 o. 


1 Fils de Jaritr. 
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ÉTUDES SUMÉRIENNES, 

l’AR 

M. C. FOSSEY. 


1 

DU REDOUBLEMENT SYNONYMIQUE EN SUMÉRIEN. 

Amiaud a exprimé autrefois 1 l’hypothèse (pie les 
monosyllabes du sumérien pouvaient, comme ceux 
du chinois, être affectés d’intonations différentes, 
suivant leurs différentes acceptions. Le fait ne peut 
naturellement se vérifier, mais il reste très vraisem¬ 
blable, vu la multiplicité des idées exprimées par 
une seule et même, syllabe. Une autre particularité 
de la langue chinoise trouverait aussi son pendant 
en sumérien. On sait qu’en chinois deux vocables, 
qui expriment chacun plusieurs concepts différents, 
sont fréquemment réunis pour rendre une idée, qui 
serait exprimée par chacun d’eux d’une manière com¬ 
plète , mais sans la précision nécessaire : ils sc déter¬ 
minent alors l’un l’autre, le sens de la locution étant 
forcément celui qui est commun à chacun de ses élé¬ 
ments. « C’est ainsi que la forme tao signifie indis¬ 
tinctement <■ ravir, atteindre, couvrir, drapeau, fro- 


1 Bevue d'Aitjriologie. t. Il, p. 17. 
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ment, mener, chemin*, sans compter deux ou trois 
autres acceptions; la forme la 'détourner, véhicule, 
pierre précieuse, rosée, forger, chemin >, plus encore 
trois ou quatre autres sens. Ce fut un procédé un peu 
naif, mais très exact, que de faire se succéder deux 
termes capables d’être synonymes en l’une quelconque 
de leurs acceptions, par exemple tao et la, qui ré¬ 
pondent l’un et l’autre à l’idée de ' chemin * ; tan laisse 
le choix entre neuf ou dix sens, mais tao lu ne peut 
dire que ' chemin* 1 . » De même, on trouve en sumé¬ 
rien : 

<I< zikaru (i 3 a 6 ) 3 . Cf. —j? (i aSy) et (9857), 
même sens. 

-Wî pitû (« 58 ). Cf ( 3348 ) et (14,6), 
même sens. 

<M <T- P dna ( 3654 ). Cf. J= <JËÏ ( 3644 ) Cl 

(9281), même sens. 

&T*- iakdnn ( 544 a). Cf. ( 54 ai) etfcj>-( 58 :»o), 

même sens. * 

5 SÏ Mit ( 65 9 6 ). Cf. ( 654 ?) et -Jff ( 6 i 0 5 ), 

même sens. 

^►îf- 3 **) palâfoi ( 8464 ). Cf. ( 8365 ) et (7700), 

même sens. 

*■< tè rta ( 8547 ). Cf ( 854 1) et >-< (1539), 
même sens. 

1 A. HoYELACQirit, fa linguùtù/nc; Paris, 1876, p. 4». 

* Les numéros entre parenthèses renvoient à BnCmnow, A c/iusi- 
fied List, 1889. 
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J“|=|J ►£/— | kissA (10898). Cf. I’S|| (10887) et f 
( 43 ao), même sens. 

m tdh asdbu (1061a). Cf JEJ (io 5 a 3 ) et ( 58 ia), 
même sens. 

Je suis convaincu qu’une analyse complète des 
polysyllabes sumériens, le jour où elle sera possible, 
nous révélera un grand nombre de ces juxtapositions 
de synonymes. 

II 

DE LA LECTURE DE QUELQUES SIGNES SUMÉRIENS. 

La plupart des signes cunéiformes du système 
babylonien expriment indifféremment plusieurs sons : 
ils sont poiyphones. La polyphonie a été un des 
principaux obstacles au déchiffrement des inscrip¬ 
tions de la troisième colonne de Persépolis et constitue 
encore une difficulté souvent sérieuse dans la lecture 
des textes assyriens. Pourtant la comparaison des 
langues sémitiques a permis, dès le début, et la con¬ 
naissance déjà fort étendue de la morphologie et 
du lexique assyriens permet aujourd'hui de déter¬ 
miner la vraie lecture dans la plupart des cas. H en 
est tout autrement pour les textes sumériens : nous 
ne connaissons pas de langue dont la parenté avec le 
sumérien soit assez étroite, ni même assez sûre, pour 
qu’on puisse en tirer des raisons de choisir entre plu¬ 
sieurs lectures possibles, et la grammaire sumérienne, 
pour se constituer d’une manière définitive, aurait 
besoin que cette indétermination cessât, bien loin 
quelle puisse encore nous aider à résoudre les pro- 



108 


JA.N VIE K- FÉVRIER 1905. 


blêmes de la polyphonie. J’ai donc pensé qu’aucun 
progrès dans cette voie ne serait trop chèrement 
payé, et c’est ce qui m’a déterminé à entreprendre de 
longues et fastidieuses recherches dont j'expose ici le 
résultat, pour le soumettre à l’épreuve de la cri¬ 
tique , avant d'en faire état dans la Grammaire sumé¬ 
rienne que je prépare *. 

Nous avons heureusement, dans un certain nombre 
de cas, un moyen absolument sûr de déterminer la 
lecture d'un signe. Les philologues de la Chaldée 
nous ont laissé des ouvrages appelés « Syllabaires » 
et dont les assyriologues ont classé les fragments en 
plusieurs catégories. Ceux de la deuxième espèce, 
S h , disposés sur trois colonnes, portent au milieu le 
signe à expliquer, à gauche la lecture sumérienne, 
à droite le sens en assyrien. Ainsi on lit (CT, xi, 

1 5 a 5o) : 


JefflbHS?! 
! Hf<I «cP 
lEfclï W 

Soit : 


MT 

MT 

MT 


<H M s=TTTs= 

4 ~T Z3È 
~ MT *EJ tTTIs: 


u-xd-cS 

0Ü-DL 

BI-IB-RA 


X 

X 

X 


kis-su-u 

bi-du-tam 

bi-ik-ru-u 


C’est-à-dire que : 

Le signe T*g||, 
avec le sens de 


kissA se prononce unes. 
bidatum se prononce yuL. 
bibrû se prononce bibra. 


1 Première partie du tome II de mon Manuel (taujriologie, 
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Les syllabaires de la troisième espèce, S', con¬ 
tiennent en outre le nom du signe. 

En dehors de ces recueils spéciaux, il arrive que, 
dans un texte quelconque, la prononciation exacte 
d’un signe est indiquée au lecteur par une glose en 
caractères plus petits. Ainsi l’on trouve au-dessus des 
signes EdJI tf- l’épellation ff ff qui nous 

avertit que nous devons lire a-za-ag et non id-pa, ou 
a-sig , ou tout autre chose (A S K T, p. y 5 , 1 . 4 ). 

Enfin on voit assez fréquemment, après un mot 
sumérien, une espèce de terminaison ou de prolon¬ 
gement, qui ne paraît pas avoir de fonction gram¬ 
maticale, mais semble n’être là que pour préciser la 
lecture du signe. Il est bien évident, par exemple, 
qu’avant les compléments phonétiques la, li, ra, 
ri, ga, ma, etc., nous devrons, parmi les valeurs 
d’un signe, choisir celle qui est terminée pari., R, 
g ou M. 

Les indications de lecture tirées des « Syllabaires » 
et autres textes, ou déduites des compléments pho¬ 
nétiques, ont été soigneusement recueillies dans l’ou¬ 
vrage bien connu de R. Brünnow : A classificd List 
of ail simple and compound caneiform ldcogruph 
(1889). Si nous possédions en entier les travaux des 
philologues chaldéens, il est probable que la lecture 
d’un texte sumérien, dont le sens serait établi, pour¬ 
rait être déterminée en ponction dd sens , et ne pré¬ 
senterait pour nous aucune incertitude. Mais il ne 
nous est parvenu des gloses antiques qu’une infime 
partie, qui elle-même n’est pas entièrement publiée. 
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Peut-on, des éléments réunis par Brünnow, déduiiv 
quelques lectures nouvelles? Je le crois, et voici 
comment. 

La polyphonie des signes a eu pour conséquence 
l'hotnophonie, c'est-à-dire qu’une môme valeur, ku 
par exemple, peut être exprimée par plusieurs signes, 
et que le scribe sumérien ayant à exprimer le mot 
« poisson », en sumérien ko , ne le rendra pas forcé¬ 
ment par le signe , qui en était primitivement 
l’image, mais pourra aussi employer un des quatre 
autres signes qui admettent également une lecture ku. 
La graphie, au lieu d’être tout à la fois idéographique 
et phonétique, sera alors exclusivement phonétique. 
On conçoit que, dans ce cas, la lecture ko devra être, 
choisie, à l’exclusion de celles que possèdent en outre 
les homophones de ff<. Or le dépouillement des textes 
bilingues et des « Syllabaires » fait par Brünnow 
permet de se rendre compte qu’en fait ces permuta¬ 
tions de signes, fondées sur l’homophonie, se sont 
produites. J’ai groupé en trois séries les exemples 
que j'en ai réunis. La première série comprend les 
cas d’homophonie attestés par des gloses ou des 
compléments phonétiques : elle n’établit aucune lec¬ 
ture nouvelle, mais simplement le fait des permuta¬ 
tions entre signes homophones. La seconde réunit 
les cas dans lesquels la lecture d’un seul des homo¬ 
phones est attestée par une glose ou un complément 
phonétique : la lecture du second, et quelquefois du 
troisième homophone, sans être absolument cer¬ 
taine, devient du moins très vraisemblable. Ënlin 
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dans la troisième série j’ai rangé les signes homo¬ 
phones, de même sens; l'homophonie est ici le seul 
élément déterminant : entre toutes les valeurs phoné¬ 
tiques que possèdent deux signes (pii ont le même 
sens, je choisis, pour ce sens commun, lu valeur pho¬ 
nétique commune. Il est bien évident que la lecture 
ainsi déterminée reste dans une certaine mesure hypo¬ 
thétique, mais il semble du moins qu’elle doit être 
préférée jusqu’à preuve du contraire, et je dois 
même ajouter qu’une glose établissant une autre lec¬ 
ture ne détruirait pas absolument mes déductions, 
puisqu’il est constant qu’un signe peut avoir plusieurs 
lectures pour un seul sens (ex. : du, ru, banû), 

c’est-à-dire tout simplement que la langue sumé¬ 
rienne possède des synonymes. 

Les trois grandes sections de ce travail ont été 
elles-mêmes subdivisées en sous-sections, suivant que 
l'homophonie est parfaite ou imparfaite. On pourra 
ainsi se rendre compte des permutations de con¬ 
sonnes et de voyelles et constater que celles de la 
troisième section sont, pour la plupart, confirmées 
par celles de la première et de la seconde. 

J’ai étendu mes recherches aux signes pour les¬ 
quels Brünnow donne une seule valeur ; car l’absence 
d’autres valeurs, provenant peut-être d'une connais¬ 
sance assurément incomplète du syllabaire, peut bien 
supprimer l’hésitation, mais non l’incertitude de la 
lecture. 


y 
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■f-, 


1. Lectures homophones attestées 

PAR DES GLOSES OU DES COMPLEMENTS PHONETIQUES. 


A. Homophonie parfait*. 

i. ot glose ciR. zukakipa (3ia-346). 

3 . —îj||î et *-C3—f. glose du, dabâbu (3Î7-5a5). 

3. *£;Jf et sic (compl. phon. ga), sapdka (3.4o8-44a5). 

4. |J «-*■(- et J) I glose sec, surbu, surubbA ( i i3yS- 

11685 ). 

5-Mï et tjf }<'*■(■(- e-sir (comj)l. phon. lu ), su lu 
(588i-5883). 

B. Homophonie imparfaite. 

Permutation entre d et n. 

6. »-<, glose ÊDiM, Hnn4(i535}; . glose k.mm , môme 

sens ( 9017 ). 

Permutation entre 0 et b. 

7 . t^rsiG (compl. phon. ga) zurhu (559/1); ^Sf! ? I_JB 

(compl. phon. ba) zurbu ( 4 a 14 ). 

Permutation entre g et d. 

8 - XIJ. glose gin, ïapâru, sipru (4899-4900); TEfJ, glose 
gin, sipra ( 10753 ); -tri—] ^}, glose dim(mg), môme 
sens ( 735 ). En outré permutation entre N et m. 

9 . glose ces, samâ ( 5705 ); frf- , glose dessu, môme 
sens ( 6753 ). 
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10. im-gub (coinpl. phon. ba) ntljta ( 84 a 3 ); 

E~[ im-dcb-dub (compl. phon. 
ba), même sens ( 8458 ). 

Permutation entre g et m. 

11. k-a-nao (compl. phon. ga), imita ( 5 gG); 
, glose kalam , même sens (5914). 

13. •—[<!*, glose gai. , basa, labâna, nâra, pitu, sakânu 
( 3 a 38 , 3 a 4 i, 3344 . 3348 , 2353 ); 'ÜJ MA-AL 
(compl. phon. la), mêmes sens (6811, 68 13, 
68 i 5 , 6816,6818). • 

1 3 . , glose ga, alâtla ( 54 * 5 ); £;(, glose ma , même sens 

(6770). 

1.4. * ^*- +1 oagal (compl. phon. la), rapia ( 545 a); 

<T da-ma-ai. (compl. phon. la), même sens 
(6680). 

1 5 . îz|, glose gis, idlu (5703); p=TT|,» glose Mis, même 

sens (5967). 

Permutation entre l et r. 

16. •—y<jî, glose gal, kilnu (3240); V gar (compl. phon. 

ni), même sens (11962). 

17. gf < T ma-al (compl. phon. li), labâna (681 3 ); 
tj»- mar (compl. phon. ba), môme sons ( 58 i 3 ). 

Permutation entre n et s. 

18. . glose xm, êtillu (6283); ►£ | T ‘~f . glose ser, même 
sens ( 43 o 6 ). 

y. « 


isnuuii nmiui. 
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Permutation entre s et S. 

19. glose su, zarûlia (7608); JTJ zirkttj glose su 

(10296). 

Permutation entre la douce et la forte. 

ao. glose no, xikku ( 4690 ); sic (compl. phon. 

ga), zukiliti (ôogi). 

ai. K!!> jd 0 ** Dü » TA i ü** ( 6657 ); glose ni, même 
sens (4883). 

Chute de la consonne finale. 

ai. glose gai., kâiui (aa 4 o); glose ga, même 

sens (54i7). 

a3. MLt (compL phon. la), nalâtu (3856); tS=I. 

glose mu, môme sens (436i). 

a4. JJ sig (compl. phon. ga), ans» ( 11870 ); (f—Jüüf, glose 
si, même sens (9463). 

Permutation et chute de voyelles. 

a5. , glose as, edisu ( 17 ); glose uic, même sens 

(338). 

a6. ah (compl. phon. na), élu (4ag); »-JJ en (compl. 
phon. ha), même sens (a8ia). 

37 . glose anà, sami ( 437 ); >-JT, glose ênu , même sens 
(a8i5). 

28 . —T. glose gù, apdlu (Ôig); t““IÎ-dî r.i (compl. 
pbon. e), même sens (63o8). 

*9- glo*e car, suttara (3493); glose diri, 

atru (3728). 
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3 0. , glose bi ,napdlju (4692); glose ou, même 
sens (7527). 

3 1. gl 0Sfi GuniN t eni« (5903-5907); T^J.glosecumjN, 
même sens (10179). Cf. en outre ■—T^J gi-rin, 
même sens ( a5a5 ). 

32. glose ni, eiiLuka ( 8362 ); <~=, glose nè, même 
sens ( 9184 ). 

33 . ÎËIlE<mn> gl ose ptùàia (10814); glose scs, 

puisait1 (7547). En outre, permutation entre s et s. 

34 . Xjr ûAK (compl. phon. ra), turru (11984); —^[J, glose 

gur , tdru ( 3367 ). 

2 . La lecture d’un des signes est attestée 

PAR ONE GLOSE OU UN COMPLEMENT PHONÉTIQUE. 


A. HoMOPnONIB PARFAITE. 

35 . •— tal, ihkillu (20); cf. J, glose tal, tnétne sens 

(10069). 

36 . — pET dd, banû (1071); cf. ^~7~ . glose du, même sens 

( 5248 ); la lecture tu pour (Briinnow) ne 

me parait pasjustiüée. 

37. *-ÎJ na-am, iimla (1609); cf. glose 

nam, même sens (2io3). 

38 . «-(4 mas, biru, bâlti (2025-2026); cf. ^f-, glose mas, 

mêmes sens (1740-1749). 

3 g. -xj r sk, pasdljn (3o62); cf. JJ— Vj <JfJ=,glose 

SE, même sens (11767). V R, 22 d, 25 pasari 
(-JJ<J) est certainement une faute pour paiâhu 
(-(<(). Malgré la différence entre JJ et JJ, il est bien 
difficile de ne pas considérer le premier signe comme 
formé par une interversion des éléments du second. 

8 . 
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40. ( *^ A ou, mita (3aa5 ); cf. . glose gu, susû 

( 546 ). 

4 1. *dJ si, lamâ ( 33gî), naspanta (34oo); cf. *Ef, glose 

si, lamû (441 3 ), sapànn (44ao). 

4a. s‘i'4 (383a); cf. <]E| glose 



absik, même sens ( 9 64a). 


43. 

izi, iidtu (4584); cf. <]EJ 

fr 1 os « “i. 


même .sens ( 9700 ). 


44. 

t;A > W4 (6313); cf. t *~^~ 

J, glose ga, même 


sens (54i8). 


45. 

V (iA > ,,a *4 (63a 1-1197 

0); cf. é[!T*I!!e!« 


glose ga, même sens. ( 6148 }. 


46. 

É<5ïf Si, bnbâlu (673a); cf. jEJ, 

glose si, ba[-b<t-ln] 


( 44 og). 


47. EH TET gib, znliakipn ( 6 9 56 ); cf. «d!!*’ glose uir, 

même sens ( 346 ). Une lecture mib ser.iil aussi pos¬ 
sible pour le signe E TTTET . Ce cas rentrerait alors 
dans la série des permutations entre o et ai. V. plus 
bas. 

48 . î| b , pasâljii (7883); cf. glose fc, même sens 

(1 i 35 o). 

49 - mur, muljlju ( 884 a); cf. glose 

müç, même sens (3667). 

5 0. gib, padànn ( 9 i 9 i); cf. «dfl*, glose gib, même 
sens ( 3 o 8 ). 

5 1. et PH du , luisû ( 9 145 - 665 1); cf. CrJ<*, gloso du, 
même sens ( 4484 ). 

5 a. J su, katâma (io 83 i); cf. glose su, même sens 
(8700). 

53 . || min, kîlaM (11 a 1 3 ); cf. hiluUan, glose aii» et man, 
même sens ( 99 58 ). 
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54. ff rn, ibbu (n335); cf. îf glose 

môme sens (7804). 

55 . ff za, abmt (11721); cf. * n glose za, même sens 

(5329). 

B. Homophonie imparfaite. 

Permutation entre g et d. 

56 . ff Sjf <[-*-!W a-da-aii, ugara (11557); fft^}, glose 

a-gar , même sens (11 55 1). 

Permutation entre g et m. 

57. —y trffff mimix, biltn (1088); tfff, glose gün, 

même sens ( 3335 ). 

58 . £E[ ma, kâlu (6 83 o); ^ ~f. glose ga, même sens ( 54 18}. 

59. tfl- ff mah-za, partit (5836); glose caria, 

même sens ( 5647 ). 

60. {|«- lui, irfitu (9374); glose imi, même sens 

( 8363 ). 

61. a-mar, ugaru ( 65 g 5 ); Jf glose a-gar. 
même sens (n 55 i). 

62 . !t I- 1! E ' MB («a ? )-a. agà (‘ 1677 ); Jf <^I |f, glose 

e-ga-a, même sens (11593). 

63. Cf|*- mar, sahâiu ( 6819 ); tjt gar, complément phoné¬ 

tique iu, môme sens (11977). 

Permutation entre s et S. 

64 - ï£: sig, sakummatu (5625); >-p£||, 'glose sbü, 

même sens ( 899 ). 

65 . —TKj- sa, nabâ (3785); >-[< |C^£ 2 i, glose sa, même 
sens (3290). 
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Permutation entre la douce et la forte, 

s, z. 

6G. «-Hy zi, ruipâtju (î 3 ai);^<^|, glose si, mppuhu 
(6726). 

D, T. 

67. TET T nus, tamdhu (10699); » fd osc T * D > m ^ me s® 11 * 

(3774). En outre, permutation de voyelles. 

Chute de la consonne finale. 

68. Jf» usum, Aasnw ( 334 ); gélose c-su , môme 

sens (98). 

69. TE} ko, tamd (io 555 ); mjd [compl. plion. da] 

(3 9 o). 

70. ou, malâ ( 5 jï 5 9); duo (compl. phon. oa), 

même sens ( 535 corrigé ). 

71. *-<}< til, asâbii (1696); •-< Tir. (compl. phon. i.a), 

. môme sens (i4 9 a). 

72. ba, pitâ (110?); W, glose 11AD, même sens (ifmj). 

73 - M}< BS ^ ^f[[ ti-id-no-om, atjumî (1716); 
<£: ■(£< glose tid.a u, même sens (9221). 

74. *E} si(o), atàru (44aa); *^}} sic (compl. plion. <i\), 

même sens (3377). 

75. 00 . tabâkii (6733); tCmi, glose mm, môme 
sens ( 3 9 33 ). 

7 ®- !f *"!!<! a 'bu (11447); *UJ eiîim (compl. 

phon. ma), même sens (4607). 

77. aiN, sajdi'u {4879 coït.); (, glose ou, môme sens 
(« 756 ). 
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78. — ÜI ( K )' (a 4 o 4 ); fcif, glose gik, môme sens 

( 4899 ). 

79. si, snkammamn ( 343 a ); t(r sir, (compl. phon. ga), 
môme sens ( 55 g 1). 

80. ma-da et <|>- mad, nuitu (6835-9375); tj, 
glose ma, même sens (6774). 

81. î|*- pi, rapâsn (7968); 8^ ose l’BS, même sens 

( 6 9 36 ). 

8a. 61, sabûta (2397); gid (corapl. phon. da), 

môme sens (7533). 

83 . di, ulâku (ghaa); ^^ || dim (compl. phon. ma), 
même sens (9111). 

Permutation de voyelles. 

84. r,u-DA, sustî ( 694 ); ^J^|p<î5|GP-nE. 

glose gu (702 ) et compl. phon. b, môme sens. 

85 . 61 , nui/u (3396); glose ga ( 63 17), 

môme sens. 

88. sad, sm, famù ( 4343 ); —Vp süb (compl. phon. 

iu), môme sens (IV R, 8 6, 38-39). 

87. , r ^~ f mal , nabdfti (3187); »-*f- mul (compl. phon. 

la) , môme sens 3856 ). 

88. ,T~ 2 h go, bttu ( 3 aog); 7 rr~^- gl° se GA < même sens 

( 54 i 6 ). 

89. si et su ou si, sdjna (34o3.5759); 

"^"lïïï’ gl° se sa, môme sens ( 3745 ). 

90. JET[ <Jï£: I-LU-DI, san'liu ( 4 oa8) ; e=^ T ET T «-fcj*-! , 
glose do, même sens ( 4 oa 4 ). 

91. tjf e, m« ( 5844 ); Jf, glose a, môme sens (11 347 )- 
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92- tjf 8-i-CM, Mht ( 5888 ); P last> 

même sens ( 888 a). 

g3. sd, sapânu (7605); £§=[, glose si, même sens 

( 44 ao). 

94. TB, KM (7695); Ml<, glose Tl, même sens (1700). 

go. J<*| te, summala (7713); —p£:f. glose Tl , môme sens 
(1078). 

96. < de, sakdiin (8744); rrTf’ fe rlosc ,:A * mCmo *‘* n * 

( 54 ai). 

97. <|- <HËU IG '- SI > ¥ sA ( 9 38î )î <I*~ <$=» ^ os< ‘ 

misa, même sens (g 384 ). 

98. di, dabâbn {g 5 a 4 ); , glose du, même sens 

( 5 a 5 ). 

99- JSTT dib, lanul (10687); JJf, glose nuis, même 
sens (3937). 

3 . Lectures fondées sur l’homophonie seule. 


A. Homophonie parfaite. 

100. »-fcE| Jalâiu (1073) et ÎEEJ, même sens (iof> 33 ); 

valeur commune tu. 

101. napfjaris (il 45 ) et T^J pu^dra (10198); valeur 
commune eur. L'emploi de A;- dans ce sens paraît 
exclusivement assyrien. 

10a. »-< adâru (1491) et, même sens ( 4385 ); valeur 
commune b ad. Pour le second signe, le complé¬ 
ment phonétique da rend probable l’existence d’une 
seconde lecture ... b. 
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io 3 . •—< mâln (i 5 i 7) et même sens ( 4388 ); valeur 

commune bad. Toutefois, pour le second signe, la 
lecture D!G, attestée par la forme dialectale mn 
(10688) et le complément phonétique ga, parait 
plus fréquente. 

1 o 4 . niira (i 65 o) et X*""i même sens ( 753o) ; valeur 

commune sm. 

10 5 . > 4 - , massii (1838) et *4* m <hn e sens 

(1928); valeur commune mas-s*. 

106. »-ï {4 kupûsn (a 3 ç} 3 ) et même sens (8698); valeur 

commune ce. 

107. kênu (2470 a) et même sens 

( 4885 ); valeur commune gin. 

108. salâln (3676) et même sens ( 44 g 8 ); valeur 
commune sa. La lecture 01, également commune 
aux deux signes, est encore possible. 

109. la foi (a 56 a) et liktu (3783); valeur 

commune sa. 

110. saljâra ( 3366 ) et JSTT , même sens (10763); va¬ 
leur commune gur. 

111. nialâ (3393) et , mnllû ( 44 i 5 ); valeur com¬ 
mune si. 

ua. V 4 I sânm ( 34 o 3 ) et même sens (5769); va¬ 

leur commune si. Cf. n" 89. 

n 3 . ( 35 n) et même sens ( 6488 ); 

valeur commune sag. 

11 4 . [ Ë|£: ura ( 4 oi 4 ) et * — | E|g. même sens 
( 536 a); valeur commune i-ub. 

1 15 . ;—ET—T band (43o4) et tj, même sens (6771); valeur 

commune ma; cf. en outre le complément phoné- 
tique a, dans IV R 1 5 6 5 a. 
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116. Er^t* •—y|<J m/tbâru, iaiünu ( 45 oo- 45 o 5 ) et £rTT 

mémes sens (6688-6689)1 valeur conunune i>u-.sa. 

117. ^ idla (4767) et même sens (12126); 
valeur commune ag-u; toutefois, la valeur ai; pour 
Vpf n'est pas absolument sûre. 

118. < 15 ! ET imtn (4771) et Xff <TçEJ Er: 
même sens (1 a i 55 ); valeur commune ag-gi- 

TAB-BA. 

119. wa (?) (4882) et TT*" , même sens (112.87); valeur 
commune du. 

120. aMku (4871) même sens (6788); va¬ 

leurs communes du, si. Cf. en outre m, alilliii 
(9522). Les lectures gin, ba, tum sont déjà attes¬ 
tées pour , avec le sens de alâku. 

121. 5 EJ fodâdu. (489.5) etmême sens (91 35 ); valeur 

commune du. 

1 22. nwttalu (6039) et même sens (9861); 

•valeur commune gis(i). 

123 . rt <(idfu ( 5434 ) et xjr, même sens (11973); 
valeur commune ga. 

124. idu ( 6548 ) et Jf, même sens (11 336 ); valeur 
comnnme a. 

125 . tyy< lihlibbu (6940) et îjyyff, même sens (8io4); 

valeur commune pes. 

126. *grjy y y à"4«î« (7055) et xjr ty, 

même sens (12061); valeur commune sa-i.am-ma. 

la 7- r^l ’*'1[ uldiui (7140) et j-Ef, même sens 
(7154); valeur commune su-si. 

128. Jéy ndfja (7^9®) e t üEÏ 1 même sens (io54o); valeur 
commune te. 
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139. ÎJJ <TlJ swAta {8095) cl smrufa ( 85 1 a); valeur 

commune rir. 

1 3 0. dikaru (8339) et même sens (9136); 

valeur commune oc. 

1 3 1. ^ têrtu ( 854 i) el JE^TT . même sens (10756); 

valeur commune uur. Cf. pourtant Br. 8547 - 

i 3 a. ptiljhnrn (9161) et <ÿÊ=J pafjdni (g 585 ); valeur 
commune du. 

1 33 . namàru (9277) et Ts=J, même sens (io 543 ); 
valeur commune si. 

1 34 . «< tl] Mbulu (10007) et «< ^ même 

sens (10008); valeur commune es-sa-dtj. 

1 35 . xp ,E| husâ (12io 4 ) et xfr T, mémo sens (13173); 

valeur commune 5 a (î)-su. 


B. Homophonie imparfaite. 

Permutation entre b et n. 

136. || a-da, nuila (n36g); [J «-4J a-na, même sons 

(u433). 

Permutation enti’e g et b. 

137. J i,AOAR, kalâ (9573); ►f- la-baiv, même 

sens (99 a). 

138. ff tfîl* a-OA, arka, arkatu (n 534 *u 5 a 5 ); [J —if, 

mêmes sens ( 11367 - 68 ). 

Permutation entre g et d. 

i 3 g. >-114 *- 5 | oi-na, kidm (a 4 a 5 ); de-en, 

même sens (461 3 ). 
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<4o. ou, paljru (3aaa); <^f du, ptiltdra ((j585). 
•4i- ct SAG-NluiN, sitltmu (3G56); fc ^f 

sa-ad-nigiîj, même sens (3i i3). 

’4a. CT «K, bulàpa (48ia); *—[)[? otm, même sens 
(3 7 3a ). 


Permutation entre g et m. 


i 43 . xp- si-gar, agora (3469); si-mai», 

même sens (3453). 

•44- B-nuî UA-UA, ruljdfu (5434); ma-ma, 

même sens (683i). 


>45. t[ gis dansfc[ JE) „ sm (5 7 ai), -J TT- „ mgàra 
(5 7 a5), imut ( 5737 ); mu-uS dans -y 

-w-f JÊI “*«« (>3 79 )> ^ CTI IlE »««- 

fjûrn (1 a 8 i), semû ( 5727 ). Dans ces exemples, nous 
avons en outre une permutation entre les voyelles 
i cl u. J 

' 4 G. fc^Gur.ü, amêlu (6399); "«*'« ( 6 /»o 4 ); -y TET) 
mu-lu, mêmes sens (i333-i338). 


>47. SB) -f<fî a-gai , lé'u (656 7 );^3}f tf M<T a -ma- 
ai., même sens (CCo 4 ). 

l 48 . S||J tff- SA-MAR, bubûtn ( 8 û 4 l); *JJT Xp- SA-GAR 

même sens ( 8 o 85 ). Cf. en oulre Br. 8 o 4 a -43 et 
8089-90* 


> 4 g. Msa(QiM) e Uépu($i 9 2 )-, J- -fJtjMB-ni, 

mêmes sens (10394-96). 

100. ff fcjf— a-mar-ra, mé raljâsu (u 5 ai); JJ tp 
tClfl. même sens (11707). 
i 5 i. V car, nasdlju (11968); fcf- mar , même 


sons 
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Permutation entre n et s. 

» 5 a. Jf Srjyyj a-kib, itta, taiiSljn (n54o-4i); JJ 
A-sÉ-in, mêmes sens (11573-74). 

Permutation entre s et s. 

i63. «-"XJ? sua, baiâmii ( 396 »); P=Tt^T sah, même sens 
( 6876 ). Dans cet exemple, il y a en outre permu¬ 
tation des voyelles a, u. 

1 54- su, nikilpt1 ( 7 G 16 ); T su, même sens (io836). 

Permutation entre, â et ?.. 

155. ,^ TT <f- su-üi, sulummatu (a35); . 

su-zi, même sens (187). 

156. «-JJ }* 1 n. napiilu (a3aa); <(•- si, même sens ( 9379 ). 

Permutation entre la douce et la forte. 

1>, T. 

157. pu, putâku ( 5 a 64 ); ru, même sens ( 8364 ). 

1 58 . uam . kimn ( 1111 a ) : ]) »►(- tam (3970). 

— pg:J 3 tu-ma , même sons (1093). 


O, K. 

15g. |^yy gu-da , maksùiu (Gg3 ); V nig- 

kuu-da, miksti (370). 

160. gu-i.a, rubii (11 143 ); »-<î kul, même sens 

(i 665 ). 
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Chute, de la consonne finale, 

o. 

.61. gug, iakâ ( 545 ); -I5J gu, même sens 

(87,). 


N. 

16a. «-:}<* <T< mutin, kasusu (j 325) ; ( >-(J< mu-u-ti, 

même sens (i3o8). 

iG 3 . tfff dü-un, ulâku (49a3); nu, même sens 
(4871). Cf. en outre n* lao. 

164. t£=<I< as-tin, Jjasâbn (6766); £f= <fîfc as-di, même 

sens (6765). 

1 65 . <TET "H <!< ii-is-Ti», ktutil (973a); <]£T ( & 

ki-is-di, mémo sens (9731). Dans cet exemple et le 
suivant, il y a en outre permutation entre T cl n. 


R. 

166. fcfff mu-Un-gar, makkuru (1 a()3); 

ErJJf fcjjy* mu-un-ca, mt'me sens (139a). 

l6 7- <1-1! iot-ua,igisd (g4oi); <(- <J-]§U ici-si, même 
sens (938a). 

Permutation et chute de voyelles. 

168. »— as-bar , purassu (48); ►}- es-bar, même 

sens (iooo3). 

169. , , ^ yy su; ^yyyy sa; sens commun ili (i 65-373 o). 

17°. ^yy -jyyyi t~zjy su-bur-ra; . ,-^yy 4- su-bar; 
sens commun eI 4 (n (176-184). 

171. -EJ-f gü, sunitû (548); *-((4 gi , ianâ ( a4o3). 
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172. 4 ►V Fv~n DiM-MU-KUB-Râ (cf. Br. 735); 

|| f~* TT dim-ma-kdr-Ba; sens commun 

dubbubu (737-9129). 

173. unu, ardu ( 956 ); •—}^<1 e-ri, même sens 

(5858). 

174. mu; ma; sens commun stuna, zikni (1 235 - 38 , 
6781-2). 

175. y*— mu-sih; e=^=y| ^ mb-si-ir; sens com¬ 
mun ruiu (i 3 oo-io 4 i 3 ). 

176. •—< idim; <V|] uni; sens commun summu (i538- 

9 i 25 ). 

177. .- 3 ) na; *r/~ nu; sens commun zikara (1586-1964). 

178. »-<)< ti; J<*y te; sens commun mafiArti (1701-7696). 

179. >-<y< Tl; y*[ te; sens commun nâ^u (1702-7698). 

180. HM ci; E>~yy^<J ga; sens commun »iu/j 4 ru (a 3 g 5 - 

63 16). Cf. en outre 00 . maljru (3217). 

181. -jy<ô gi (2394); ^3 ou ( 32 16) et GA 

(5419); sens commun mâ[tu]. 

182. ^yya ui; El »-- yya gb; sens commun sapâru (24o4- 

633o). 

18.3. -yy<y m, lm (2562); ~y «a, im (4888). 

i84 »—yy<y àA;Tâc; sens commun nuiâlja (256g-io835). 

185. •—yy<y ri; y yy ra; sens commun ramil ( 2573 - 636 a). 

186. »-Tjr sur; sar, sib; sens commun {arajfa 

(2986-4333). 

187. *^yy, f-ëby si, malâ (33g3-44i5); sa, même 

sens (3739). 


t 
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188. dib, dimu, igrn (S7S1); TEJ dib, DUHi(<i), 
agdru (io 5 a 1); cf. TEJ ounun-iu, même sens 
(io 6 o 5 ). 

189 . sa; su; sens commun nikilpii (3y4 4 - 

7616, corr.). 

190. Ez tau; tCfUJ rou; sens commun tilju (8760-3924). 

191. de; t^yj da, do; sens commun là ( 45 yo- 
665 o). 

192. i-zo; [f rt-îJI a-zl; sens commun «« 5 ( 5338 - 
11 377 )• 

19.3. | T— >-li | min; (( mix; sens commun iarrn ( 55 i 3 - 
9961). L'emploi fie flans le sens do iaivu esl 
particulier a l'idéographie assyrienne, el l’origine 
en était, je crois, inconnue. 

> 94 - EÎEEK - AG; JffJ son; sens commun firn (6492-10.808). 

ig5. ual; H gil; cf. n" i(io, gu-i.a; sens commun 
raid (6845-ioaoo-i « 1 43). 

*9^- m ,,D • P LA > sens commun aihlru (6914-10083). 

197. \ gob; Tjr «Alt; sens commun knnàia (7322-11964). 

198. y tyy sE- EI <y- *i ; <f- qyyy ài- B («) 5 < y - ^ 

si-i; sens commun ttnUlrti (7473-9267-9354-9865). 
‘ 99 - 44 f to, palâlju ( 8365 ); J<*y te, môme sens (7700). 

200. cryy lam; cf. n‘ 92, llm ; sens commun nisubu (go 46 - 
11187). 

a° 1 . < t \ || DIB; y^-p^y dam; sens commun kima (9122- 
11112). 

202. <53 ^ytyyyy dh.-saç 5 p-a ^yqyyy da«- 

sah ; sens commun dabtî (9127-11115). 
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ao3 . <TE] ki-ta ; <TgJ ki-tb; sens commun 

stiplis (9674-9784). 

ao4. Kï-iN-DAn; ^Ie=I *~T1TT 

Ki-iN-nm; sens commun nigifgu (9683-9683). 

ao5. }f me; xp mû; sens commun nâku (11348-11967). 


ERRATUM. 

Les n" 44, 70 et i5o auraient dû être classés dans la 
première section, les n“ lag et 170 dans la seconde. 
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SÉANCE DU 13 JANVIER 1905. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie sous la prési¬ 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Sbnart, vice-président ; Allotte de la Fuÿb, Bas- 
madjian, Bouvat, Cabaton , l'abbé Chabot, db Charencey, 
Cordibr, Dbcourdemancue , Gaüdefroy-Demombvnes, 
Duss aud, Rubens Duval, Farjenbl, Fossby, PouonBR, 
Ha lévy, Victor Henry, Clément Huart, l’abbé Laboukt, 
Sylvain Lbvi , Isidore Lévv, Loroeou, Mayer-Lambert, 
M billet, Mebsieb, Mondon-Vidailhet, Nicolas, Oppert, 
Revillout, Schwab, Tamamchep, Vimson, membres; Cha- 
vannes, secrétaire. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
g décembre; la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. PopbscU-Ciocaxbl (Gheorghe), 3, roe des Écoles, 
à Paris, présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Cl. Huart. 

Febrtbu (Th.), commissaire de là marine à bord du 
Calédonien , en rade des Salins-d'Hyères, à Toulon 
(Var), présenté par MM. Chavannes et Bouvat. 

Cour (Auguste), répétiteur au lycée d’Alger (Mus¬ 
tapha), présenté par MM. Barbier de Meynard et 
R. Basset. 


9- 
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M. Duroisei.lb (C.), professeur de pâli, High Schooi, 
a Rangoon (Birmanie), présenté par MM. Finot 
. et Huber. 

M. CL Plu .a rt présente un exemplaire du tirage à part de 
ses deux articles intitulés : Le rationalisme musulman au 
ir‘ siècle de l'hégire, et Wahl ben Monabbih et la tradition 
judéo-chrétienne au Yémen. 

M. Fossey présente le premier volume de son Manuel 
d'assgiiologie. 

M. Barbier de Meynard soumet à l’examen de la Société 
une liste provisoire de membres honoraires étrangers. 

M. Sknart demande que le nombre de ces membres soit 
fixé à a 5 . 

Après quelques observations de M. Decolroeuaxchk, la 
question est renvoyée à une séance ultérieure. 

M. Ckavanxbs montre comment les livres chinois étaient 
constitués avant l’invention du papier en l'an io 5 de notre 
ère ; il établit que les livres étaient écrits avec un style en 
bob trempé dans le vernis ou dans l’encre sur des fiches de 
bambou longues et étroites qui ne pouvaient recevoir qu’une 
seule ligne d'écriture. 

M. Sbnart rappelle que, au témoignage de l'histoire des 
Tang, l’usage du style en bois s’est perpétué dans le Tur- 
kestan oriental jusque vers le vil* siècle de notre ère. 

M. Oppbrt étudie les principales idées juridiques du code 
de Hammourabi et en fait voir l’originalité. 

La séance est levée à 6 heures un quart. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par lbs Auteurs s v • 

C. F. Seybold, Olobesa •» Abtxa = Oropesa, y Aiiîxa El 
Puig de Cebollu = Onusa (?) (extrait). — S. 1. n. d.; in-8*. 
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Gabriel Colin, Eléments du langage arabe. — Alger, igo3 ; 
in- 18 . 

Auguste Coun, L'établissement des Chérifs au Maroc et leur 
rivalité avec les Turcs de la Régence d'Alger, 1509 1830 . — 
Paris, 190 A; in- 8 °. 

William Woodville Rockjhli,, Inquiry into the population 
of China (extrait). — City of Washington, 1904 ; in-8®. 

Cl. Huakt, Wahl ben Monabbih et la tradition judéo-chre- 
tienne au Yémen (extrait). — Paris, icjo4 ; in-8®. 

— Le rationalisme musulman un iv° siècle de l'hégire ( extrait). 

— Paris, 1904 ; in-8°. 

Raoul Pontüs, Inauguration de la Section des langues orientales 
au cours polyglotte. Cours de chinois. — Bruxelles, igo4; in- 8 *. 

Ch. Fosser, Manuel d'assyriologie. Tome 1" : Explorations 
et fouilles. — Paris, 1904 ; in-8*. 

K.-J. Basmadjian, Souvenir d’Ani. — Paris, s. d.; in -18 

(%•)• 

Pau les Éditeurs : 

Revue critique, n°‘ 5o-5a (38* année) ; n“ 1 et a (3g* année). 

— Paris, 1904 - 1905 ; in-8“. 

The Korea Review, vol. 4, n* 10 . — Séoul, igo4; in- 8 \ 
Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, sept. oct. igo4. — Paris, igod; in- 8 *. 

Polybiblion : partie littéraire, 2 * série, tome 60 *, 6 * livr.; 
partie technique, a* série, tome 3o“, 1 a* livr. — Paris, 1 god ; 
in- 8 ". 

La Géorgie, n* 7 ( 19 ). — Paris, igo4; in-4°- 
Le Musèon. Nouvelle série, vol. V, n"' 3-4- — Louvain, 
1904 ; in-8*. 

Le Turc, journal politique, scientifique et littéraire, 
n** 58, 60 et 61 . — Le Caire,-igo4; in-fol. 

Wilhelm Rienai. and W. E. CnuM, The Canons of Atha- 
nasius of Alexandria. The Arabie and Coptic version edited 
and translated with Introductions, Notes and Appendices. 

— London and Oxford, 1904 ; in-8°. 
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Par la Socikt k : 

Transactions and Proceedings of the Japon Society, London, 
vol. VI, 1 a' b session, 1902-1903, part II. — London, 190/1; 
in-8”. 

Journal of the Americai1 Oriental Society, a5 a vol., a - hall. 

— New Haven, igo 4 ; in-8°. 

The Geogtaphical Journal, vol. XXV, n* 1. — London, 
1 go 4 ; in-8°. 

La Géographie, L X, n” 5 . — Paris, igo 4 ; in-8*. 

Par te Ministère dk l’Instruction pcbliqdk bt dbs Beaux-Arts.- 

Mission scientifique en Perse, par J. de Morgan. Tome V. 
Études linguistiques, deuxième partie : Textes nuutdailes, 
publiés par J. de Morgan, avec une notice sur les Mandéens 
par Cl. Hunrt. — Paris, igo 4 ; in-/i". 

Bibliothèque des Écoles françaises d'Athènes et de Home. 
Fasc. 84 : Auguste Audollknt, Carthage romaine { 1 46 avnnl 
J.-C. — 698 après J. C.). — Paris, 1901; in-8°. 

— Fasc. ga : Henri Lbchat, La sculpture antique avant 
Phidias. — Paris, 190/1; in-8*. 

Journal des Savants, déc. igo 4 . — Paris, igo 4 ; in- 4 *. 

Par lb Godveunkmknt oIibiial dr i.’Indo-Ciunk : 

Bulletin de l'Ecole française d'Extrême-Orient, tome IV, 
n* 3 . — Hanoï, 1904; gr. in- 8 ". 

Par l'Institut français d'arcioIolocik orientale s 

Comité de conservation des monuments de l'art arabe, exer¬ 
cice 1903, fasc. ao. — Le Caire, igo 3 ; in-8*. 

Par l'Institut catholique de Toclous* : 

Bulletin de littérature ecclésiastique, n”’9-io, nov -déc. 190/1. 

— Paris, 1904; in-8*. 
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Par l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétebsboorg : 

Recueil des travaux de l'expédition de iOrkhond. VI : 
Édouard Chavannes, Documents sur les Tou-Kiae (Turcs) 
occidentaux, recueillis et commentés. — Saint-Pétersbourg, 
igo 3 ; gr. in-8\ 

Oscar von Lf.mm , Der Alexanderroman bei den hopten. Ein 
Beitrag zur Gesckichte der Alexandersage im Orient. — Saint 
Pétcrsbourg, igo 3 ; gr. in-8*. 

D r W. Radlofp, Versuch eines Wôrterbaches der T&rk- 
Dialecte, Siebielinte Liefcrung. — Saint-Pétersbourg, igo 3 ; 
gr. in-8”. 

— Proben der Volksliteralur der türkischen Siàmme. X Theil ; 
Mnndarten der Bessarabischen Gmgausen, gesammelt and 
iibersetzt. — Saint-Pétersbourg, igo 4 ; a Vol. in-8“. 

Oscar von Lemm , Dus Triadon, ein saliidisches Gediclit mit 
arabischer Ûbcrsetznng. I. Text. — Saint-Pétersbourg, igo 3 ;. 
in-8*. 

Bibliothcca Buddhica : JH. Avadânaçataka, a Century oj 
cdifying Taies, helonging to the Hïnayâna, edited by D'J. S. 
Spbybb, l'asc, n-iii; — IV. Mülamadhyamakakôrikàs ( Müdkya- 
mikasûlras) de N&gârjuna, avec la Prasannapadû, commentaire 
de Candrakirti, publié par Louis de La Vallée-Poussin, 
fasc. I ; — V. Sbornik izobrajenie 300 bourkhanojf, po albomon 
azialskago Moazeia, s primetchaniami izdal.S. F. Oldenbourg, 
fasc. i; — VIII. Nyayabindu... (texte tibétain publié par 
M. F. J. Stchbrbatskoï), fasc. i. - Saint-Pétersbourg, igo 3 - 
1 go4 ; in-8°. 

Pab le Gouvernement indien : 

District Gazetteers oj the United Provinces. Vol. IV ( Meerut ), 
by II. R. Nevill. Vol. XXXVII(Lucknow),by H. R. Neviu.. 
— Allahabad, igo 4 ; in-8”. 

A mutai Progress Report ofthe Superintendent ofthe Archæo- 
logical Survey : Panjab and United Provinces Cirde, for "the 
year ending 3 i" March igo 4 . — S. 1 . n. d.; gr. in-8*. 
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Judicial and administrative Statislics of British India for 
1902-1903 and preceding years. — Calcutta, igo 4 ; ftr. in- 8 *. 

Dcpartmental Publications issuedfroin the Government Bock 
Depot. Supplementary List for September i go 4 . — Calcutta, 
1904; in- 8 *. 

Pau «thb Boabd or Education t de Londres : 

S. W. Bush eu. , Chinese Art, vol. I. — London, igo 4 ; 
in- 8 *. 

Pab a'Université d'Oxpobd : 

Hev. G. U. Pope , A Handbook of the ordinary diulecl oflhe 
Tamil language, 7 11 édition. Part 11 . - Oxford, 190-i; in-8*. 

. Pab l'« Accadehia dei Lincki *, X Rome : 

Ilendiconti. Classe di scienxe morali, storiche e filologieho. 
Sérié qainta, vol. XIII, fasc. f- 8 °. - Rorna, 1904; in-8“. 

Pab j.a Bibliothèque nationale centrale de Florence : 

Bollettino délie pubblicaxioni italiane riccvute per dirilto 
di stampa. Nuin. 48 . —Firenze, igo 4 ; in-8*. 

Par t'UNrvERsrrÉ d’Upsal i 

Sphinx, vol. VIII, fasc. iv. - Upsal, igo 4 ; in-8*. 

Par la Société asiatique du Bencalb i 
Bibliotheca indica, fasc. iog 5 -io 9 8 . - Calcutta, igo4; 

Par la Société des sciences ht arts de Batavia : 

J. A. Van dér Chus, Dagh-Register gehouden int Castccl 
Batavia, onno 1677. — Batavia, igo4; in-8*. 

t m' JoilSTnA • ^aro-Batakscht VerteUingen{\e rhandelin S en, 

LVI, 1). -Batavia, igo 4 ;in-8f. B 
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Par l'Unxyersitk Sairt-Joskph , X Beyrouth : 

Al-Machriq : année igo 4 , n" a 3 et a 4 ; année igo 5 , 
n“ x. — Beyrouth, igo 4 -xgo 5 ; in-8*. 

Paji l'Umvkbsitk Hautard de Camhridge (Massachusetts) : 

A. A. Macdûvelc, The Brhad-Devatü attribnled toStmnaka, 
criticaHy edited and translated. — Cambridge (Massachusetts), 
igo4; a vol. gr. in-8\ 


SÉANCE DU 10 FÉVRIER 1905. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési¬ 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Étaient présents : 

MM. Sb.vart, vice-président ; Accote de la Fuve, Aymo- 
nier , Basmadjian, Bouvat, Cabaton, l'abbé Chabot, db 
Charencey, Dijssaod, Rubens Do val, Fossky, Foocheh, 
M^Graffin.Gcimbt, Haj.évy, ClémentHüART, Sylvain Levi, 
Isidore Lévy, Maccer, Mayer-Lambert, Mersibr, Mondon- 
Vidailhet,Nicolas,Oppert, Revilloot, Schwab, Thpbeau- 
Dangin, VnisON, membres; Chavannes, secrétaire. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
1 3 janvier; la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Bbadvais (Jean-Joseph), vice-consul de France à 
Ho-k’eou (Yun-nan, Chine), présenté par MM. Ed. 
Chavannes et Henri Cordier. 

Langdon (Stephen), 76, rue’ d’Assas? à Paris, pré¬ 
senté par MM. Fossey et Isidore Lévy. 

Combe (Étienne), 3 , rue Casimir-Delavigne.à Paris, 
présenté par MM. Fossey et Isidore Lévy. 
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M. Clément Huart donne communication d'une lettre 
dans laquelle M. Becker, privat-docent à Heidelberg, le ren¬ 
seigne sur des papyrus récemment acquis par la bibliothèque 
d’Heidelberg et contenant, au milieu de divers documents 
historiques du i" siècle de l’hégire, un ouvrage dit à l’inspi¬ 
ration de Wahh ben Monalbïh. 

Lecture est faite d’une lettre par laquelle M. Victor IIbnh y 
fait hommage à la Société de son volume sur le Parsisme. 

Les ouvrages suivants sont présentés à la Société : 

1 * Par M. db Charexcev, trois brochures intitulées : Ety¬ 
mologies françaises et patoises; Les origines du mythe d'Orphée; 
De l'origine américaine du a Phaseolus vulgwis « ; 

2 ° Par M*' Graffin, le fascicule 3 du tome 1" de la Pu- 
trologia orientalis comprenant les mois de Tout et de Babeh 
du Synaxairc arabe jacobite traduit par M. Basset; 

3° Par M. Gdimbt, le fascicule de nov.-déc. t go4 de la 
Revue de l'Histoire des religions, le Recueil des conférences 
faites au Musée Guimet en i903-l90k par MM. Lafayc, Ph. 
Berger, Sylvain Lévi et M 11 " D. Menant; enlin le volume de 
M. Charles Vellay, intitulé Le culte et les fêtes d'Adânis-Tham- 
niouz dans l'Orient antique. 

M. Sylvain Lbvi remet à la Société une liasse de lettres 
écrites par divers orientalistes à M. Hauvette-Besnault et lit 
une petite introduction à l’étude de cette correspondance 
scientifique. 

Sur la proposition de M. Sbnart, appuyée par M. Cha- 
vannes, une subvention de î.aoo francs est accordée à 
M. Édouard Huber, ancien membre do l’École française 
d’Extréme-Orient pour lui permettre de publier sa traduction 
française de lu version chinoise du Sûtrdlankdra, important 
recueil de contes de la littérature bouddhique. 

M. db Charbncey fait une communication sur deux mois 
basques qu’il rattache à une origine indienne.. 
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M. Vinson étudie un monument gravé au ix* siècle de 
notre ère en tamoul et en sanscrit sur cinq plaques de bronze 
et rappelant la fondation d’uu collège de savants près de 
Pondichéry. 

M. Senart présente quelques observations h ce propos. 

M. Sylvain Lévi résume une note que lui et M. Cha- 
vannes ont rédigée pour signaler des ressemblances entre un 
sûtra du Tripitaka chinois et un texte sanscrit de l'Asie cen¬ 
trale récemment publié par M. Stônner. 

M. Hat.évy montre que la légende sur la destruction de 
Sodome chez le poète Omayya doit provenir de sources 
juives, et il examine comment les légendes bibliques ont 
pénétré chez les Musùlmans. 

M. Barbier de Mbynard ayant fait allusion à la question 
des membres honoraires étrangers, M, Revilloüt lit une 
lettre de M. Maspero qui a trait à ce sujet. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOClÉTB. 

Pau les acteurs : 

Ch. Viroli.eaud, L’Astrologie chaldéenne, fasc. 6.— Paris, 
igo 5 ; in-8*. 

Comte de Charbncey, De l'origine américaine du « Phaseo- 
lus vulgaris » (extrait). — Paris, s. d.; in-8“. 

— Les Origines du mythe d'Orphée (extrait). — S. 1 . n. d.; 
in-8°. 

— Etymologies françaises et patoises. — Caen, igo 5 ; in-8”. 

Victor IIbnry, Le Parsisme. — Paris, igo5; in-i8. 

Par les éditeurs : 

Bulletin de correspondant hellénique,, ag* année, janv.-févr. 
jgo 5 . —Paris, igo 5 ; in-8“. 
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Revue biblique internationale. Nouvelle série, a* année, 
n’ i. — Paris, igo5; in-8*. 

Revue critique, 3g* année, n“ 3-4-S-6. — Paris, igo5; 
in-8*. 

Polybiblion : partie littéraire, a* série, t. Ci*, i" livr.; 
partie technique, a* série, t. 3i\ î" livr. - Paris, igo5j 
in-8”. 

Zeitschrift fur hcbrœische Bibliographie, VIII .Fahrgang, 
n* 6. — Frankfurt a. M., igo4; in-8*. 

The Korea Rcview, vol. 4, n" il. — Séoul, 1904 ; 
in-8”. 

Annales de physicothérapie, 5* année, n* 1 . — Paris, igo5; 
in-8”. 

The American Journal of philology, XXV, 3. — Baltimore, 
igo4; in-8*. 

Ch. Clbrmont-Ganneaü , Recueil d’archéologie orientale, 
VI, livr. ao-ai. — Paris, 1904 ; in-8*. 

Herm. Jos. Heyes, Bibel un/l Aegypten. Abraham, and seine 
Nachkommen in Aegypten. I Teil. — Münster i. W., igo4; 
in-8*. 

Bbiia-Ullah, Les Paroles cachées en persan. Traduction 
française par Hippolyle Dreyfus et Mibza Habib-Ui.t.aii 
Chirazi. — Paris, rgo5;in-i8. 

Revue archéologique, nov.-déc. igo4. — Paris, 1904 ; 
in-8*. 

Pieti'O T. D. BttONZi, Babilonia e Grecia. — La Spezia, 
igo5; in-8”. 

Le Turc, journal politique, scientifique et littéraire, 
n** 6a-65. — Le Caire, igo5; in-foL 

Patrologia orientalis, t. 1, fasc. 3. Le Synaxaire arabe jaco- 
bite publié, traduit et annoté par René Basset, — Paris, 
s. d. ; in-8*. 

Bessarione, sérié n, vol VII, fasc. 8i. — Roma, igo4; 
in-8”. 

The American Journal of Semitic languages and literatures, 
vol. XXI, n” a. — Chicago, igo5; in-8”. 
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Par le Ministkrb dk l'Instruction publique ht des Beaux-Ams : 

Journal des Savants, janv. igo5. — Paris, igo5 ; in-4*. 
Comptes rendus des séances de VAcadémie des inscriptions et 
belles-lettres. Année igo4 (Rapport de M. S. Reinach.) — 
Paris, 190 A; in- 8 ". 

Rerue de l’histoire des Religions, t. L, n” 3. — Paris, igo4; 
in- 8 ". 

Conférences faites au Musée Guimet en 1903-190U, a'partie. 
— Paris, 1904 ; in- 18 . 

Charles Vbm.ay, Le Culte et les fêtes d’Adénis-Thamnwuz 
dans l'Orient antique. — Paris, 1904 ; in-8°. 

Par la «Biblioteca nationale centrale» db Florence : 

Bollettino delle pnbblicazioni italianc ricevute per diritto 
di stampa. Nura. 4g. — Firenze, igo5; in- 8 °. 

Par j/Cniversitb Saint-Joseph, à Beyrout : 
Al-Machriq, vin* année, n" 2 . — Beyrouth, 1905 ; in- 8 *. 


ANNEXES AUX PROCÈS-VERBAUX. 

(Séances des i> novembre et 9 décembre 1904.) 

t —— 

Le tannouh du Déluge. 

M. Clément lluart a dernièrement attiré l'attention des 
folkloristes sur le récit coranique du Déluge qui se rencontre 
encore sous une forme sommaire chez un poète contempo¬ 
rain , Omayya ibn Ahi’ Sait, de sorte qu’il est difficile d’élu¬ 
cider la question de l’antériorité réciproque des deux docu¬ 
ments. Les lignes suivantes pourront peut-être faire pencher 
la balance en faveur de Mahomet, bien qu’il lût, parait-il, 
moins âgé que son rival inconciliable Omayya. 


U2 JANVIER-FÉVRIER 1905. 

Le Coran dit ceci : " Lorsque vint notre ordre et que le 
four (^Is) se mit à bouillonner, nous dîmes à Noé : Emporte 
dans ce vaisseau un couple de chaque espèce.. — Aussitôt 
• que l'ordre viendra et que le four te mettra à bouillonner, fais 
entrer dans l’arche un couple.... » Le commentateur Bri- 
çliwl dit : a L’eau sourd de ce four et s’y élève comme dans 
une marmite qui bout. C’est un four à pain où l'eau com¬ 
mence à sourdre, contrairement h l’habitude. Ce four était h 
Koùfa, sur l’emplacement de la mosquée de cette ville, ou 
dans l’Inde, ou à 'Aïn-Warda en Mésopotamie. 

L’expression bizarre tannour qui a fort embarrassé 
les commentateurs, se retrouve dans les poèmes qu’Omayya 
a consacrés à la description du Déluge : «Lorsque Dieu en- 
llamma le four de sa terre (la terre de Noé), il se mit A bouil¬ 
lonner, tandis que les pluies abondantes In balayaient. » Kl : 

«Son four bouillonna et déborda, la masse d’eau couvrit les 
montagnes et dépassa leurs sommets. » 

Comme il s’agit d’un sujet biblique, on est sûr d’avance 
que le fond de la légende vient d’une source juive. Pour les 
chrétiens ers anciennes histoires n’avaient qu’une valeur sym¬ 
bolique. Le mot hébreu fournir (as. teniru) désigne 
d’abord le « four à pain », récipient qu’on chaulfe à ronge et 
mue parois duquel on applique les gâteaux de pain pour les 
faire cuire des deux côtés. Par extension, ce mot désigne 
tout enfoncement plein de charbons ardents et, au figuré, le 
lieu marqué parla destruction totale de l’armée ennemie, ou 
la multitude des impies. Yahwé a préparé pour Sennachérib 
un feu (UN) A Sion, un four (lUfl) A Jérusalem [Isaie, xxxi, 
9 ); le jour de Yahwé brûlera comme un four ('îîjrt? T#3) et 
consumera cnmme la paille tous les impies incorrigibles 
[Malachites, m» 19 ). Les légendes rabbiniques admettent 
l’existence sur terre de plusieurs orifices servant d’issues au feu 
souterrain quelles appellent «ouvertures ou portes de la 
géhenne» (Djn’3 nnn£): l'assemblée impie de Cocè fut 
engloutie et consumée en tombant dans l’un de ces milices 
flamboyants qui se trouvent dans le désert. L'eau du Déluge 
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en sortant de dessous terre parles mômes ouvertures bouillon¬ 
nait naturellement comme l'eau qui bout et déborde de la 
marmite. De telle aorte, les hommes périrent par l’eau cbaude, 
conformément au principe qui vent que la punition ait de 
l’analogie avec le crime, et le crime principal des antédiluviens 
est censé consister dans l’ardeur débordante des passions 
sexuelles (pnnm lin41 pnmn ixan). Toutefois la chaleur 
de l'eau disparut bientôt après, grâce aux pluies torrentielles 
qui tombèrent du ciel, à telles enseignes que les poissons et 
les autres animaux aquatiques ont pu être préservés. D’après 
une légende, l’eau qui entourait 1 arche était restée froide 
par exception, ce qui fournit l’occasion au géant Og , roi de 
Basan, d’échapper au Déluge en se tenant près de l’arche. 

• Sous la perspective de ces éléments bibliques et rabbi- 
niquee, les récits que nous étudious se passent do commen¬ 
taire. Mahomet en retieut seulement le trait du four et passe 
sous silenco la chaleur de l’eau qui comporte trop de com¬ 
plication. Mais le retrait de l’action du leu souterrain enlève 
In raison d'étre du tannour et en efface le caractère primitif, 
ce qui a causé l’embarras des commentateurs, car l'expres¬ 
sion «le four (froid) se mit à bouillonner» est insensée. Ce 
non-sens est corrigé par Omayya qui fait «ujlammer le four 
pour faire déborder l’eau souterraine qui s’y engouffre, mais 
n'explique pas comment le four fut enflammé. Enfin, il sup¬ 
pose que la température ordinaire de l’eau a été rétablie 
bientôt, surtout par l'intervention de la pluie. Qmeyya cor¬ 
rige! les défauts du récit de Mahomet; il n’a pas une seule 
notion originale. 

Les II a ni fs. 

Le Coran n'eat pas doux envers ceux qui refusent de se 
rallier à l’islamisme et cependant il accueille avec un égal 
respect les traditions Juives et chrétiennes. Une pareille tolé¬ 
rance semble étonnante surtout à une époque où le judaïsme 
r&bhùüquo était combattu sans ménagement par toutes les 
Églises d’Orient, et Mahomet lni-mécae s'est montre irapia- 
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cable à l’égard des tribus juives. On peut supposer sans hési¬ 
tation que les communautés chrétiennes auraient été traitées 
avec la même rigueur s'il y en avait eu dans la région, car le 
principe du Gihâd ou la guerre sacrée contre les infidèles 
englobait indifféremment tous les peuples non musulmans 
du monde y compris les Chrétiens, qui étaient par la force 
des choses des adversaires bien autrement redoutables que 
les Juifs. Le respect des deux religions destinées à disparaître 
devant la nouvelle révélation islamique doit donc avoir élé 
tellement enraciné dans la haute société arabe qu’il aurait 
été dangereux de l’entamer. Cette opinon publique s'annonce 
elle-même comme le résultat d’une inlluence exercée lente¬ 
ment mais- efficacement par un parti qui, ayant renoncé au 
culte des idoles, hésitait a se déclarer ouvertement pour l'une 
des religions rivales et préférait tirer un profit moral des deux 
h la fois. 11 me parait que c’est ce parti qu’on doit entendre 
par la dénomination de ljanift sous laquelle ils sont men¬ 
tionnés dans le Coran. Les partisans de cette secte éclectique 
sont cités par les rabbins sous lo nom de Mtnim ou Mintli 
(D’J’D, ’NJ’O); ils admettaient les principes évangéliques 
sans renoncer aux pratiques du judaïsme. Ils étaient mal vus 
et traités avec horreur dans les camps juif et chié tien; saint 
Jérôme les déclare pires que les païens, ce qui se comprend 
parfaitement, car en voulant pactiser avec les deux religions 
rivales, leur culte avait l'air d'une abominable hypocrisie. Celle 
flétrissure se réflète selon moi dans le sobriquet Ifanif qui 
est purement fhébreo-araméen lurnêpk, haaéfà (rpn, N DJ H) 
«hypocrite» Naturellement les sectaires eux-mêmes justi¬ 
fiaient leur façon d'agir en remontant à l’àge des Patriarches, 
où Abraham et ses enfants reçurent les bénédictions de Dieu 
sons avoir été ni juifs ni chrétiens. Cette conception religieuse 
est précisément celle que le Coran transmet sur leur compte, 
et Mahomet se déclare lui-même tianif et proclame ne faire 
que rétablir l'ancienne religion patriarcale. Il va sans dire 
que, par suite de ce puissant appui, le terme Ifanif a pris une 
signification tout opposée à celle qu'il avait tout d'abord; 
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désormais il signifie : «homme d’une piété parfaite, ortho¬ 
doxe». 

Juges, v, 3o. 

Dans une réunion précédente, j’ai communiqué A la So¬ 
ciété la cause qui selon moi a déterminé l'auteur de la Pesitto. 
syriaque à rendre les mots hébreux D’riDnT Dm par Liiaa 
qui signitjc ordinairement «mulet». J’ai montré qu’au lieu 
d’en tirer la conséquence que la leçon massorétique DIT) est 
une corruption de "HE, le mot hébreu pour «mulet» (Roth- 
stein), il faut simplement attribuer à JfOTO le sens de « serfs » 
en vertu de sa dérivation de la racine p3 qui signifie en lan¬ 
gage araméo-rabbinique «employer au service, faire servir». 
11 est plus difficile d’expliquer comment s’est produite la no¬ 
table différence qui se fait remarquer dans la version arabe 
comparativement à la Pesitta qui en est cependant l’archétype. 

Le Syrien offre : 

)IL^> jljLso 

11 lit la distribution d’un mulet par télé d’homme ainsi que l>eau- 
roup de butin. 

L'Arabe dit tout autre chose : 

„ ■* 

J-*-® J-»- («i-ïS 

Il distribua à chaque homme un chargement de miel et d'huile 
en quantité. 

M. Rothslein s’efforce d’expliquer ces singularités par une 
combinaison de conjectures qu'il déclare lui-môme très pré¬ 
caires. Le manuscrit syriaque que l’Arabe avait sous les yeux 
aurait eu ou paraissait avoir J«^»;o «et miel» au lieu de —•-£»- 
« par tête»; le mot lw*^«homme» ne s’y trouvait pas, et au 
lieu de lltao «et butin» on y lisait )b»)o «et de l’huile». De 
son côté le texte arabe porterait à tort J-y « chargement» au 
lieu de J-*? «mulet». Passons. 

En réalité, l'Arabe opérait sur le texte traditionnel qu’on 

v. *10 


(•raiarsrr »*vio(ii«. 
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a vu ci-dessus; il a seulement lu IjûLs « récipients » au lien 
de JLjjo-3 «mulets». L’araméen talmudicjne emploie le mot 
pour désigner une grande cruche où l'on conserve 
l'huile et naturellement le miel; au pluriel état con¬ 
struit dans l’orthographe syriaque KJT13. L'idée du 

pluriel est marquée par l’adjectif -j~> « beaucoup, nombreux», 
mais au lieu du nom du vase le traducteur arabe a employé 
le terme général J-»-'»chargement» tout en n ignorant pas 
que le miel et l’huile sont conservés dans des vases. Quant 
n il est régulièrement rendu par <y.î JXl. 

Le PROPHETE Sâlib. 

D’après la légende coranique, Dieu envoya le prophète 
Sàlih chez les Thamoud pour leur prêcher la vraie religion. 
Comme le nom de Sàlih ne figure nulle part dans les tradi¬ 
tions juives ou chrétiennes, on inclinait à penser que Maho¬ 
met l'a inventé de toutes pièces : mais M. Clément Huart vient 
do démontrer-que le poète thaqilite Omayya ibn Abi’ Sait, 
plus âgé que Mahomet et adversaire implacable de ce der¬ 
nier, avait composé sur la mission de Sàlih un poème qui a clé 
conservé dans le Livre de la Création et de l'Histoire, de Mo- 
lahhar ben Tàbir el-Maqdisi, écrit en l’an 353 de l’hégire 
(gCfi de J.-C.). Le poème d’Omayya semble donc être la 
source cherchée du récit de Mahomet, à moins qu'il ne soit 
fabriqué après coup avec les versets du Coran. Celte dernière 
alternative se heurte cependant à cette considération juste¬ 
ment accentuée par M. Huart, que les deux versions diffèrent 
grandement sur un grand nombre de détails, ce qui serait 
impossible dans une contrefaçon ultérieure. 

Le Coran fait trois fois allusion à l'histoire de Sàlih; elle 
peut être résumée en quelques mots : Le peuple de Thamoud 
habitait dans la région appelée aujourd’hui MaduVi-Sûlili 
(anciennement Un, el-djligr, Kgra), où se trouvent de ma¬ 
gnifiques tombeaux nab&téens. Les Thamoudites tombés dans 
le péché, Dieu envoya un des leurs, k prophète Sàlili, pour 



147 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

le* prêcher. Comme preuve de sa mission, il leur présenta 
une «chamelle de Dieu» qui partagerait pendant trois jours 
avec eux l’eau de leurs citernes; les Thamoudites tuèrent la 
chamelle (avec nn sabre) et, en se moquant des châtiments 
dont il les avait menacés, ils complotèrent contre la vie du 
prophète. «Alors nous déchaînâmes contre eux un seul ai; ils 
devinrent comme des brins de paille sèche qu’on mêle à l’ar¬ 
gile.» ( Var. : «Alors la grande commotion les saisit, et au 
matin ils se trouvèrent étendus â terre dans leurs maisons, 
et sans vie. ») * 

Omayya est en accord avec le récit du Coran, meus il a des 
traits nouveaux. Les Thamoudites et l'homme qui a tué la cha¬ 
melle avaient la peau rouge; la chamelle était accompagnée 
d’un petit chameau qui après la mort de sa mère se dresse 
sur un rocher et pousse le cri : «Soyez détruits 1 » Alors tous 
furent atteints, sauf une servante qui s’échappa, ayant à la 
main la cosse d'un fruit (?), et al la annoncer aux gens de Qorb 
(une ville nu sud d’FJ.-Higr) les nouvelles de la destruction 
des Thamoudites. Ils lui donnèrent à boire après son récit, 
et elle mourut. 

D’après la tradition postérieure, les Thamoudites tuèrent 
la chamelle parce qu’elle avait bu toute l’eau; la chamelle hit 
tuée par une flèche tirée par un nommé Qodar, et le petit 
chameau pousse le cri néfaste. La légende récente ignore la 
servante échappée, tandis que la personne de Qodar loi appar¬ 
tient en propre ; il y a une sorte d’équilibre. 

L’authenticité du récit coranique étant incontestable, il se 
pose la question de savoir si celui du poème d’Omayya en 
fait le fond, car, M. Huart le remarque avec raison, Mahomet 
parie de Sàlih comme d’un personnage déjà connu avant lui 
et cependant il n’y en a aucune trace par ailleurs. Toutefois 
cet appoint n'apporte qu’une présomption : le souvenir des 
Thamondites s'était encore conservé dans la région et Maho¬ 
met n'avait qu’à donner un nom au prophète de sa création. 
Cette voie nouvelle nous approchera peut.être plus directe¬ 
ment du but Omayya était plus âgé que Mahomet : mais qui 


10. 
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nous dit qu’il n'a pas composé la plus grande partie de ses 
poésies religieuses lorsque les récits de Mahomet étaient déjà 
parvenus à la connaissance du grand public P La forme aussi 
incohérente qu’obscure donnée à la légende de Sàlil.i par 
Mahomet était précisément de nature à décider un poète de 
talent à en fournir une version plus unie et plus riche par des 
détails qui ne se trouvent pas chez le prédécesseur. Omnyya 
y était même poussé par son ambition notoire de se substi¬ 
tuer à Mahomet comme prophète de la gentilité arabe. L’es¬ 
prit de rivalité suffit à expliquer le lyrisme coulantd’Omayya 
et à la fois la défense de Mahomet de lire les poésies de son 
rival, qui lui était supérieur au point de vue littéraire. La 
forme saccadée et inculte du récit coranique semble plaider 
plutôt en faveur de son originalité. C’esL un argument psy¬ 
chologique, mais pas davantage. Passons aux faits miraculeux 
communs aux deux versions; la lumière viendra peut-être de 
ce côté du poème ; Sùlili fait sortir du rocher une chamelle 
comme signe de sa mission, chamelle sacrée qu’il élail inter¬ 
dit de molester en quoi que ce fol. Cette création étonnante 
me parait due au nom de la localité al-Higr 1 qui signilic 
• ce qui est interdit»; synonymes ; «chose interdite» cl 
«interdit, mis en tutelle, sacré». Les animaux sacrés 
et intangibles existaient chez tous les peuples sémitiques, à 
l’époque du paganisme. En Arabie l'animal rituel appartenait 
à la race cameline, surtout la femelle à cause de la tendresse 
de sa chair. Cette • chamelle de Dieu 41I Ssii épuisait l’eau des 
citernes ou de la source des Thamoudites ». Comment le 
savait-on ? On le savait par induction du nom ethnique aye 
tiré de la racine iiî • puiser, épuiser », d’où .xi « flaque d’eau » 
et ajA- «épuisé». Bref, la légende fondamentale émane de 
l’étymologie consciente des noms propres inséparables Al- 
Ifigr et Thamoad. Les Thamoudites sont anéantis parce qu’ils 
ont contrevenu à l'interdiction et ont attaqué par surcroît 
le prophète Sâlih «le pieux, le vertueux» par excellence. 
L’ensemble est enraciné dans le sol arabe ; voilà pourquoi on 
n'en trouve pas trace dans les légendes du dehors. 
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Sous cette forme simple elle est particulière à Mahomet : on 
fera bien de la lui laisser. Avec Omayya nous voyons s’ouvrir 
devant nous un horizon plus large. L’information se précise 
d’une façon inattendue : Sàlih et ses compatriotes ne sont, 
plus comme les autres Arabes, mais une race à peau rouge, en 
d’autres termes des Iduméens dont le nom hébreu Édom d'îx 
signifie » rouge », écho du fait exact pour l'époque que Madàïn 
Sàlih ou El-Higr faisait partie du territoire nabatéen dont 
la capitale était Pétra (anciennement y^p), en ArabiePélrée, 
mais faux au fond, parce que les Nahatéens n’étaient que des 
conquérants étrangère qui se sont substitués aux anciens Idu- 
méens. Pour attirer l'intérêt sur la chamelle sacrée, Omayya 
la gratifie d’un petit chameau et confie à ce dernier le rôle 
de pousser le cri fatal que le Coran attribue à l’ange.’ De plus, 
la nouvelle scène étant localisée en Idumée, Sàlih devient 
par cela même un personnage biblique, et forcément Job le 
Juste (=sSàlih), le seul héros moral dont l’Écriture fasse men¬ 
tion comme étant de race iduméenne. Puis, étant donné que 
la catastrophe qui détruit toute la famille de Job n'épargne 
que le seul personnage qui doit porter la mauvaise nouvelle 
aux voisins, notre auteur laisse également échapper une ser¬ 
vante pour donner aux gens de Qorb les nouvelles de la des¬ 
truction des Thamoudites. Il la laisse toutefois mourir après 
avoir bu, parce qu’il faut que la race perverse soit détruite 
jusqu’au dernier individu. Ce irait est négligé dans la légende 
postérieure qui, en revanche, ajoute un détail plus précis 
au sujet de la mort de la chamelle : au lieu du sabre, c'est 
la fièche d'un nommé Qodnr qui lui donne' la mort. Dans la 
Bible les enfants de Qêdar (Vlp , i 3 ), frères des Nabatéens, 
ont la renommée d’étre bons tireurs de flèches ( Jsaie , xxi, 
17); le dernier conteur a fait du nom de tribu Qêdar (= Pline 
Cedreni ) un nom d’homme, ce qui se passe fréquemment dans 
les légendes. Le cycle do l’historiette est clos; sa marche a 
été régulière et son développement n’est devenu possible que 
grâce à l’ingérence d’élcmenls bibliques admis par Omayya 
et absolument etrangers à la forme coranique qui reflète à 
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ce propos le pur génie arabe, marque incontestable d’origi¬ 
nalité. -• 

Le signe cunéiforme 

Le signe J se lit à la fois és et ab; dans le premier cas il 
signifie bitu u maison » (sém. JV 2 de D3 = a lieu ou l'on passe 
la nuit » ; pour ésu, cf. iLs « soir » ). Dans le second cas, il a la 
valeur ab, ap et signifie tantôt «père, grand-père» (de aba, 
2X), tantôt «creux, cavité, maison (troglody tique)» de apu, 
apta (pi. apâii), aram. RDDÎt. Le caractère de noms con¬ 
ventionnels des syllabes es et ab se montre ainsi d’une manière 
incontestable. Plus important est encore le cas 'où l’idéo¬ 
gramme Cfcf recevant dans l’intérieur le signe kùr, 
devenu en écriture moderne , se lit at, ad et représente 
n la fois les trois mots si différents : abu «père», ununu 
» mère « et a lia « frère». L’idéogrophisme est ici mandés te et 
tangible, car dans aucune langue réelle les trois membres 
principaux de la famille ne sont exprimés par le même mot 
qui les amènerait à être perpétuellement confondus. Comme 
idéogramme le fait s'explique très naturellement, Le signe 
«*«7 ayant le sens de nmâru «garder» (un), la composition 
kàr + ab «garde-maison », offre une désigunlinn 
générale des principaux gardiens et soutiens de la maison, 
c’est-à-dire de la famille. Au début des études assyriolo- 
giqnes, on s'imaginait que ad, at signifiait uniquement 
« père », et, étant donné qu’en turc et en hongrois « père » se 
dit ata, atya, on a cru pouvoir conclure que le » sumérien » 
était une langue ouralo-altaïque ou touranienne. Devant J’état 
reel des choses que nous venons d'exposer, le rapprochement 
tenté disparait comme une fantaisie sans consistance. Un seul 
point restait obscur et résistait longtemps à tous mes efforts 
pour en trouver la raison, c'est l’origine du phonème at, ad. 
Je viens de trouver enfin le mot de cette énigme et je m’em¬ 
presse de le communiquer à la Société asiatique. At, ad est 
tiré du nom /Itu (^si-gab « qui n 1 œil ouvert») «qui regarde. 
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qui veille» et synonyme de marnant «garde, gardien ». Ajou¬ 
tons que Délit»ch tient avec raison ~i2D pour une forme 
secondaire de la.racine sémitique générale 1X3 [A. H. IV. B, 

• J. Halévï. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du i 3 janvier 1905.) 


LA LOI DE HAMMOURABI 

M. Oppert rend compte d’un travail qu'il a entrepris sur 
les lois de Hammourabi trouvées dans les fouilles de Suse 
et qu’il explique dans ses cours au Collège de France. C’est 
dans cette grande institution qu’il a interprété do nombreux 
contrats de cette antique époque et qui forment l'application 
des principes de législation employés dans les articles du 
Code de Hammourabi, dont les caractères ont été déchiffrés 
dès les premiers essais de la science assyriologique et dont les 
termes ont été presque tous interprétés dans les travaux qui 
se sont succédé depuis quarante ans. Dans le Code de Ham¬ 
mourabi tel qu’il se présente aujourd'hui, il y a fort peu 
d'expressions qui soient inconnues aux premiers travailleurs 
des textes juridiques de cette époque et qui ont facilité la 
tâche de ceux qui ont les premiers publié ce monument im¬ 
portant. Les expressions, peu nombreuses d’ailleurs, qui se 
lisent seulement dans les lois de Hammourabi, ont été gé¬ 
néralement très mal expliquées, et dans presque toutes les 
œuvres qui composent cette littérature déjà volumineuse, 
manquent essentiellement les considérations nécessaires du 

* J . 

1 La Commission du Journal asiatii/ue n’a pas cru pouvoir refuser 
l’insertion de l'article cî-joinl qui a été l’objet d’une communication 
dans une séance récente de la Société, mais elle en laisse à l'auteur 
la responsabilité. • , *•*-. 

< (Aot* de la Ràdanian, ] 
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droit antique. Le» milliers de textes juridiques de l’époque 
récente, le* institutions juridiques de l’Inde, de l’Egjrpte, 
de la Perse, de la Grèce et de l'Italie ont été insuffisamment 
comparées et utilisées pour l'intelligence des articles du 
Code de Hammourabi. 

Seules les lois de Moïse ont été quelques fois examinées, 
et cela avec une préoccupation préconçue, absolument 
inadmissible. On a cru reconnaître dans le code chaldéen 
le prototype des lois mosaïques, et des commentateurs trop 
pressés ont voulu voir dans les lois juives une imitation, mémo 
un plagiat des institutions babyloniennes. Un examen, même 
superficiel, peut convaincre tout homme impartial que rien 
n’est plus faux. Dans toutes les législations, le droit des obli¬ 
gations est absolument identique : quand on achète, on paye; 
quand on emprunte, on doit rendre; quand on a une dette, 
on satisfait le créancier. Mais le droit des personnes, les 
institutions concernant la famille, l’esclavage sont tout à fniL 
différents dans les deux législations en question. Jl n’y a 
aucune similitude quant aux disposions sur la famille et 
sur la situation de la-femme; à Babylone les droits de 
l'épouse et de la mère sont plus développés qu’en Palestine. 
Il y a dans les lois de Moïse un souille d’humanité qu’on 
chercherait en vain dans le code chaldéen où les personnes 
sont divisées en classes distinctes au sujet de l'exercice de 
leurs droits. Là différence entre les hommes libres et les 
esclaves, entre les personnages nobles et les roturiers, entre 
les femmes honnêtes et les categories des femmes consacrées 
au culte des divinités et celles qui mènent une vie répréhen¬ 
sible, ainsi que celles q® ont une existence régulière; beau¬ 
coup d’autres distinctions apparaissent dans les lois baby¬ 
loniennes. La seule analogie qu’on puisse signaler, c’est la 
loi «lu talion. Les lois de Babylone, en dehors de cela, sont 
plus sévères, plus cruelles, et les dispositions légales au poiitt 
de vue criminel manquent souvent de sens commun. 

Dans 1 interprétation des textes, il y a beaucoup à re¬ 
prendre, beaucoup à corriger. Les traductions sont souvent 
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très fautives et prêtent à Hammourabi des contre-sens qu'on 
ne saurait imputer à l’auteur. Les premiers interprètes ont 
mal compris ou n’ont pas compris du tout ce que le légis¬ 
lateur a voulu dire. Prenons, par exemple, le commence¬ 
ment de l’inscription, les quatre premiers paragraphes, qu’il 
faut traduire ainsi que suit : 

SI. « Si quelqu’un par un sortilège jeté accuse un autre 
et cause sa mort et ne prouve pas ce qu’il avance, l’accusa¬ 
teur sera tué. 

S H. » Si quelqu’un accuse un autre par un sortilège et lui 
cause un dommage corporel ( kispn ) et ne prouve pas ce qu'il 
avance, l’accusé (non pas l’accusateur) ira au fleuve, s’y 
plongera; si le fleuve l'emporte, il est coupable. S'il s'en 
retire sain et sauf, l’accusateur sera tué. » ( Les lois de Moïse 
défendent la sorcellerie.) 

8111. «Si quelqu’un, dans un témoignage, émet des 
mensonges et ne prouve pas ce qu’il avance, s’il s'agit d’une 
affaire capitale, il sera tué. 

8 IV. « S’il s’agit d'une affaire d’argent ou de blé, le men¬ 
teur supportera les frais du procès. » 

Ainsi s'accumulent les erreurs de traduction. Nous voulons 
insister ici seulement sur les termes concernant le régime 
matrimonial et qui ont été mal compris ou mal rendus dans 
leur forme assyrienne. 

On distingue entre les cas où le beau-père a reçu ou n’a 
pas reçu la tirljatu qui équivaut au moliar hébreu, c’est-à-dire 
au prix d'achat de la femme, ce qui, absolument, ne désigne 
pas la dot, laquelle est reçue par le gendre devant acheter sa 
femme au prix d'argent 11 y a des interprètes mal informés 
du droit antique et oriental qui demandent au lecteur de se 
contenter du mot tirhatou comme du mot bibla, symbole 
d'acceptation et non pas mobilier, que le gendre devrait four¬ 
nir pour les besoins du ménage. Ce qu’on appelle midunu sont 
les biens paraphernaux donnés par le mari durant le mariage, 

_ et est différent de l’emploi du mot nedunia dans le Talmud, et * 
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qui est la dot donnée par le beau-père. Quant au mot serikln, 
ce n’est nullement le trousseau, mais les biens delà lemmo 
qu’elle apporte, les imieefa et les illata de l'épouse. 

Ces contre-sens des traductions et beaucoup d'erreurs de 
détails rendent nécessaire une révision plus conforme n 
l’histoire, à la philologie, à la jurisprudence et au bon sens. 

Nous avons le droit d'insister une seconde fois sur l’im¬ 
portance des travaux faits sur les textes juridiques depuis 
quarante ans, et sans lesquels la traduction du Code de Ham¬ 
mourabi en gros et en détail ne se serait jamais effectuée. 

Le fait d’avoir sciemment ignore les résultats de tant 
d’années de travail fructueux sur les inscriptions de Ham¬ 
mourabi et de l’époque élamite, ainsi que les recherches 
faites sur les inscriptions plus récentes, pourrait être apprécié 
sévèrement. J. Oppert. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 

(Séance (lu 10 février igo 5 .) 

La famille de M. Hauvette-Besnault a bien voulu m’auto¬ 
riser à disposer en faveur de la Société asiatique d’unopelitu 
collection dé lettres adressées autrefois k notre savant con¬ 
frère , et retrouvées récemment dan» les papiers de sa veuve. 
Je manquerais à un devoir de piété si je négligeais celte 
occasion de rappeler aux anciens de notre Société, et d'ap¬ 
prendre aux nouveaux venus, ce que l’étude du sanscrit en 
France doit à M. Hauvette-Besnault. On connaît ses travaux, 
et surtout sa traduction partielle du Bhâgavata-Purûna qu’il 
reprit quand la mort do Burnouf l’avait depuis longtemps 
laissée en déshérence, mais qu'il m'eut pas la joie d’achever. 
On sait moins qu'il fut le seul maître de Bergaigne, et que 
par Bergaigne tout ce que notre enseignement supérieur a 
produit d’indianistes sc rattache et remonte à lui. Après la 
mort de Burnouf, la science que son génie avait définitive¬ 
ment fondée semblait, par un concours désastreux de circon¬ 
stances, condamnée à une longue éclipse. Hauvette-Besnault, 
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par la dignité de son caractère autant que par la solidité de 
son intelligence, sauva le sanscrit ; il fut philologue à force 
d'honnêteté. Attiré par goiit vers les ouvrages de philosophie, 
il les soumit à une analyse minutieuse; il appliquait loyalement 
son amour-propre à reconnaître les difficultés plus encore 
qu’à les vaincre; rien ne lui répugnait plus que de les esqui¬ 
ver ou de les tourner. Dévoué À ses élèves par attachement 
à ses études, il mettait à leur service un zèle ardent, dégagé 
de tout calcul personnel. À peine pourvu à l’École des 
hautes études d’un enseignement qu’il avait longtemps sou¬ 
haité , il multipliait les démarches et les sollicitations pour 
y installer à ses côtés un débutant qu’il avait distingué. 
M. Bergaigne aimait à me raconter par quels procédés d’ob¬ 
session puérils presque, et si touchants! Hanvette-Bcsnault 
avait arraché à Victor Duruy la nomination d’un répétiteur 
de sanscrit. Le moi est haïssable : je laisserai à mes élèves le 
soin de dire publiquement un jour que j’ai dû mon premier 
poste a son désintéressement affectueux. 

Les trente-deux lettres que j’ai l’honneur de remettre à la 
Société s’espacent entre 1 85 g et 1887; elles couvrent ainsi pres¬ 
que toute la carrière scientifique de Hauvclte-Besnault. depuis 
ses premiers essais sous la direction de Théodore Pavie jusqu'à 
la veille de sa mort (+ 1888). Elles n’éclairent pas seulement 
les menus détails de cette existence laborieuse, vouée avec 
une fidélité obstinée à l’éclaircissement des doctrines purâ- 
niques : elles nous laissent entrevoir dans leurs relations 
d’aimable confraternité plusieurs des savants éminents qui, 
comme .Hauvette-Besnauit, consacrèrent modestement leur 
vie à l’étude de ia pensée hindoue, et que l’avenir voudra 
sans doute ressusciter, comme nous nous plaisons aujourd’hui 
à évoquer les humanistes de la Renaissance. Voici l’inven¬ 
taire de ces lettres, en suivant dans l’ordre alphabétique le 
nom des correspondants : 

Rp.nr.Airi\B (i) : du ao février 1886, sur nu projet de traduc¬ 
tion en collaboration ( du MnJiü-Bhürala «ans doute). 
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Bühi.er ( 4 ) : du 7 juin i 85 (?)c|, en français, signée : Dr. 
phil. ; du 12 niai 1879, en français; du 27 mai i 884 ; du 
11 juin 1886. 

Goldstücbbh (1) : du 11 janvier 1869, en français. 

F -E. Hall ( 5 ) : du 16 septembre 1868; de Pâques 1877; 
du 3o avril 1878; du i 3 août 1878; une sans date. 

J.-VV. Lyra ( 4 ) : du 18 juin 1859; du a 4 juin i 85 g; du 

1 4 janvier 1860; du 26 avril 1860 (sur la doctrine védAn- 
tique comparée à la doctrine chrétienne). 

J. Mmn ( 5 ) : du 24 mars 1 85 g; du 27 juillet 1 85 g; du 
1" septembre 1860; de juillet 1868; du 12 mai 1870. 

Th. Pavib ( 5 ) : du 19 décembre 1 865 ; du 1 3 janvier 18GG; 
du 12 février 18G6 (au sujet de la Puntckâdhydyî publiée 
par Hauvelle-Besnault; un projet de compte rendu déve¬ 
loppé est joint en manuscrit à cette lettre); du 21 juin 
1884 ; du 27 juin 1884. 

Ad. Rbgnibr (2) : du 16 novembre 187G; du tG juillet 
1882. 

Rost ( 5 ) ; du 23 septembre 1872 (à propos du Uliüminî- 
vilûsa publié par Bergaigne); du 5 octobre 1880; du 

1 5 janvier i 885 ; du 22 mai i 885 ; du 17 février 1887 
(à propos des hostilités qui semblaient^ la veille d’éclater 
entre la France et l’Allemagne). 

Nous sommes encore trop près des hommes et des événe¬ 
ments pour que je me permette d’insister sur les traits les 
plus intéressants de cette correspondance ; je ne puis m’em¬ 
pêcher pourtant de manifester ma surprise A constater que 
ces documents, vieux les uns de vingt ans, les autres d’un 
demi-siècle, semblent déjà si éloignés de nous par les pré¬ 
occupations qui s’y expriment et les questions qui s'y posent. 
C est l’honneur et l’intérêt de nos études, comme aussi du 
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temps où nous vivons, que le passé de la veille y semble 


si tôt suranné. 


Sylvain Lin. 
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Dix • HâAîmjjjât * des Kvmait. herausgcgeben, übcrsutzt un il 

erlâutert von Josi'f Ilonovm, mit Unterstützung ( 1 er Kgl. 

Akadewie der Wissenschafton in Berlin. Leiden, Brill, 1904. 

Komait était un chaud partisan des Alides, et considérait 
les Qoraish, les Omayades, comme des usurpateurs. On ne 
peut l’appeler fanatique, car il respectait les première kha¬ 
lifes, auxquels il reprochait seulement de n’avoir pas donné 
à Fâtima ce qui lui était dù, et il se gardait bien d’appuyer 
la cause des Alides autrement que par des vers. Les poèmes 
dans lesquels il exprima ces sentiments ont eu une grande 
influence sur l’opinion publique des provinces orientales du 
kholifat. C'est principalement à cause de cela qu’ils méritent 
d’étre lus, et, en nous en donnant une bonne édition ac¬ 
compagnée d’une traduction également bonne, M. Horovitz 
a bien -mérité de la science. La valeur poétique de ces 
poèmes pris ensemble est inférieure à leur valeur politique 
ou historique. On peut dire de plusieurs vers que les 
bons ne sont pas originaux et que les originaux ne sont pas 
bons. Komait était un plagiaire fameux et avait, en outre 
le défaut de ne jamais en finir, de sorte qu’on disait pro¬ 
verbialement : <■ plus long qu’un poème de Komait». Il est 
bien curieux que les meilleurs vers du poète ne se trouvent 
pas dans ce recueil, dans lequel on croirait qu'il eût donné 
toute son âme, mais au contraire dans les poèmes qu’il a 
composés en l’honneur des Omayades qu’il détestait. Ibn 
Qotaiba, dans son Livre des poêles (p. I* de mon édition), 
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dit qu'on ne peut s'en rendre compte qu en admettant que, 
pour les poètes, le désir d’obtenir les biens de ce inonde 
est un stimulant beaucoup plus puissant que l’espoir des ré¬ 
compenses de la vie éternelle. Mais on n’a pas besoin de ces 
arguments. Les FIdshimlydt sont les premiers poèmes qu'il a 
faits (Aghdiii, xv, Itr, 1.3 af. et suiv.), et sa propre réponse, 
lorsqu’on lui disait : «Tes vers en l’honneur des Banou 
Hàshim sont beaux, mais ceux que tu as adressés aux Banou 
Omaya sont meilleurs «, était : «Quand je fais des vers, je 
tâche de les faire aussi bons que possible» (Agli., p. ira, 8 et 
suiv.}. En accord avec ceci est la circonstance que le quatrième 
poème, qui est le plus récant des grandes pièces du recueil, 
est aussi le meilleur de tous. Celui-ci date probablement de 
l’an 118, le second du règne de SolaimAn (cf. plus bas ma 
note sur le vers H ). En somme, Komait n’appartient pas aux 
poètes du premier rang, mais il avait du talent; il ne pos¬ 
sédait pas la spontanéité des premiers, mais ses vers ont 
un caractère propre par lequel on les reconnaissait [Agit., 
p. iM, 1 . dern.). Ibn Qotaiba le nomme moiuftaliif, c’est- 
à-dire que scs vers ne sont pas coulants et qu'ils paraissent 
avoir été faits avec effort. Ce jugement me semble être la 
généralisation de ce qui, en réalité, n'est applicable qu’à 
quelques vers, il est partant injuste. 

M. Morovitz donne dans son introduction tout ce que nous 
savons sur la vie du poète et met un peu d'ordre dans lu 
chronologie. Ensuite il y décrit les manuscrits qu’il a eus à 
sa disposition. H a fait précéder la traduction do chaque 
poème d’une liste des vers qu’il a trouvés cités chex d’autres 
auteurs et d'un sommaire du contenu. Son édition appartient 
à la catégorie de celles qui méritent notre confiance, car 
elle a été faite consciencieusement et judicieusement. Mais le 
texte des poèmes est moins correct que l'éditeur ne l’a cm, 
et le scoliaste n’a'pas toujours bien compris le sens. Il y a 
encore un certain nombre de passages dans la traduction 
od M. liorovitz a mis un signe d'interrogation, ou a dit. dans 
la note, qu’il ne comprenait pas ce que le poète voulait 
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dire. J'ai tâché, dans les noies suivantes, d'élucider quelques- 
unes de ces difficultés. 

I, vers Pt'. ifàyeSÏJ signifie probablement le grand nombre 
des descendants d’Ali qui n’appartenaient pas aux familles 
principales, opposés aux chefs, vers 11®; à cause de cela, ccs 
adjectifs n’ont pas d’article. 

le. U est proprement prépondérant, comme aussi la forme 
d’intensité , vers l\, où il faut traduire : «généreux, 
prépondérants (par leur valeur) dans l’armée». 

l<t. a bien ici le sens de «laissant, ne faisant pas 

de cas de». 

rc. « An deren Spitze » est impossible. Mais _C. n'a pas 

ici le sens de brisé, il veut dire souple. II faut donc tra¬ 
duire : «avec (des flèches) garnies de plumes souples, bien 
arrangées ». 

fA. « Furchtsam» serait la traduction de Le 

du texte veut dire «babillards, loquaces o, comme le dit très 
bien lo commentateur. Toutes ces épithètes sont à l’accusatif 
çJLe. Le génitif soli feL» du vers M doit être une faute 
de copiste. Dans ce dernier vers, ->lkl sont « les jeunes filles 
timides», et les mots ( .L 5 ill 5 '|. >t JI y 15 "lit doivent être inter¬ 
prétés avec le scoliasle par « quand un seul jour semble 
avoir la durée de plusieurs jours ». 

t**l , K'V. Le suffixe de jytj (vers t"v) doit avoir pour anté¬ 
cédent dans du vers P“ô. Cela prouve que le vers , 
dont l’authenticité est en soi-même fort suspecte, aura 
été intercalé plus tard. Le traducteur a sauté par-dessus la 
difficulté: fl aurait dû écrire, vers 35 : « nicht wia diejenigen 
welche ». Le prédicat de ce *^t, est ce qui se lit au vers (“A, 
M. Horovitx l’a bien compris, mais il etût pu le faire mieux 
ressortir. . . • 

t®v. Lire et probablement aussi (avec l'édition du 
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Caire) vers H, comme prédicat de yl 5 ", et, vers «•, comme 
appositif de Mais le vers M est une simple tautologie du 
vers FA et semble devoir être éliminé. 

ai, ev. Le premier de ces vers me semble défiguré. Il n’y 
a pas de variante sur mais l'édition du Caire a yJ!, et 
M. Horovitz le traduit par «zu». Si nous usons yJI 
et considérons UJls l^jj yJi et p.! comme les objets 
de ce , nous aurons un sens satisfaisant, quoique l'ex¬ 
pression UJU: j~i, pour désigner le Prophète, reste 

sujette à caution. Mais il me semble bien certain, surtout 
par la comparaison de III, vers oF, oc (p. M), que ces deux 
objets sont ce que l’émigration procura aux Aus et aux Khaz- 
radj, c'est-à-dire d’avoir le Prophète chez eux et d’obtenir 
un renom de gloire éternelle, celui d’j 4 «f«r. 

Mt'. 11 semble préférable de mettre toutes ces épithètes à 
l’accusatif, comme prédicats de y 15 "(vers 11). On peut dire 
également bien jlJLi et,^. 

IF. Le premier hémistiche signifie : « combien de combats 
a-t-il engagés?» (comp. le Gloss. Tab., sous Jü). Dans li¬ 
se cond, sl^a. est « s'emparer de». 

mo me semble bien être à sa place ici. La leçon 
est la seule qui soit acceptable. 

VF Ce passage n'a pas été bien compris par le traducteur. 
Le sens est que les vêtements qui couvraient le cadavre étaient 
tachés de sang, comme s’ils fussent teints au safran, et cou¬ 
verts de poussière. 

v *>* Il faut lire JÇlc, selon l'édition dn Caire ( car 
ne peut pas gouverner deux accusatifs) et traduire : « tâchant 
de reconnaître le noble visage sur lequel le cachet de no¬ 
blesse et de beauté était visible ». 

ai. Je crois, avec M. Horovitz, que ce vers ne peut pas être 
a sa place ici, car on ne peut séparer le vers Ap du vers a.. 
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Le seul mérite d'Abbâs à la journée de Honain était d’avoir 
l'allié les Musulmans par son appel retentissant (Tàb., 1 ,1111). 
Mais, comme M. liorovitz l’a fait observer, p, xvu de l’intro¬ 
duction , le vers vu a été ajouté plus tard sous le règne des 
Abbassides. 

a»". n’est pas « da sah icb erniedrigt », mais u je le con¬ 
sidérais comme humble et le traitais comme tel». Le poète 
van le son courage d’avoir osé contredire les plus haut placés. 

■'1®. est édjectif ici, comme, par exemple, chez Ham- 

dâni.éd. Muller, p. ri®', a 3 . Les mots signifient «sans chan¬ 
celer ». 

as. « Si seulement je tiens en eux (par mon attachement 
à eux) ma foi à Abou’l-Qâsim (le Prophète), je ne me soucie 
pas des reproches tju’on me finit ». 

av. pLéj doit être ici un infinitif absolu (voir Gloss. Tab., 

sous jü). Le sens est : a et jamais je ne me soucierai du 
courroux furieux des gens fâchés». 

41 ®. Ju» Jj«. L’auteur parait aimer ces répétitions oi¬ 
seuses : nous en avons eu une vers il" : *J ^U ^ 5 ; une 

troisième et une quatrième se trouvent, II, vers IMyjl ^ y*! et 

vers |V : ^ i)_- Un peu autrement, II, vers v(", ^ 

OL 5 J y \ y*l et, III, vers f, y*l y», ^Jl. Du même genre 
sont les expressions, après une comparaison: liLo J* il idJ.il, 
11 , vers ll“V; y III, vers ni ; iÇjJ 3 » dil,l, III, vers IM. 

4 e. doit être une faute ancienne pour jlkj ou jiik-t 
qui ont toutes les deux la signification de courir, que n’ont 
ni ni jLûj. — pUX? ne peut pas être «mit meinem 
Geifer», car jJjJ se dit seulement de la salive écumante du 
chameau. Traduisez, selon l’explication de l'éditeur du Caire : 
• qui pousse la salive par une autre salive». 

v. 11 


ignorait iimuu. 
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4 *. La leçon de C E et de l'édition du Caire : me 

semble excellente « et les efforts causés par les collines ». .Si 
on place le vers 44 avant 4 A le pronom de aura son 
antécédent. 

I. 1“. Je crois avec M. Horovitz t|u’d faut lin* J-ûI cl tra¬ 
duire J! J-aï par o ceux qui ont droit au salut». 

II, vers a. La traduction ne rend pas ^1. Le sens est 
« vers un asile oii un cordial bienvenu m'attend ». Dans le 
vers d’Al-Marrâr ^1 signifie » une lance». 

4. Jii dans le vers d'Al-A'shA n’a pas été bien traduit 
p. a 7 par o abgenutzt ». c^JaJI Alt J>âl signifie «jouer d'un in¬ 
strument de musique». 

II. semble être une faute ancienne pour 

«qui commence à m’adresser des paroles inconvenantes « 
cause de mon attachement pour eux ». Car la combinaison de 
mendier et d'insulter à la fois est étrange. 

|A. Dans la note sur la traduction ^x» et doivent 
changer de place. Mais yiy signifie non pas « Verdachtigen », 
mais «inspirer des soupçons, donner de l’ombrage». Trad. : 
«Moi je donne de l’ombrage à des gens à cause d'eux (A 
cause de mon amour pour les Hàshimites), mois ce qui me 
scandalise moi, ce sont les manières d’agir qu'ils ont intro¬ 
duites et qui sont bien plus suspectes». 

H. Il me semble probable que par — ÀjJI le 

poète veut désigner Abd-al-melik et ses deux successeurs Al- 
Waltd et Solaimân. Dans ce cas le poème a dît être composé 
entre 96 et 99. 

•"P- Jüjü «juif «ju» est une faute ancienne pour ouu 
Le suffixe de se rapporte A la • le bétail». Le 

verbe gucül a la même signification que gxi. « Pour leur faire 
mettre bas chaque année des petits, que depuis ils sévrent 
et élèvent » 
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n. La traduction « der uns (knorrige) Wurzein ausgraben 
lâssl » n’est pas bonne ; sont des monceaux de sable et, 
par métaphore, des difficultés. Un poète donne à l’homme 
qui sait les surmonter l’épithète de ol'Jj Mobarrad, 

p. r-, i3. 

I e -. Le >£ 9 ^ est le Prophète, comme le commentateur le 
remarque justement. La traduction est : « Pour toi je don¬ 
nerais comme rançon mon père, mon grand-père, moi-même, 
et mon âme est encore plus disposée â donner (h leur place) 
tous les hommes ». 

Pi. a!j n’est pas «= j.+l } . Le sens est : « Yathrib est heureuse 
par lui et à cause de lui n. 

ôv, H me semble que la leçon des manuscrits Ujj peut se 
défendre. 

et. La leçon de EG dykü me semble préférable. 

ip. Le mot âjus me semble être une substitution pour 
(Qor., 5 , vers 5 a), qui dans le ms. G a été remplacé 
par Jteo^. Les ennemis des Omayades considéraient chaque 
loi établie par eux comme une innovation, voire même une 
séduction. 

v*. La traduction du texte ne fait pas assez ressortir l’anti¬ 
thèse « Si l’on dit : Voici la vérité dont on ne saurait dévier, 
alors leurs bêtes harassées sont poussées dans l’erreur, fatiguées 
et épuisées»- M. üoroviu a donné la bonne traduction dans 
une note, comme alternative. 

vt*. Je ne partage pas l’opinion de l’éditeur que ce vers 
n’est pas à sa place ici. Les Omayades étudient le Qoran à 
leur manière et s’en servent pour appuyer leur cause; «mais 
comment, dit-il au vers suivant, leur erreur peut-elle être 
regardée comme la bonne voie?» 

A4. La traduction «der Leu der ileerscharen» saute la 
difficulté du duel en ^J. Sont-ce l’année de Bedr 
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et celle d'Ohod? ou bien les deux armées opposées, comme 
111 , vers il (p. <H)? Ou bien l'emploi du duel est-il une 
licence poétique? car le duel de nicj-o vers 11 ne semble 
pas mieux motivé. 

il. Je ne vois pas d’autre moyen d'expliquer ce vers qu'en 
lisant selon la variante 1$, jl»., et en entendant par là les 
vers IP, vertus qui sont représentées comme des cha¬ 
meaux effarouchés par le meurtre d’Aü et qui s'enfuient 
poussés fortement au loin comme si, etc. 

IA. La traduction : «(Ali) gebrauchlo zwei Schilde die er 
vor sich hielt, und einc Hand» prouve que le texte a été 
altéré. Il faut lire au beu de UyLi et, traduire : « Ali 
avait deux manières d'étendre La main ». 

i<«, M. Je crois avec M. Horovitz (Introd., p. xvu) que 
ces vers ont été intercalés après la mort du poète du temps 
des Abbassides. Mais dans ce cas il est nécessaire d’éliminer 
aussi le vers |.v qui est intimement lié aux précédents, et 
qui paraît être fait d’après le vers I , va. 

I • Traduisez : « l'un les rejoint au matin, l'autre au soir ». 

IPP. Le sûllixe de IplS" a rapport â la chamelle du poète, 
non pas aux a^l. L'adjectif signifie ici uduUe, plein 
de vigueur et grand. 

IM. Dans le texte de Yaqout II, p. iw,.ig, il faut lire 
(pl. de ; l -à- voile) au lieu de yÂ. Le J y?- 
n'est pas «sinnlos». H signifie «des étoffes rayées de rouge 
et de blanc». 

iri. Je ne comprends pas quel sens M. Horovitz a attaché 
à • das hohle Rohr (das liin und her geschùttelt wird) ». Je 
ne vois dans les mots que le sifflement de la flûte auquel le 
poète compare celui de la tempête. 

il“ô. 11 n’y arien dans le texte qui réponde aux mots delà 
traduction «aber nicht schwitzt». Ils sont d'ailleurs super¬ 
flus, eu égard h la nature du chien. 
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11 * 4 . jouail ne so rapporte pas, comme dit le sco- 

liaste, aux deux pierres entre lesquelles on écrase les noyaux 
de datte, mais aux petits cailloux sautant sous les pieds do 
la chamelle et descendant, qui se rencontrent. La note sur la 
traduction doit être biffée. 

U"4. Même, si l’on veut accepter avec l’éditeur que u »4, 
jLa serait =» jL^s il est difficile de se figurer 

ce que le poète a voulu dire. 

III, vers I. Je ne crois pas qu’il faille interpréter , comme 

l'a fait le traducteur, par « vicissitudes du tfemps » (yUyJI 
je traduirais par «pensées licencieuses». 

a. La traduction serait bonne s’il y avait qI uaU 
Lisez : « Reittiere der mit den Mitteln versorgten (Kessel) ». 

4 . Les mots wj® 51 ne donnent un sens que si l’on 

traduit verbalement : «ni un homme à la tête brisée, 
mais pas de ceux qui peuvent être mariés ou célibataires». La 
comparaison du piquet avec un homme est poursuivie dans * 
le vers suivant : «un homme A la chevelure négligée — qui 
n’a besoin de rien, quoiqu’il n’ait pas de propriétés». 

II. Jl>. = J 5 U. est la bonne leçon, non pas jl».. 

If. Traduisez :« ni (des objets) comme un peigne de femme 
qu'on a jeté parce qu’il ne pouvait plus servir». Dans le com¬ 
mentaire il faut lire ciaé pour et cJl&L au beu de Jitil. 

il". Ij-js l»j U est pour (^^j : * ni ,es 

lieux où les enfants ont joué leur tire-laisse, et où, en se 
lirant et traînant les uns les autres, ils ont mw le sol à dé¬ 
couvert ». 11 ne fait pas de différence qu’on lise Jât ou bien Jil. 

11. Les uiLaS sont les habitants partis et les bêtes fauves 
qui ont pris leurs places (vers iv). M. Ilorovitz a eu tort de 
suivre le scoüastc qui n’a pas compris. Comp. aussi vers i*. 
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Si on lit avec l'éditeur selon E , il faut traduire 

«combien sont admirables ceux qui! » Si nous gardons avec 
les autres manuscrits nous devons lire ^fl et traduire : 
«j'admire ceux qui s’intéressent aux demeures et à ce que 
désirent les corbeaux croassants, et aux gazelles qui se 
montrent», etc. Vers H je lis encore avec M. Ilorovitz, d après 
Al-Omawi, y^ïïl; coinp. II, vers |« (p. f A ). 

YY. est en rapport avec vers Y1 : «C’est ainsi que 

je chantais les demeures.lorsque ma chevelure était 

encore abondante et que les jeunes lillesme regardaient avec 
admiration ». Tout ce qui suit ce vers YY et les trois vers sui¬ 
vants est une description de ce qu’il faisait alors. 

pv. que la grammaire exige n’est pas en désaccord 
avec le mètre. 

or. il faut lire dans le commentaire jl, jl et y\ 
Comp. Abou Zaid, Nuwddir, p. ap cl l'rijdi. Le texte du 
vers doit se construire ainsi : y-* Jt *** Ul^aJl J. 

ol". U manque non pas — w, mais ^ —, Je crois qn’il faut 
lire JUJI jic J, les mots JJdl signifiant la même 
chose que vj-M ojj. 

ot. est sans doute l’objet de ôjïl « que je suis un de 

ceux qui aiment ta famille ». 

vi. (^La! doit être • les gens qui se trouvent dans ces graves 
circonstances» (otjÿil oUtAJJI). 

vv. Lire xUU* (de parts inconnues). 

va. Ce vers (lire jLi) est une allusion au vers connu, 
cité autrefois par Ali (voir Litân, xvril, p. Hl) : 

> ^ 

<JI yla» J- 5 ol K~i likj» 

Les derniers mots du vers de Komait signifient que les 
autres gardent ce qu'ils cueillent pour eux-mêmes. 
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v*. se rapporte aux Hàshemites qui ne font pas de faux 
pas, de sorte qu’on ne puisse jamais leur dire : « Faites vos 
excuses». 

av. U ne me semble pas improbable que le poète ait em¬ 
ployé ici au sens de (^»bJLA) > 1 * «faire 

pousser des soupirs». Sinon doit avoir la signification 
de en y,yi JjJLas comme l'explique le scoliaste 
f+sl*. Les derniers mots : « les coureurs, non pas les sauteurs 
(arrivent les premiers)» semblent être une locution pro¬ 
verbiale. 

4 t. que M. Horovitz traduit par : «die nicht weil 

sie scliôn wiire, sich entblôsst », me semble altéré. 11 faut lire 
probablement dénominatif de qui est aussi un 
vêtement de femme comme • » £Ule ne se drape de sa 
beauté, ni ne s’enveloppe de sa pudeur» poétiquement pour 
» elle ne possède ni beauté ni pudeur». 

IH. Il faut lire, d’après la variante, ,<1*3 U JIA 5 "» comme 
celui-ci est celle qui porte le pèlerin épuisé au milieu d'autres 
pèlerins également épuisés ». 

iia 1 . c’est en selle qu'ils doivent prendre leur 

somme de midi. La variante de VAdhdâd où on lit Uy*!»! au 
lieu de prouve la justesse de la conjecture. 

if-. Les mots l£u ew»- signifient : sur un sol 
pierreux qui enlève la croûte de la plaie avant sa guérison. 

i te. ^1 « dont les plumes ne sont pas encore forte¬ 

ment implantées. » 

IM. olô^L» est le prédicat de v »-ttj lo^ewjl. Traduisez : 
«ornementés de fragments de coques d'œufs qui leur 
servent de colliers et de ceintures. » 

Ifv. Je crois qu'il faudra bien admettre ici une compa¬ 
raison des petits oiseaux avec les rognons l’alternative 

ÛÛt {pour ÎUD) ) est encore moins acceptable. 
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M'A, .Ui n’est pas « stoly. », mais le manque, de politesse 
qui, même s’ils ont faim, ne se corrige pas. 

ir*. Je ne crois pas qu’on puisse admettre que le poète 
ait employé, A cause de la rime, 1 yjl pour Il faudra 
lire sc. les cavaliers : « si on les gronde, ils obéissent 
sans qu’on ait besoin d’employer le fouet ». 

in'. M. Horovitï me semble construii-e à tort le ^yy ^Jl 
du vers n*t“ avec C’esl, comme (lit le scoliaste, le 

complément de vers H"-. Le second hémistiche du 

vers M‘T signilie : «quand ils ont flotté sur la vapeur, ils 
s’y enfoncent», c’est-à-dire tantôt ils émergent de la vapeur, 
tantôt ils s’y perdent. On a la mémo image II, vers lt“t' 
(p. vi ). Le scoliaste dit que la vapeur du soir s’appelle jT. 
Au contraire, c’est la vapeur du matin. 

IV, vers r. Je préfère le subjonctif JLaJL» et de môme 
vers ri 'J&tJ «de sorte que». 

K La leçon fcll 14 semble préférable. Une allusion directe 
au khalife ne serait pas convenable ici, car dans les vers sui¬ 
vants le poète parle de tout le peuple. 

IP. 11 faut lire dans le commentaire JJjJ au lieu de 
JsOJUI. 

H*'. «Ünd sic muss m Grande gehen». Plutôt «la hyène 
attaque un troupeau négligé et sans berger». 

re. Les mots et semblent prouver qu’il esL 

question ici de brebis, non pas de chameaux. H n’y a pas de 
raison étymologique pour que l’épithète de ne s'appli¬ 
que pas aussi bien aux brebis qu’aux chamelles, mais je 
n’en ai pas d’exemple. 

t"l". L’éditeur a changé à tort le de tous les manu¬ 
scrits (comp. aussi Freytag, Prou., I, p. 33 o) en La 

préposition J se rapporte au verbe o~ô ; qui a pour objet 
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Ajï, Va tëf ( non P as “ > n ihrem Gei/.n). La variante que 
Maidàni donne Lé*». en est la preuve décisive. 

FF. Le prédicat de est (jLL*- vers F>. Tout ce qui 

les sépare est une description des chevaux. U faut donc cor¬ 
riger « dass iltre Rosse dencn» pour «dass ibren Rossen ». 

FS. Tab. II, p. t"oe, i 5 , I"ôm, 4 , et Belâdhori dans son 
Aiisâb ulashrâf appellent .UuaJI : ^ ^ 

Dans le commentaire sur vers a* il fout lire jJ,jl pour ^tl; voir 
Tab. II, p. Ma, 8. 

or. An lieu de il faut lire avec A «de ce sang». 

ce. jo Je crois qu’il faut lire avec D se rapportant 4 
i vers CF, car ce que le scoliaste écrit qu'on peut dire 
aussi bien ju que *;U>I ne me semble être qu'un mau¬ 
vais expédient pour lever la difficulté. 11 n’est pas impossible 
queparj|l le poète entende «le diable qui a ourdi (^ôu») 
l’erreur». Le yü"ne peut pas être ici HishAm. 

M. Il faut construire jJ^ avec Les sont les 

ennemis dont ceux qui sont sans armes ne sont venus 
que pour piller. Le second hémistiche prouve que la le¬ 
çon des manuscrits ylôo est la bonne, non pas yLîi, car 
ceux-h't seulement peuvent être armés, munis d’un aiguillon, 
(abeilles, guêpes) et sans armes (mouches). 

vt". signifie : ceux par lesquels on trouve le droit 

chemin dans l’obscurité de la nuit Comp. p, v, i5. Dans 
le commentaire, ligne 7, ^ et ju doivent changer de place, 
et ligne 8 les mots doivent suivre immédiatement 

après . 

aa. Il faut lire dans le commentaire J-U.» Ale ij a. 
Puisque l’idée : «j’attends parce qu’eux-mémes (les Hnshi- 
mites) le font» U») se trouve vers Ml" et vers MM, il ne 

serait pas improbable que le scoliaste eût raison en expli¬ 
quant fPWjj ici par JJjo f LC. Mais il me semble préfé- 
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râble de considérer ^iL. comme l'objet de ^Us^- et de 
traduire : a mais pour une raison, celle qu'ils approuvent que 
je me tienne coi, je suis jusqu'ici (yil! parcimonieux de 
ma vie». 

il", kxi. La leçon de l'édition du Caire oJl» est sans 
doute préférable, aussi h cause de la construction : «compte 
toi-même attendant patiemment, comme eux (les Hàshimites) 
attendent». 

4 F. Je ne vois pas ce que j». ^ pourrait signifier (Abou 
Dja'far n'a pas souffert la mort pour la vérité). Peut-être 
iaut-il lire tii. secrètement, obscurément. 

. 4d. est., comme il résulte clairement du vers 

M,la lutte décisive entre les Hésbimitcs cl les Omayades, 
car le poète dit que, s'il vit encore alors, il se plongera dans 
les dangers. Le sens de notre vers est donc : «si lu atteins 
le jour de la décision, tu seras alors ce que lu es», c’est-è- 
dire « tu seras en état d’y participer ». 

4V. Lire o le tyran ne combine pas ses mau¬ 

vaises paroles avec des invectives contre eux, sans que », etc. 

1-4. La traduction do Ji^ par «celui qui ne donne qu’un 
aperçu » est la seule qui soit acceptable. Il n’est pas impos¬ 
sible qu'il faille rendre JJjU vers |.a par «bref, succinct». 

V, vers t. Lire (non pas v ^k»\ mais) o ÇLi le nom do 
lieu de , ou yjk» de <^jo : « y a-t-il donc en toi quelque 
place (occasion) pour émotion?» 

I". Je ne vois pas moyen d’expliquer Ül. Le sens doit être 
« lu ne désires pas». Il nous faut donc un participe à l'acru- 
satif (après L.) gouvernant et ^*.là (c’est ainsi qu’il faut 
lire vers t«). Le manuscrit A a Ul. Peut-être lîî 

*1. «Et qui n’a rien À faire avec ce qui te préoccupe. * 
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fl". Je préfère lire ji.1 : «(chez eux) je recevais nne 
large portion». 

VI, vers v. * 3 ' — • fg* « complaisant»; comp. le Gloss. 

Tab., sous osJji . 

a. La leçon de l’édition du Caire me semble pré¬ 

férable. La traduction de <^1 par « müde macht» (fatigue) 
ne rend pas toute la force du mot. C’est : «réduisit à l’im¬ 
puissance ». 

(•. Je ne crois pas que ce vers puisse être entendu autre¬ 
ment que de l’élection des trois premiers khalifes. 

11. Entre ce vers et le suivant un ou deux vers manquent 
dans lesquels le poète parlait d’un prince omayade (Hisbâm) 
et qui contenaient le vœu que Dieu le remplacerait par un 
prince hàshimite (vers ia). Car non sevdement la proposition 
V par laquelle le vers |a commence exige un verbe comme 
JjvjS, mais vers iv, doit être la continuation d’une des¬ 
cription de la conduite criminelle de ce prince. Cette conti¬ 
nuation est qu’il fait maudire publiquement l’unique élu du 
peuple de Dieu, c’est-à-dire Ali. U-M, net le renoncé» 
doit être le second objet du verbe supposé Ja^l. Le poète ne 
peut désigner par ce nom qu’Al-Walid II. U s’ensuit que le 
poème doit avoir été composé peu de temps avant la mort 
du poète. 

VII, vers e. Je crois qu’il faut lire, avec l’édition du Caire, 

Ji «ma vie serait un bien petit sacrifice pour lui.*. Dans les 

mots suivants le suffixe f n’a pas d’antécédent; il ne me 
semble pas acceptable de lire •> ÔJ6 de sorte que f se 
rapporte à ^£. La solution la plus probable me semble de 
corriger d’après p. Kt", 8, où ce vers est cité, ioJk; et 
de regarder ce ^ comme pronom interrogatif : «et qui, 
après lui, est plus propre à ce qu’on trouve petit (le sacrifice 
de sa vie pour lui) ? » 
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M. J*US} doit être une faute de copiste, comme l'éditeur 
le fait observer. Peut-être faut-il lire [ l’action d alléguer 
des prétextes). 

VIII, vers r. Les mots 2, ont été négligés dans la 
traduction : «quoiqu’ils n’aient pas donné Fadak à la fille 
du Prophète, ni son héritage». 

Introduction p. vu. Les mots «indessen Kumnit nacli ei- 
nem Aufenthalte in Kunâs bei den Banü Tamim, den Banii 
‘Alqama und in Qutqulànn nach Syrien entkam» ne rendent 
pas assez exactement le texte. Al-Konds ou al-Konûsu signifie 
proprement la « décharge publique où l’on transporte les or¬ 
dures », mais est devenu à Koufa, comme plus tard à Bagdad, 
le nom d’un quartier 1 de la ville. On ne saurait l’écrire sans 
l’article. Komait n'y a pas été caché, mais il passa par In 
ruelle deShabib, du côté du Konûs, où un homme des 
Banou Tamim faillit le reconnaître sous son déguisement de 
femme, pour gagner la maison de son protecteur Abou’l- 
Waddhàh Ilablb. De là il se rendit après quelque temps 
chez les Banou ’Alqama, puis il prit la route de Syrie sur 
Al-Qotqotâna par le désert (voir Ibn Khordâdbeh, p. 11). 

XV. Dans la traduction « und um Wasser bat » la pointe 
de l’épigramme manque. Il n’y a rien de honteux ni de ridi¬ 
cule dans la prière : «Donnez-moi à boire ». Mais on raconte 
que Khâlid dans son angoisse cria : * Donnez-moi de l’eau à 
manger » au lieu de « à boire ». 

Je ne veux pas terminer cette notice sans constater encore 
une fois que le travail de M. Horovitz a de grands mérites. 
Nous lui serons très reconnaissants s’il fait suivre cette publi¬ 
cation par un nouveau document qui contienne tout co qui 
nous reste des autres poésies de Komait. 

M. J. dk Gopjr. 
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Ab CiimsriAxisuE dans l'Empire perse sors 1,1 dynastie 
sassanide (224-632), par J. Labourt. (Bibliothèque de Rensei¬ 
gnement de t histoire ecclésiastique. Paris, Victor Lecoflre, 1904, 
in-u, xix et 368 pages.) 

De Timotiieo I, Nbstomaxorv. îr pathiarcha (728-823) 
bt cONDtaoNB si b CttAUPUis Abbasiois. Tliesim Kacultati 
lilteraruin parisiens! proponebat Hieronymus Labourt. Paris, 
Victor Lecoffre, 1904, in-8°, xi et 86 pages. 


Ces deux livres ont été présentés comme thèses de docto¬ 
rat par M. Labourt à la Faculté des Lettres de Paris et ont 
valu à leur auteur le litre de docteur ès lettres avec la men¬ 
tion honorable. 

La thèse française a été acceptée par l'éditeur, M. Victor 
Lecoffre, pour sa Bibliothèque de l'enseignement de l'histoire 
ecclésiastique , dont le succès s’affirme chaque jour par de nou¬ 
velles éditions des volumes qui la composent. Elle avait sa 
place marquée dans celte Bibliothèque ; le sujet dont elle 
traite, Y Histoire de l'Église nestorienne sous les Sassanides , 
n’nvait pas encore été exposé d’une manière complète et cri¬ 
tique. La longue dissertation d'Assémani sur les Ncstoriens, 
qui forme le dernier volume de la Bibliothecu Orientalis, re¬ 
monte à deux siècles; c'était, pour son temps, une étude très 
méritoire. Depuis, les publications de documents syriaques 
concernant l'histoire de l’Église orientale se sont considéra- * 
blement accrues, comme l'indique la Bibliographie que 
M. Labourt a mise en tête de son livre. Cette histoire est 
devenue un sujet neuf; pour l’écrire, il fallait un théologien 
doué d’un esprit critique et ayant une connaissance suffi¬ 
sante de la littérature syriaque, qualités que M. Labourt 
possède à un haut degré. Son Christianisme dans l'Empire 
perse deviendra un livre classique. 

L’histoire de l’Eglise nestorienne ne remonte pas plus 
bout que le iv” siècle de notre ère. Tout ce qui a été écrit 
sur les origines de cette Eglise est pure légende et procède 
de la prétention, commune à toutes les communautés chré- 
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tiennes, de remonter jusqu'aux Apôtres. Au iv* siècle, le 
christianisme est répandu dans toute la Perse et les églises 
sont constituées hiérarchiquement comme dans la Syrie occi¬ 
dentale. Mais par quel lien ces églises étaient-elles réunies 
soit entre elles, soit avec les églises de la Syrie ? La question 
a complètement changé de face, depuis qu’on a reconnu 
comme apocryphe la lettre des Pères occidentaux qui, pour 
des raisons politiques, autorisaient la séparation entre les 
églises de Perse et le patriarchat d’Antioche, et consacraient 
la suprématie de l’Église de Séleucie et Ctésiphon. Celle 
lettre reconnue fausse, on fut porté à croire que les commu¬ 
nautés chrétiennes de la Perse étaient primitivement indé¬ 
pendantes les unes des autres et ne se rattachaient par au¬ 
cun lien à l’Église d’Antioche. C’est l’opiniou vers laquelle 
M. Labourt incline. Mais il surgit alors de graves difficultés 
qui ne se présentent pas dans l’hypothèse contraire. Si la 
suprématie d’Antioche n’existait pas à l’origine en Perse, 
comment expliquer que Papa, évêque de Séleucie, qui avait 
été destitué dans un synode, fut maintenu sur son siège par 
les Pères occidentaux, c’est-à-dire par le patriarche d’Antioche 
et ses évêques suffragants? Comment expliquer que les con¬ 
ciles d’Isaac en 4io et de labaiaha en 4ao aient ôté convo¬ 
qués à Séleucie à l’instigation du patriarche d’Antioche? 
L’Église d’Édesse se rattacha à l’Église apostolique d’An¬ 
tioche lorsque Palout, évêque d'Édesse, fut consacré par Sé- 
rapiond’Antioche au commencement du in* siècle, et il est 
vraisemblable que l’Eglise de Séleucie suivit le même mou¬ 
vement. En fait, la suprématie d’Antioche sur les églises de 
la Perse ne cessa définitivement qu’en 4a4. lors du concile 
de Dadii’o qui sanctionna la primauté du siège épiscopal de 
Séleucie et conféra au catholicos le titre de patriarche 

En méconnaissant la suprématie d’Antioche, M. Labourt 

1 J’ai exposé ces idées dans ma recension du Synodieon orien¬ 
tale publiée dans le Journal des Savants, févr. el mars i goé. M. La¬ 
bourt, lorsqu'il écrivit sa thèse, ne connaissait pas encore mon 
article. 
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est amené, p. ia& et ia5, h émettre des doutes sur le carac¬ 
tère du concile de Dadiso et sur l'authenticité de sa teneur 
actuelle. En réalité, ce n’est pas Dadis’o, mais les évêques 
dissidents qui voulaient se soustraire à l’autorité d’Antioche. 
Oadi&’o céda aux exigences de ces évêques, à la condition 
que la primauté du siège de Séleucie serait sanctionnée 
d’une manière définitive et que le chef de ce siège aurait le 
titre de patriarche. 

Après avoir exposé les commencements de cette histoire, 
M. Labourt en suit les développements à travers les persécu¬ 
tions de Sapor II, de Iezdegerd I" et de Bahram V, pnis, 
dans les temps moins agités, lorsque l’introduction du nesto¬ 
rianisme en Perse eut creusé un fossé infranchissable entre 
les chrétiens occidentaux et les chrétiens orientaux. On con¬ 
temple avec une attention soutenue ces tableaux instructifs, 
tracés avec un style élégant. Peut-être sont-ils poussés un 
peu trop au clair et M. Labourt u’insiste-t-il pas suffisamment 
sur les ombres de cette malheureuse Eglise dont le clergé, 
en présence du pouvoir civil indifférent ou malveillant, se 
livre à ses basses ambitions et tombe dans une funeste dé¬ 
pravation, comme en témoignent les synodes nestoriens 
récemment publiés par M. Chabot. 

Très instructifs sont aussi les derniers chapitres relatifs au 
développement de la théologie nestorienne, aux écoles de 
Séleucie et de Nisibe, à l’institution monastique et au droit 
canonique. Signalons la savante dissertation sur l’origine 
du monachisme en Perse et sur la légende de saint Eu¬ 
gène dont M. Labourt abaisse considérablement la date de 
sa formation. 

Le nouveau volume de la Bibliothèque de M. Lecoffre 
aura l’accueil qu’ont reçu ses ainés. Une seconde édition 
s'imposera bientôt. Dans cet espoir, nous soumettons à fau¬ 
teur quelques observations h 

1 P. xvi, S i, après la mention du Martyr'uu-Sahdona de 
M. Goussen, on devait citer l'édition des oeuvres de Sahdona par 

v' ». 


•t 
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M. Labourt ne croit pas p. 78 , n. 2 , que le martyre 
des soldais Gèles en 35 1 prouve l’évangélisation du Gi- 
lan avant cette date. Selon lui, les noms grecs Halpid 
(Elpidios) el Phœbé indiqueraient que la conversion de ces 
soldats s’était opérée pendant leurs excursions en pays ro¬ 
main. On objectera que, à côté de ces noms grecs, il y a 
des noms chrétiens d’origine araméenne : Berikis'o, 'Àbdis'o 
et Aitalaha. L’évangélisation du Gilan remontait haut sui¬ 
vant une tradition rapportée gar Barhébraus : elle était 
rattachée à la mission d’Addai. 

M. Lnlwurt estime, p. i4i,S 2 , que les contestations susci¬ 
tées par la primauté du siège épiscopal de Séleucie furent 
la principale cause de l’inimitié de Bar-Çaumi-envers le ca- 
tholicos Babowai 11 me semble plus probable que Babowni 
était resté catholique el s’opposait à la propagande nesto- 
rienne de Bar-Çauma. Acace, le successeur de Babowni, 
était d’accord avec Bar-Çauma parce qu’il était nestorien; 
c’était un ancien condisciple de Bar-Çauma à l’Ecole des 
Perses d’Édesse. Dans ce cas, les hypothèses de la note 3 de 
la page i 44 deviennent inutiles. 

11 y avait intéfrét à remarquer, p. 148 , que les moines 
dont il est question dans le canon U du concile d’Acacc 
étaient les Messaliens qui venaient de se répandre dans le 
nord do la Perse. Ces Messaliens ne portent pas encore ce 
nom parce qu’ils étaient peu connus; mais la description 
qui en est faite ne laisse aucun doute sur leur personnalité 
quand on se reporte au chapitre 1 " du concile d’Eréchiol. 
Les Messaliens, au surplus, ne représentaient pas la doctrine 
monophysite, comme on pourrait le croire en lisant les 
pages 198 et 223; les questions de dogme les laissaient in¬ 
différents. Le concile d’Acace signale la présence des Messa¬ 
liens en Perse dès le v* siècle ; ce n’est qu’au siècle suivant 
que la propagande monophysite se manifesta dans ce pays. 

M. liedjun-La dernière ligne de la page 18 a été transposée‘à 

la fin de la page ig. 
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Selon le biographe du patriarche Mar Aba, ce palriarche 
recouvra sa complète liberté à la fin de ses jours, voir p. i yo. 
Au contraire, d’après le synode de Joseph, le successeur de 
de Mar Aba, celui-ci mourut dans les liens. Si l'on ajoute 
foi au synode qui parle d'un fait contemporain, l'erreur des 
Actes de Mar Aba prouverait que la rédaction de ces Actes 
n’estpas aussi ancienne que M. Labourtlc pense, p. i64, n. 4. 

Sahdona qui se convertit au catholicisme était-il étranger 
à la doctrine des Henaniens? M. Labourt l'affirme contre 
M. Goussen, en s'appuyant sur le fait que la doctrine de 
Sahdona ne révèle aucun ferment d'origénisme. Cependant 
nous ne connaissons la théologie de Sahdona que par son 
traité sur la vie religieuse, dont le premier livre a été sup¬ 
primé à la demande d’Iso’yahb III. Pour que le patriarche 
ait exigé la suppression de ce livre, il devait y voir des idées 
hérétiques dont, il est vrai, nous ignorons la nature. 

Le volume est terminé par : î* une table synchronique 
des Rois de Perse et des Patriarches nestoriens ; a" un index 
très complet des noms propres; 3“ une carte des provinces 
occidentales de l’Empire perse extraite de la Littérature sy¬ 
riaque publiée dans la Bibliothèque de f enseignement de l'histoire 
ecclésiastique ; et 4" une table des matières. 


La thèse latine de M. Labourt a pour sujet la vie et les 
œuvres de Timothée 1“ qui fut patriarche des Nestoriens de 
780 h 8a3 et dont l’administration active et vigilante jeta 
un lustre particulier sur l’Église nestorienne à cette époque. 
La thèse française, comme nous l’avons rappelé plus haut, 
suit l’histoire de cette Église jusqu’à la conquête arabe; la 
thèse latine nous fait connaître une période, courte mais 
intéressante, de cette histoire au temps des califes Abbasides. 

Le livre comprend trois chapitres, qui portent sur la bio¬ 
graphie du patriarche, sur son administration intérieure et 
sur ses missions à l’extérieur. Âssdmani, dans sa Bibliotheca 
OrientaUs, avait déjà parlé abondamment de ce personnage ; 
mais ce qui donne un cachet original A l’étude de M. La- 


v. 


is 


UMIMUt VUMUU. 



178 


JANVIER-FÉVRIER 1905. 

bourt, c’est que l'auteur a utilisé des documents syriaques 
récemment publiés ou encore inédits. Les lettres de limo- 
thée notamment ont permis de constater que les missions 
nestoriennes de cette époque avaient pénétré jusque dans 
le Thibet appelé Beit Tuptayé , p. 46. Les œuvres de Timo¬ 
thée sont brièvement analysées au commencement du 
livre, p. X.IH-XV. A la fin, M. Labourt a donné la traduction 
de quatre-vingt-neuf canons de Timothée qu'il importait de 
connaître pour l'administration de l’Église. On regrettera 
que le texte syriaque, encore inédit, n’ait pas été publié avec 
la traduction. 

L’auteur expose avec qn grand sens critique comment la 
substitution de la dynastie des Abbasides de Bagdad h la dy¬ 
nastie des Omifades de Damas facilita l’extension du nes¬ 
torianisme dans la Mésopotamie et la Syrie. Puis, il expose 
les difficultés que le christianisme, qui proclame 1 égalité des 
hommes, éprouva pour se propager dans l’Inde divisée en 
castes. Plus facile fut la propagande au nord, cher les Turcs 
et les Huns. 

Les éloges que mérite cette thèse sont sans réserve de 
notre part, car les quelques critiques que nous devons ajou¬ 
ter sont tout à fait secondaires. 

Les hérésies des Messaliens et des Henaniens, au lieu 
d’étre confondues ensemble, p. 30, devaient être distinguées, 
comme M. Labourt l’a fait dans sa thèse française, p. ai3 
et ai4. Leur caractère distinctif apparaît manifestement dans 
la profession de foi du moine Nestorius rapportée p. a a et -j3. 

L’affirmation que Timothée ne savait pas le grec : « ipse 
græce non novit», p. a6, 1. antép., est trop absolue, car 
Timothée, dans Ses lettres, emploie nombre do mots grecs 
et discute fort bien sur le sens de xWijTpis; M. Labourt le 
reconnaît loi-même dans la note 4 de la page 5. A la fin de 
cette note, on lit que Timothée ne savait parler ni grec, ni 
arabe. Pour le grec, l’observation est juste, mais elle est 
bien peu probable pour l'arabe qui était la langue vulgaire 
au temps du patriarche, tandis que le syriaque n’était plus 
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que la langue littéraire des Syriens. C’était bien en arabe 
que Timothée soutint devant le calife Al-Mahdi la contro¬ 
verse sur la religion chrétienne. M. Labourt nie, p. xm, la 
réalité de cette controverse que Timothée a reproduite dans 
une lettre évidemment trop longuement développée; mais 
est-ce une raison suffisante pour attribuer à ce patriarche un 
pieux mensonge ? 

Parmi les auteurs grecs cités dans les œuvres de Timothée 
figurent, p. 38 : «Marutæ, inrofivrfuaLTo. martyram; Narse- 
tis ■asivo «o<t 7 ixov vel 'rnavovofiaoltxàv ? • Ma- 

routa et Narsès ne sont pas des auteurs grecs, mais des au¬ 
teurs syriaques. I.es Actes des Martyrs écrits en syriaque 
par Marouta portaient le titre i'hypomnemuia, mot grec qui 
avait passé dans le syriaque littéraire. Quant à l'article sur 
Narsès, le mot grec en question est 0 éiropxrçtriixév, id est : 
index operum Narsetis », comme M. Labourt l’a corrigé dans 
les Addenda et cmendanda ajoutés à la fin. 

L’ambassade d’Iso'yahb II, député à Héraclius, eut lieu en 
G 3 o, et non en 628, p. 37; 6a8 est la date de l’élection 
d’iso'yahb au patriarcat. 

Comme nous l’avons dit plus haut, M. Labourt a fait res¬ 
sortir les avantages que l’Église nestorienne avait retirés 
du transfert du gouvernement arabe de Damas à Bagdad. 
On peut faire une critique à sa conclusion, p. 3 g : • Certum 
igitur est longe ante Timothei tempus in magnis urbibus 
nestoriam ecdesiam vel saltem parocchiam exstitisse. » La 
fondation de Bagdad est de 763, l’élection de Timothée au 
patriarcat est de 780 : entre ces deux dates il n’y a pas un 
longam tempos. Rubens Duval. 


Rscnsncaes son les Rvba'iyat de 'Omar Hayyam , par Arthur 
Chiustknskk, docteur ès lettres de l’Université de Copenhague 
[ Matérialisa de Martin Hartmann, Heft 3 }, Un voL in-8°, j et 
174 pages. Heidelberg, C. Winter, 1906. 

Dans ce volume, M. A. Christensen a refondu son étude 
sur 'Omar KJiayyâm en danois ( Omar KhajjAmt Rnbdijàt, en 
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Utterrnhutorisk Undersôgehe) publiée à Copenhague en iç)o 3 . 
Ce travail est destiné k répondre à la vogue extraordinaire 
obtenue en Angleterre et en Amérique par la traduction de 
Edward Fitzgerald, qui est de i 85 g, en étudiant critique- 
ment les quatrains persans du fameux mathématicien. Il est 
certain que ces quatrains ont beaucoup voyagé, et M. Jou- 
kovski a eu raison d’en nommer un certain nombre quatrains 
ambulants, car on les retrouve dans une foule d’autres poètes. 
La question d’authenticité se pose, et elle est très difficile à 
résoudre. M. Christensen me parait avoir épuisé la question 
(p. •xk-i’j), en faisant remarquer que les seuls dont l'attri¬ 
bution à Khayyâm paraisse à peu près certaine sont ceux où 
figure le nom du poète. 

La thèse de M. Christensen est régulièrement divisée en 
plusieurs parties. La première est consacrée à l’histoire et à 
la critique, la seconde au caractère national et à la vie litté¬ 
raire, la troisième à l’œuvre elle-même, et celle-ci renferme 
plusieurs sous-divisions : i* la forme des rubuts; 2* un essai 
de groupement des quatrains d’après les idées qu’ils con¬ 
tiennent, accompagné de parallèles tirés des littératures arabe 
et persane etde quelques notes evpb'catives (appréciation des 
hommes, jouissance de la vie, réflexions sur la vie et la des¬ 
tinée, piété, résipiscence et morale). Enfin un premier 
appendice renferme une concordance des principales éditions 
et de quelques manuscrits (Bodléienne, Paris, Berlin), un 
second contient un nombre minuscule d’additions. 

L'auteur a parfaitement fait ressortir le splendide isolement 
où se maintient le philosophe, sa présomption et son orgueil 
en comparaison du profanum vulgas, ses railleries A l'égard 
des sots, des snobs, des hypocrites, y compris, bion entendu, 
les faux dévots, les ascètes à l'âme sèche, les pharisiens qui 
s’enorgueillissent de leur dévotion. 

La frugalité et l'indépendance sont chantées comme les 
seules bases d'un plaisir pur (p. gg); mais si le poète se 
contente de ce qui est nécessaire pour vivre,.et puis encore 
de la moitié d’un pain, il n’a pas oublié de rappeler qu’il 
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désirait une outre de vin couleur de rubis, et il faut avouer 
que s'il la boit en entier, cette outre, il a beau jeu de parler 
de frugalité! Le fanà, l’anéantissement dans le grand Tout où 
il arrivera par ce procédé ne sera pas celui des çoûfis ; il sera 
ivre mort, voilà tout. Aussi les deux tiers des quatrains, 
comme le constate M. Christensen, sont des poésies bachiques. 
Pourquoi le vendredi est-il appelé {p. i oA) "jour du sabbat » ? 
Ce dernier mot serait-il pris dans le sens de ■ grand tapage 
avec désordre, sabbat des sorciers » ? 

L’amour tient peu de place sur la lyre du poète (p. 109); 
ses meilleures notes sont consacrées à célébrer le printemps, 
le renouveau de la nature, la rose épanouie, le clair ruisseau 
coulant au milieu du jardin; en cela, KJiayyàm ne fait que 
suivre le courant qui entraîne tous les poètes persans. On 
doit jouir du présent et ne se soucier ni du passé, ni de 
l’avenir; inutile de se préoccuper de savoir si le monde a eu 
un commencement ou aura une fin; c’est bon pour les théo¬ 
logiens. Khayyàm ne croit pas à l’immortalité de l’âme, 
encore moins à la résurrection : a La tulipe fanée ne peut 
refleurir de nouveau» (p. 11 5 ). La vie n’est qu’une illusion, 
l’homme est un néant, et de sa cendre on fera de la terre à 
poterie, qui servira à mouler des cruches, des amphores où 
d’autres générations verseront le vin nouveau. Cependant 
Khayyàm admet l'existence de Dieu, mais d'un Dieu telle¬ 
ment mystérieux, tellement inaccessible, qu’il se mille qu’il 
n'y ait que l'amour mystique qui puisse espérer atteindre 
les hauteurs transcendantes où se tient la Divinité. 

M. Christensen a eu l'occasion de comparer fréquemment 
les idées de Khayyàm avec celles de Bàbà Tàhir, en se servant 
de mon édition des quatrains (dans le Journal asiatique de 
i 885 j. Je viens de retrouver par le plus grand hasard, dans 
mes papiers, une feuille volante ou j’avais noté les corrections 
à faire à quelques fautes typographiques échappées à mon 
attention; je les indique brièvement ici : p. 5 i 6 , 1 . 4 , j&J; 
p. 517, 1 . 6, goûrâni; p 5 a 6 , 1 . 4 , jox-,.», (M. Christensen a 
reconnu la faute d’impression, p. 69, n. 1); 1. 5 , ; 
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1 . 16, yUU, et de même p. 527, i. 4 ; p. 53 i, Lu, **?*£•, 
p. 53 a, dernière ligne, y*. ( remarque très juste de M. Chris- 
tensen, p. 77, n. 1); p. 538 , 1 . 17, a; p- 545 , 1 . 4 , rétablir 
yt. tombé au tirage. Toutes ces corrections, saul 1 avant-der¬ 
nière , figurent déjà dans le tirage à part. 

On pourrait signaler quelques légers changements à faire 
dans le détail. Pattim, Maliksàh, lire Malak-châh «le roi 
ange» et cf. Ibn-Khallikàn, trad. do Slane, t. J 1 I, p. 44 o; 
P. Ilorri, Geschichte Irans in islamitucher Zcit, dans le Grand- 
riu der iran. Philologie, t. II, p. 568 . — P. 5 o, Mahsati, 
femme poète, lire Mihisti, comme l’a d’ailleurs M. P. Horn 
à l'endroit cité ( Geschichte der pers. Littéral., p. i 34 )- La 
transcription Mehsety est dans Schefer, Chrest. persane, t. I, 
p. 161; die repose sur des étymologies populaires dont le 
Djiwàhir el-'adjdib de Fakhrl Héréwi et le Medjmn' oul-Pou- 
sèlid de Rizà-Qouly-Khan se sont faits l’écbo. Comparer Sale- 
mann dans le Grandriis, 1. 1 , 1” partie, p. 286; et sur les 
débris du superlatif en isla, u /1 os, voir J. Darmestetcr, Etudes 
iraniennes, 1. 1 , p. 1 36 . — P. 112, n. 2, Déïr est » monastère 
chrétien», et n'a pris un sens analogue à celui de taverne, 
chez les poètes arabes, que parce qu’ils nous font connaître 
que les bons musulmans de Bagdad, quand ils voulaient 
s'amuser à enfreindre la sévère loi coranique sur les boissons 
fermentées, allaient tirer une bordée chez les moines de la 
vallée du Tigre où l’on trouvait, en le payant, de fort bon 
vin, d’autant plus apprécié que c’était un fruit défendu. 
Voir les vers d'Ibn-el-Mo'ta2z cités dans ma Littérature arabe, 
p. 86. Quant à ribdt, c’est une hôtellerie où l'on ne reste 
que peu de jours; on lui a comparé le monde d’ici-bas, où la 
vie n’est que d’un nombre mesuré de jours, cinq, comme 
disent les Persans. — « Tapis de prie-Dieu » ( p. 1 24 et passim), 
pour dire «tapis de prière», sedjdjâdè, est une traduction 
inexacte, car le prie-Dieu est un meuble connu en Eu¬ 
rope et profondément ignoré des Orientaux, musulmans ou 
chrétiens. 

Il me reste à ajouter que l’auteur manie notre langue avec 
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une purelé qui n'exclut pas l'élégance, et son mémoire se 
lit agréablement; je l’en félicite bien vivement. 

Cl. IIüaut. 


I. F. Ctimvpord Burkitt. Evahc.euok da-Mbpuahr&sue, The 
Curctoiùan Version of the four Gospels with the readinys of'the 
Sinai Palimpsest and lhe early Syriac Palristic Evidence edited. 
collected and arranyed. Cambridge, University Press, igo4, 
in-4°; vol. I, Text, xx et 556 pages; vol. II, Introduction and 
Notes, vin et 33a pages. Reliure anglaise; prix s 4a sh, 

II. W. Emerï Bar mis. Tnt Pssiiitta Psaltjm aecordtny to the 
West Syrian Test with an Apparatus criticus. Cambridge, 
University Press, igoi, in-4*, LXi et ai-j pages. Reliure an¬ 
glaise; prix : ta sb. 

I. L'ancienne version syriaque des Evangiles intitulée : 
Evangelion du-Mepharreshü ou Evangile des (textes) séparés, 
par opposition au Diatessaron ou Évangile des (textes) mêlés, 
est représentée par deux manuscrits ; le manuscrit publié 
par Cureton à Londres en i 858 et le palimpseste du Sinai 
publié à Cambridge en i 8 g 4 . M. Burkitt, qui fut l’un des 
éditeurs du palimpseste, réédite cette ancienne version avec 
un soin minutieux et une connaissance du sujet si parfaite, 
que son édition, contenue dans le premier volume, demeu¬ 
rera définitive. 

11 était tout indiqué que le texte sinoïtique (S), qui se 
rapproche le plus de l'original, devait former la base de la 
nouvelle édition, les variantes du texte de Cureton (C) qui 
a subi une révision d’après le grec étant rejetées en notes. 
Cependant, après mûre réflexion, M. Burkitt a suivi la mé¬ 
thode contraire. Il a préféré rééditer, dans le texte, la version 
Curetonienne depuis longtemps épuisée et. qui, du reste, ne 
contient pas les feuillets de Berlin, et donner dans les notes 
les variantes de la Sinaïtique dont l'editio princeps peut être 
facilement consultée. Il est vrai que celle-ci ne comprend n 1 
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les nouvelles leçons publiées par Mrs. Lewis en 1896, ni les 
corrections que M. Burldtt a notées pendant un examen ulté¬ 
rieur du palimpseste, lesquelles s’élèvent à prés de trois 
cents. S ne prend place dans le texte que lorsque C a une 
lacune, comme c'est le cas pour l’Évangile de S. Marc. 
Fondre ensemble les deux textes dans l'espoir de reconsti¬ 
tuer le texte primitif aurait été une entreprise déplorable ; 
M. Burkitt en fait la remarque, il s’est seulement proposé de 
réunir tous les matériaux possibles. On lui saura gré d’avoir 
ajouté dans les notes les leçons du Diatessaron qu’il était si 
dilïicile de débrouiller dans les textes où elles sont citées. 
Grèce a ses précédents travaux et A ceux de MM. Rcndel 
Harris et Goussen, M. Burkitt a pu réaliser cette tâche difli- 
cile. 

L’intelligence du texte est mise à la portée de tous par une 
version anglaise très littérale. Ce premier volume est terminé 
par trois appendices qui forment une utile contribution. 

Le second volume renferme une étude critique très déve- 
lopée de YEvangelion da-Mepharreshè. Il est divisé en cinq 
chapitres. Le premier chapitre contient la description et 
l’historique des manuscrits C et S- Le second est consacré à 
la grammaire et à la lexicographie du texte de ces deux do¬ 
cuments. M. Burkitt relève des phénomènes fort intéressants 
de phonétique, de morphologie et de syntaxe. 11 signale no¬ 
tamment l’écriture |LoJL» indiquant une prononciation m'- 
hawüt ] 'â «coups» au lieu de maljuiâtVi ; )juiu> «branche», 
pl. Jlso*>, des deux genres. Le vocabulaire est à la hauteur 
de la grammaire et mérite les mêmes éloges K 

Certaines expressions rappellent le syfo-palestinicn et le 
judéo-araméen : «donné» pour o^ch.; 1») «mon père»; 

JU-aoA «sept»; uao» > ma bouche»; I —1-^s.w. «le Roi Mes¬ 
sie ». Ces expressions indiquent que le traducteur de cette 
version était un judéo-chrétien et elles confirment les nrgu- 

1 Sur isoiio. «menthe», p. 81 , cf. Immanuel Lôw, Aramœùche 
PJIamennamen, p. 18 a et a 5 9 . 
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ments qu'on avait déjà proposés en faveur de cette thèse : 
comparer liât = traduisant. ^imscxt>J pia dans Matth., 
xxiii, 5 . 

Dans les chapitres suivants, M. Burkitt recherche l’origine 
des anciennes versions syriaques de l’Evangile et les rapports 
de ces versions entre elles, questions qui ont déjà suscité 
tant de thèses contradictoires. Il arrive à de nouvelles con¬ 
clusions qu’il formule ainsi, p. 5 de l’Introduction : 

«(i) La Peshitta est une revision de Y Evangelion da-Mc- 
pharj-eshê , qui avait surtout pour but de conformer davan¬ 
tage la traduction au texte grec lu à Antioche au commence¬ 
ment du v* siècle. Elle a été préparée par Rabboula, évêque 
d’Édcsse de il î à 435 , et elle a été publiée par son autorité 
comme substitut du Diatessaron. 

« (a) Le Diatessaron est la forme la plus ancienne de 
l’Evangile syriaque. 11 a été fait primitivement en grec, pro¬ 
bablement à Rome par Tatien, le disciple de Justin le Mar¬ 
tyr, et traduit en syriaque pendant la vie de Tatien, vers 170 
de notre ère. Comme on peut l’attendre d'un document 
qui est géographiquement d'origine occidentale, le texte 
évangéliaire du Diatessaron est très proche parent du Codex 
Beaae (D) et des différentes formes de l’ancienne Version 
latine. • 

« ( 3 ) h'Evangelion du-Mepkwreshè date environ de l’année 
a 00 de notre ère. C’était la première version syriaque des 
quatre Evangiles séparés. Le traducteur était familiarisé avec 
le Diatessaron dont il adopta souvent la phraséologie. 11 est 
très probable que l 'Evangelion da-Mepkarreshi fut préparé 
sous les auspices de Sérapion, l’évéque d’Antioche qui est 
mentionné dans l’Histoire ecclésiastique d'Eusèbe comme 
ayant supprimé l’Evangile apocryphe de Pierre, et il y a 
quelque raison d'identifier le traducteur avec Palout le troi¬ 
sième évêque d’Édesse. . . 

• ( 4 ) Le texte de VEvangelion da-Mepharreshê, en tant que 
traduction directe du grec, reproduit pour nous le texte qui 
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était en usage A Antioche A la On du second siècle, un texte 
d’une grande valeur critique, très médiocrement représenté 
dans les manuscrits grecs existants. L'emploi du Diatessaron 
par le traducteur a introduit des leçons qui, en réalité, 
appartiennent aux textes ayant cours dans les pays occiden¬ 
taux. S et C, les deux manuscrits de l'Evangaliou da-Mephar- 
reski, contiennent tous deux des leçons qui ont été confor¬ 
mées au Diatessaron pnr des copistes; C représente, en 
outre, un texte qui a été en partie révisé sur des manuscrits 
grecs postérieurs. » 

Ces conclusions, déduites par M. Burkitt des longues et 
minutieuses recherches qu'il a exposées dans les chupitrcs 3 - 5 , 
forment un historique très séduisant. Cependant, aussi long¬ 
temps que de nouvelles découvertes n’auront pas complété 
nos connaissances actuelles, elles conserveront un caractère 
hypothétique, comme M. Burkitt le reconnaît très loyale¬ 
ment à la lin du chapitre iv. On n’acceptera peut-être pas 
sans réserve que Palout ait été l’auteur de l'Evangelion dn- 
Mepkanashi qu'il aurait traduit à l'instigation de Scrapion 
sur te texte grec en usage A Antioche A la fin du second 
siècle. Comme nous l’avons rappelé plus haut, cetto version 
dénote, comme auteur, un judéo-chrétien de la Palestine 
et non pas un chrétien hellénisant d’Antioche. Pour répondre 
a cette objection, il faudrait prouver que toutes les locutions 
juives et palestiniennes que renfonnn YEvangolion da-Mephttr- 
reshi sont des corrections postérieures tirées du Diatessaron. 

D’autre part, l’évangélisation d’Édesse est d’origine pales¬ 
tinienne et elle remonte vers le milieu du second siècle. Est- 
il probable que le premier texte syriaque de l'Évangile soit 
une traduction de l'Harmonie grecque de Tatien faite vers 
170, et que jusque-là les chrétiens d’Edesse nient dû se con¬ 
tenter de la Loi et des Prophètes, comme M. Burkitt le 
pense, p. ai2? M. Burkitt ajoute : «C'est justement cette 
absence d'un texte convenable des quatre Évangiles qui 
explique le succès immense et continu du Diatessaron en 
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Mésopotamie, succès qui contraste avec la déconfiture dn 
Diatessaron dans tout le reste du monde chrétien.» Mais, si 
c'était là la raison du succès du Diatessaron en Mésopotamie, 
sa déconfiture dans cette contrée n’aurait-elle pas dû suivre 
la publication de VEvangelion da-Mepliarrethê faite vers 
l’an 200 selon M. Burkitt P On sait que le Diatessaron con¬ 
tinua d’être en vogue jusqu'au iv' siècle. Une harmonie 
évangéliaire a pu paraître aux Syriens d’un usage plus com¬ 
mode que les Evangiles séparés, jusqu'à ce que ces derniers 
fussent devenus indispensables pour les controverses christo- 
logiques. 

Quoi qu’il en soit de ces questions obscures, on acceptera 
plus volontiers la thèse de M. Burkitt suivant laquelle Rab- 
boula est l'auteur de la révision de VEvangelion da-Mephar- 
reslië devenue la Peshitta, la Vulgate syriaque du Nouveau 
Testament. Cette thèse, M. Burkitt l’avait déjà soutenue en 
1901 dans son mémoire intitulé : S. Ephraimt Qnatations 
front the Gospel, où il montrait que S. Éphrem ne connais¬ 
sait pas la Peshitta Il la complète ici dans le troisième 
chapitre en examinant les citations des Évangiles dans la 
littérature syriaque antérieure à Rabboula. Voici les résultats 
auxquels il est arrivé : 

1* Les citations des Actes de Thomas écrits en syriaque 
viennent de VEvangelion da-Mepharreshê et sont contraires 
au Diatessaron et à la Peshitta. 

2” La Doctrine des Apâtres syriaque se servait probable¬ 
ment du Diatessaron. 

3 ° Les coïncidences des citations dans Aphraate avec S 
et C sont nombreuses et ne sont pas balancées par les rap¬ 
prochements de peu de poids d’Aphraate avec la Peshitta. 

4 ° Quant à S. Éphrem, la conclusion de M. Burkitt est 
la suivante, p, 147 : «Sur les 5 o (ou 53 ) passages cités et 
discutés dans les pages précédentes doit être basée la déci¬ 
sion à prendre au sujet du texte de l’Évangile que S. Éphrem 

1 Voir notre recension dans ce Joarnal, nov.-déc. igoi,p. 56 », 
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utilisa. Pour ma part, je ne puis croire que les coïncidences 
occasionnelles que S. Ephrem présente avec la Peskitla 
contre la Sinaïtique et la Curetonienne, s'élevant en tout à 
huit, soient de nature à suggérer qu'il se soit servi de la 
Vulgatc syriaque. La plupart de ces coïncidences se trouvent 
dans des passages qui, en dehors de là, se rapprochent de 
la Sinaïtique et de la Curetonienne, ou du moins différent 
beaucoup des textes syriaques connus de l’Evangile. » 

Les fragments du commentaire d’Abba, le disciple de 
S. Éphrem, les poésies de Cyrillona, la Doctrine d’A delai, 
les Actes de Habib, les Actes des Martyrs de Maroutha ne 
permettent pas de supposer l’existence de la Peshilta avant 
Rabboula. Au contraire, Rabboula, à en juger par son bio¬ 
graphe, citait d’après la Pesbitla. 

M. Burkitt prévoit deux objections qu’on peut faire à sa 
thèse. Le canon de la Peshitta ne renfermait ni l’Apocalypse 
ni quatre des Épitres catholiques; donc il remontait h une 
époque éloignée. La réponse à cette objection est que ces 
documents sont également inconnus aux auteurs syriaques 
antérieurs à Rabboula. La seconde objection est que les Ncs- 
toriens qui ont accepté la Peshitta, ne l’auraient pas reçue 
des mains de Rabboula, leur ennemi déclaré. M. Burkitt 
répond par de bons arguments. H aurait pu, scmblc-t-il, 
insister sur ce fait, que. le nestorianisme ne s’implanta chey, 
les Syriens qu’après la mort de Rabboula, l’évêque d’Ëdessc, 
sous l’influence de son successeur Ibas. De son vivant Rab¬ 
boula avait toute l’autorité nécessaire pour faire prévaloir sa 
révision comme la Vulgate des Syriens ; après lui, les Ncslo- 
riens n’avaient aucune raison de rejeter cette version. 

Dans un appendice au chapitré m, M. Burkitt traite des 
citations du N. T. qui se rencontrent dans la traduction 
syriaque de la Théophanie d’Eusèbe. Il y a peu à en tirer 
pour l’histoire de V Evangelion da-Mephwreshi, parce que, 
sauf dans de rares cas, le traducteur transcrivait ces citations 
d après le grec. Un de ces rares cas est le commandement 
de baptiser au nom de la Trinité, commandement qui ne se 
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trouvait pas dans Eusèbc, mais qui est reproduit dans la 
traduction syriaque d’après V Evangelion da-Mephaneshë. 

Dans ie chapitre îv, M. Burkitt recherche les dates respec¬ 
tives du Diatessaron et de V Evangelion da-Mephaneshë. Les 
investigations dans l’ancienne littérature syriaque ont abouti 
à un résultat négatif. Aussi loin que l’on puisse remonter, 
ces deux documents étaient déjà connus. Pour la question 
de priorité, il faut donc s'en rapporter aux preuves intrin¬ 
sèques. Mais l’examen minutieux des différences nombreuses 
qui existent entre les deux textes ne fournit pas sous ce rap¬ 
port un ensemble suffisant de preuves. « Au commencement 
de ce chapitre, observe M. Burkitt, p. ao6,je confessai que 
l’histoire de l' Evangelion da-Mepharveshë appartient au do¬ 
maine de l’incertitude et de la conjecture. En offrant main¬ 
tenant une hypothèse sur les circonstances historiques qui 
donnèrent naissance à la version des Evangiles, je suis bien 
convaincu de la nature précaire de cette hypothèse dans 
l'état présent de nos connaissances. » Un critique aussi sin¬ 
cère appelle toute la confiance du lecteur. 

Après ces observations préliminaires, M. Burkitt expose 
les faits historiques qui l’ont conduit aux conclusions résu¬ 
mées à la fin de l’Introduction et que nous avons rappelées 
plus haut 

Le chapitre v nous ramène à S et C, les deux branches 
de Y Evangelion da-Mcpharreshc. On discutait autrefois sur la 
priorité de S ou C quand on considérait ces deux manuscrits 
comme représentant deux versions différentes. Aujourd’hui 
la question se pose autrement : En présence des nombreuses 
variantes de ces deux textes , il importe de rechercher jusqu’à 
quel point ils représentent l’ancienne version syriaque des 
Evangiles séparés. Tous deux, remarque M. Burkitt, ont 
subi une révision d’après le Diatessaron, mais on ne doit pas 
conclure que, là où ils s’écartent du Diatessaron, ils ont 
conservé le texte primitif. La divergence peut provenir d’une 
révision postérieure faite sur les manuscrits grecs. C’est le 
cas pour C qui renferme des leçons ou interpolations occi- 
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dentales. Le texte de S est, au contraire, presque toujours le 
texte de 1 ’Evangelion da-Mepharrcshè ou celui du Diatessaron. 
Cet exposé est suivi d'un examen détaillé du texte de S et 
de C comparés entre eux et avec les manuscrits grecs. 

Dans notre analyse nous avons cherché à mettre en la¬ 
inière les principaux points qui font l’intérêt de ce second 
volume qu’on doit lire d’un bout à l’autre. 

II. Une édition critique delà Peshitta ou Vulgate syriaque 
est un desideratum auquel il sera bientôt donné pleine 
satisfaction. D’excellents critiques parmi les théologiens sy- 
riacisants sont préparés pour cette œuvre par des travaux 
particuliers. En 1901, M. Gwilliam a publié à Oxford les 
Evangiles sous le titre de Teli aeuangcliam sanctum, et son 
édition est considérée comme définitive 1 . Aujourd'hui 
M. Emery Baraes nous donne le Psautier auquel il a travaillé 
pendant sept années. 

11 ne fait plus de doute que, lorsque au v* siècle les 
Syriens orientaux, devenus nestoriens, se séparèrent des 
Syriens occidentaux, la Peshitta était définitivement consti¬ 
tuée; elle était reçue comme la Vulgate aussi bien dans 
l’Eglise jacobite que dans l’Eglise ne&torienne. La méthode 
rationnelle pour une édition critique était donc de s’en tenir, 
comme M. Gwilliam l'a fait pour l'Evangile, aux plus an¬ 
ciens manuscrits, nestoriens ou jacobites, que l'on possède. 
En se mettant à l’œuvre, M. Barnes songeait à remonter 
jusqu'au texte primitif de cette version en discutant les va¬ 
riantes que présentent les manuscrits nestoriens collationnés 
avec les manuscrits jacobites. Il a renoncé ensuite à cette 
tâche ingrate. Il reproduit l’ancien texte occidental du Psau¬ 
tier syriaque et il rejette en notes les leçons orientales dans 
l 'Appamtas critiau. Les éditions parues précédemment ont 
été utilisées; M. Barnes a ajouté les collations complètes 
dun manuscrit de Cambridge et de quirne manuscrits du 

1 Voir notre recension dans ce Journal, not-dée. 1901, p. 563 . 
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Brilish Muséum, ainsi que des citations partielles tirées de 
quatre autres manuscrits de cette bibliothèque. Les manu¬ 
scrits collationnés remontent au x” siècle, sauf quelques-uns 
d’une époque plus basse (les manuscrits nestoriens et les 
deux manuscrits notés B et S). 

La publication de M. Barnes renferme une niasse consi¬ 
dérable de matériaux concernant un des livres les plus im¬ 
portants de la Bible. Elle inaugure de la manière la plus 
heureuse la grande édition critique de la Vulgate syriaque 
de l'Ancien Testament. 

Les deux ouvrages dont nous rendons compte ici font 
honneur à TUniversilé du Cambridge. Les Syndics de l’Im¬ 
primerie de cette Université, en se chargeant de les publier, 
ont continué la série des belles éditions qu'ils font paraître 
chaque année. Rubens Duval. 


O Omkstr VonTvavEZ (Revue officielle de la Commiision cuchéo- 

logit/nc de thule portugaise). Tome I‘ r , i" numéro; janvier igoi. 

.Yovn Goa, Impr. nac., igo 4 ; in-8*, 88 pages. 

Ce numéro contient, après une courte introduction, les 
documents relatifs à In fondation des musées archéologiques 
et à la création de la Commission permanente d’archéologie 
dans l'Inde portugaise; puis viennent : I* une demande de 
la Commission au Gouverneur tendant à faire placer au Musée 
d'artillerie du royaume une vieille pièce, un canon pris aux 
Maures en i 5 ia par Albuquerque; a” des notes d’histoire et 
de géographie ( 1 . Les Chrétiens de saint Thomas), par 
Albert Osorio de Castro; 3 “ la Miséricorde, établissement 
de bienfaisance de Diu, par J. Ilerculano de Moura; 
4 ” le Portugal et le monde moderne, étude philosophico- 
historique, par le capitaine José Augusto Alves Roçadas; 
5 ' Veritas super omnia, recherches sur le tombeau de saint 
François-Xavier, par G. A. Ismael Gracias; et 6* Galerie 
lapidaire du Musée royal de Goa (inscriptions lumulaires), 
par J. M. do Garmo Nazareth. J. V. 
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LE 

PAPYRUS MORAL DE LEIDE, 

PAR 

M. K. HEVILLOUT. 


Le dernier papyrus dont mon ami le regretté 
Pleyte ait donné le texte dans la magnifique publi¬ 
cation des monuments égyptiens de Leidc, com-, 
mencée par ses prédécesseurs Reuvens et Leemans, 
est un document démotique de la plus haute impor¬ 
tance. Malheureusement, tout en paraissant en avoir 
deviné le caractère général, il n’a rien pu en tra¬ 
duire convenablement. Les quelques rares fragments 
qu’il cite ne sont pas compris. Aussitôt que j’ai eu 
entre les mains ce nouveau fascicule, je me suis 
occupé de son étude, et au bout de trois mois elle, 
était achevée. Je me suis donc bâté d’en livrer les ré¬ 
sultats à l’Académie des sciences morales et politiques, 
dans une série de lectures intitulées «les drames de 
la conscience », qui ont été publiées dans les Comptes 
rendus. A mon cours à l’école du Louvre, j’ai aussi, 
depuis trois ans, commencé l'explication du texte, ce 
que je continue encore de faire. 
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Dans cette explication, je livre en même temps In 
lecture en lettres latines, les équivalences coptes et 
hiéroglyphiques, enfin la transcription signe à signe 
en caractères hiéroglyphiques, — sans compter les 
dissertations nécessaires sur la grammaire, la genèse 
des signes démotiques avec leurs origines hiéra¬ 
tiques, etc. Tout ccei ne pourrait prendre place 
dans le Jownul asiatique; mais il me semble bon d’en 
réserver au moins une partie pour cet organe d’une 
société qui m'est chère et à laquelle j’appartiens 
depuis 1867, c’est-à-dire depuis près de quarante ans. 

Je commencerai naturellement par ce que j'ai déjà 
expliqué à mon cours, et je me bornerai à peu près 
à une simple transcription et à une traduction. 

Avant d’aborder l’une et l’autrê, je dois faire 
remarquer qu'en démotique beaucoup de signes 
simples sont d'anciens doubles caractères. Les liga¬ 
tures sont, en effet, très fréquentes et ont donné nais¬ 
sance à des compositions nouvelles. D’une autre part, 
on a des signes cassés ou dédoublés ; on a aussi des 
compendia scribendi, de véritables notes tironiennes 
comme/. = pef, tef, nef; </. = pu .lu, nu, etc. Enfin, 
outre les déterminatifs spéciaux, on a des détermina¬ 
tifs non pas seulement génériques, mais généraux, 
tels que : , qui traduira non seulement i, mais tous 

les personnages assis ou accroupis; / , qui traduira 
non seulement le syllabique se ou %rat [fy], mais 
tous les personnages debout. J’ai restitué partout le 
déterminatif approprié dans la transcription. 

Notons aussi que le déterminatif du livre ressemble 
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beaucoup à l’une des formes de celui de l’homme 
quand ne précède pas Enfin il ne faut pas 
oublier que des signes primitivement très différents 
sont, devenus semblables en démotique et que, d’une 
autre part, le meme signe primitif prend (par suite 
de cursives différentes) plusieurs formes en démo¬ 
tique (formes dont chacune a fini par être réservée 
pour certains mots). 

CHAPITRE VI. 

COLONNE U. 

('•) 

PP® M>—^ —/.) 

(*•) 

/—*('-•)-) AI TP 


CHAPITRE VI. 

COLONNE 2. 

(i.) Faire bonne nourriture 1 en sou temps, à 
l’heure de la faim ; 

(a.) Un bon sommeil au temps de fatigue 3 , pour 
prendre force par là; 

1 _ Æ *=• — * Qjx"!*- «■*««. 

i3. 
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( 3 -) ,AI>TV*-T'-M^-1 

( 4 .) 

-â-»nXTHl+?'- 

( 5 .) — 


( 3 .) Mais ne point placer son cœur dans une 
bonne aisance 1 ; ne pas consacrer (tous ses efforts 2 ) 
pour la faire venir. 

(4.) Ne point prendre le rassasiement de ce que 
lu aimes dans le monde (comme terme de) les 
désirs. 

( 5 .) Ne point te glorifier de cela publiquement 
d»ns la rue, pour qu’uu outre le voie. 


1 Cf. ' mn ~!\h. oie.; (Uni déterminé |iar le 
signe tic la goullc do sang ou des membres désigne lout rn qui esl 
à l'intérieur (-J-) soit de l’homme lui-même, soil de sa maison. 
Dans ce dernier seus, a/ni offert sert de doublon à | m. J _ 
(cf. vt, 8). Le mot «mi est très fréquent dans notre document. — 
‘ Cf. 7 ^ *!(£ = <J>rONTi/.o>N, Rosette, Clueit., 19. 
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({}.) 5k 

( 7 .) »—.>m!|vV TM-PP 

(«O r^—ia-ir-xr^ 

( 9 .) —x-^HP s ^»e 


(6.) No point passer. . . le cœur content l , alors 
qu'un compagnon (a besoin) de cela. 

(7.) Ne l’en prive pas pendant tes temps de vie, 
afin qu’on ait pitié 5 de toi en tes temps de mort. 

(8.) Belle est la bonne fortune de celui qui voit 
ce qui est à lui, en fait d’or, par devant et par derrière ; 

(9.) (Mais) ne point oublier 5 le tombeau; ne point 

'+"-+Tiia . L» formule « lu m'as donné, content mon 
i-œur» (watt hsli) se retrouve dans lous les actes de vente, ele. — 
J Dans notre document, NX «avoir pitié» s’écrit comme NX 
«venir» (-—*); on avait déjà relevé la forme ^sk. , ) <sfc>. ♦ 

ou Kl ♦ (voir Lévi). Ici nous avons le passif en ”. — , u>Bcy. 
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«-Ttores \ 

XV 

(io-) î^iHP 8 ! e ~IPi ,r3, ~^~l 
TXTT^-tP 

(1«.) XZi~X1J~:£lJ\l 9 ^ 

(i>o 


gonfler ton cœur (t’enorgueillir),dans tes paroles, de 
façon a exciter 1 Dieu (contre toi). 

(îo.) La tombe, on en fait la demeure de Dieu; 
l’homme sage est celui qui s’occupe 2 de cela; 

(n.) C’est la visite 3 de Dieu à l’homme de Dieu 
que son ensevelissement et son changement en Osiris ; 

(îa.) C’est le renouvellement de la vie du cœur; 
celui qui meurt établit son âme 4 en sa demeure 
(d’éternité). 

1 ■*=- ^ * A TtUOYN. — * pOOYUJ. — * U)1NG ® 
«>î a? — * *1 £. ytL intervientlontvnf >ki>» noiredocument 
pour daigner l'ilme- 11 Afuivaut k *f£ = W d»n» le papyrus 
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(>3.) (.JJc) — V -dMP&H«. 

—2)T-X 


(•4.) XT*XJ«-fVÀ-X*«j?> 

{ 1 3.) Point l’âme est avec la tombe; et le temps 
de misère c’est le trésor 1 du sage, 

(i4.) de celui qui reçoit (ou prend) sa durée, de 
vie comme (pour) 2 le grandissement (et la prolon¬ 
gation) de son père o.t de sa mère, 

bilingue Rhind (n“ 375 ). On sait que, dans les textes domotiques 
ou hiéroglyphiques, le mot intervient sans cesse pour désigner 
l'esprit ou l'àme. Par exemple, l'esprit qui anime une statue 
divine (Rosisttk, C/ir., 187) ou le génie d'une localité dans le» 
serments décisoires; l'esprit, le foi de Manun, c’est le dieu Mont, 
le dieu de la nécropole Manon. Le mot «double» ne conviendrait 
pas plus ici que dans notre papyrus. Il est vrai que 3^5c e® 1 
dans les serments écrit avec 1W —J (fieu., îv, i43 et suiv., 
pl. 1 et suiv.), tandis que dans le papyrus Rhind et dans le nôtre 
(it, 1 a, 1 3; in, 1 5f ix, a; xis, 8; xx, 1 , 5; xxw, u; xxrv, g; 
xxxrv, 3; xxxv, 3), l’orthographe est différente. Elle est d’ailleurs 
basée sur une autre variante du signe hiératique du taureau (et 
Rhind, 371 , 375 et 187 ), homophone de I I . 

1 Q j» jbl ctyeyNi, — "■ 6T8G. 

f * — i 
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(- 5 .) 

(>e.) u>)xr~^-:jLxrr 

*lfc >f c?£) 

(»7.) JL!«X>mMi:x-XT 4 i , U 

{'8-) XÀ-V-Xlw(i)^V*~ 

wixr 

() 5 .) de celui qui reçoit pour lui le mal comme 
faisant partie delà malédiction 1 de sa nature. 

(16.) Ce n’est pas celui dont on a fait miséri¬ 
corde que celui qui n’est généreux que pour ses (ils ; 

(17.) N’en est pas privé, non plus, seulement, 
celui qui fait avoir faim (à son prochain; mais celui 
tpi ne le fait pas) vivre. 

(18.) La rétribution 2 atteint l’acte mauvais do 
l'homme sans vergogne 1 , de celui qui prend pour 
lui-même ce qui vient à lui. 

' P \ ui^cxîoy — 1 Tu)u>se{^ * xxxi, 

xxer. 




LE PAPYRUS MORAL DF. LEIDE. 


201 


(> 9 .) xhmus— x^î-xr 

'r 1 Z*£ 7 w ! 1 '- 
(»o.) XanlUU— 
XllXT'r'J!—+! - TZ 


CHAPITRE VU. 


(>■•) îi^-an? 


(19.) La bonne destinée est réservée à l’homme 
bon, à celui qui lui doune (au pauvre) son cœur à 
lui-même. 

(20.) La bonne destinée 1 ou la fortune 2 , c’est 
Dieu qui les fait venir. 

(Ce chapitre a) 5 a vers. 

CHAPITRE VTI. 

(21.) Septième enseignement 3 (les paroles ou les 
fréquentations). 


' H \ PJÎ.0 < » x, * Ni - - ■ c, “ H 

-• cj*a— 
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(«.>.) c-p\nxu*ia—ia- 

T»=-ia-*»v-x“- 

(»3, n.) e—|i\^) ia—* t- 

iai> 

(a4. m.) —~f «-?—* ~!É '—'T“P 

TattonvM'-iai) 

(«5. IV.) c—ia-«^M)<4— 

£i——itxriai*-—) 

(a 2,1.) (Ne point repousser) l’expérience 1 de toute 
parole; ne point faire de parole derrière* celui qui... 

(a 3 , u.) (Ne point repousser) la parole de 
l’homme sage en son intérieur, qui n’a pas de part 3 
(d’intérêt) (dans ses paroles). 

(a à, ni.) Ne point faire au cœur de la créature 
de violence ou de crainte par tes paroles. 

(a 5 , iv.) (Ne point faire beaucoup de paroles); 
écoute sans interruption 4 (celui qui parle avec loi). 

1 XOMT. — > MMNCX, HC*y x |. — a TO I a {Vj,. — 

* CfCO| , ‘l. 
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COLONNE 3 . 

(«< v.) an-xwpï'rma-!* 
a p f ^ rr; a ^ ^ ^ r ; 1 

(». VI.) 

(^’ vu.) 

. 


COLONNE 3 . 

(i, v.) Ne point repousser 1 celui qui te reprend 2 
par des observations sur tes actes. 

(a, vi.) Ne point faire dire à toi «homme sen¬ 
suel 3 », à cause de ton défaut (consistant ) dans l’action 
de ne pas avoir pitié. 

(3 , vu.) Ne point faire dire h toi « fort 4 de visage 
(effronté) », à cause de ton dégoût® (ton air mépri¬ 
sant) quand on ne reconnaît pas (ton mérite). 

• p® V—i cxcy. — * COÎ6. Le mot se rattache en démo- 
tique à P| ' A ’ «faire tenir debout u. — 3 301 N. — * XpO, 
xciuope ) "ÿ* v—i ïo-îpx. — * ujine, 
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«v?)—IX—l~ 

ÜÂÜ—’- , T>«- 

(6. *•) *■—^Jni-X~l2)-ÀI5 5 
•«-— i^TSi 

(7. »■) 


( 4 , vih.) Ne point faire (lire k toi « impudent », h 
cause de ta dureté de flanc quand on ne tient pas 
compte de toi. 

( 5 , ix.) Ne point faire dire à toi «celui qui ré¬ 
colte (rassemble 1 ) dans la lutte 2 », à cause de ta vio¬ 
lence de main. 

(6, x.) Ne point faire dire à toi « bavard » à cause 
de ta langue 1 en tout lieu. 

(7, xi.) Ne point faire dire'sur toi « méchant ' », à 
cause de ta dureté 5 de paroles. 

1 OOyCUT TOY®T. — ‘ IKK, — > xxc 

^d.- — 1 *<n<DN6 Ici le mot », (le 

plu», le déterminatif abusif de J a. — 1 tcdc i T2i- 
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(», mi.) 

-ruia-i 

(g.™-) rjnvT— 

-Àtu~vi«np 

('».”'•) r.à»av«-—P JLMrr. 

a^î^ra 

(•«.«O rjniaH«'-n»~ai« 

—ia— 


(8, xii.) Ne point faire dire à toi «sourd 1 », à 
cause do ta peine 2 à faire [sic) les paroles. 

(y, mu.) Ne point parler de celle, que lu uiines 
avec une femme pour l’exciter*. 

(io, xiv.) Ne point dire «grand est ton cœur en 
connaissance 4 parmi les créatures ». 

(il, xv.) Ne pas dire une parole tranchante 5 
alors qu’il y a des gens de la maison 6 à l’entendre. 

'PnVlfc- • dyici. —* 6'U>peM. — ‘ Le mot en 
question-, orthographié .moi dans notre papyrus, s'écrit aussi tuit 
(cL cooym).— 5 OYCBT6N «perforare».— nt 
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(. 3 , XVI.) —V — 

(» 3 , xvii.) r*^-(iaîTMM® 

(i/i, xviii.) ÜX— 

(i5, xix.) A 


(ia, xvi.) Ne point donner Je signal (prendre Je 
chemin ■) de faire des signes d’approbation 2 devant 
celui qui 3 est plus âgé que toi. 

(1 3 , xvii.) Ne pas faire des éclats de voix (ne 
rugis pas) devant qui est triste et renfrogne 5 . 

(ié, xvm.) Ne point t’attacher 6 de femme de 
façon à ce que sa vie soit en perdition 7 . 

(i 5 , xix.) Ne point multiplier (les occasions) 
d'aller avec Je diable 8 , à cause de ton âme*. 


1 xiMoeiT. — * 6’u>pM. — 1 ner. — * 

GXIHM. — ‘ cgkzo. — • Hoyp g. — ’ ^ v- 

xkco. — *• Le molen question désigne partout tic diables, ce que 
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.{>0, xx.) 

f/ 7 , XXI.) ^ —— 
T« j£) '—'|P 

(.8, un.) - 

e —X lell — 1 —'— üe*—«•!» 


(i G, xx.) Ne pas être avec une femme alors qu’elle 
est avec un plus grand que toi. 

(17, xxi.) Elle se plaît 1 à... . ton nom pour 2 se 
grandir. 

(i8,xxn.) Ne pas oublier 3 cehri qui est brisé 4 
et celui qui est fort et violent 5 en sa manière 
d’être 0 ; 

le konfi appelle npaft [iitoÇit). Dans tout ce roman, il a le même 
déterminatif que ~ , mais se rapporte 1 la racine Ccüiy 

« mépriser». Le Coran nomme le diable * le lapidé ». - 1 Ici le mot 
ka (= prend le déterminatif de l’aile comme le mol ii (BAI 

•'f'YXtl) le prend d’ordinaire en démotique. 

1 rXNxC. — 1 HMOC. — s U>SU;. — * TNttOi — 
6 .xcocupe.—♦ mihc, 
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(ig, xxin.) «-"7,7,!® — 

« 

OT«o4T 

(20, XXIV.) 

(21, XXV.) 

^ 2, A —X T ~~ X ! « 1 x 1 5 I 

(22, XXVI.) ÎT^r^KM^PlMîw^) 


(19,xxni.) (Pour lui) la récompense* et pour l’autre 
le bâton 2 se présentent 3 en la main de l’homme sage. 

(20, xxiv.) Ne pas remplir le pauvre (le dénué*) 
pour mieux vexer 5 ceux qui sont près de toi et que. 
je t’ai donnés. 

(21, xxv.) Mieux 5 vaut un peu 7 à celui qui a’iqv- 
proche que beaucoup à celui qui tarde de venir 8 . 

(22, xxvi.) Ne point rendre dur ton ordre poul¬ 
ies inférieurs y misérables. 

1 u»xn. Voir tes deux versions «le Rosette. — 1 ujbcut. — 
3 XtDNq. — • jjg — 6 k tueuse. — * NXNoy. — 
7 ü)HM. — 'Ce mot se trouve dans Selna, etc., avec deux «=- 
complémentaires. Il se rattache à ipoyP- — 4 J’ai pensé à ^ \ 
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( 2 3, xxvn.) — 

( 24 , XXVIII.) •^'TM i'tm->»,!,!« 

COLONNE 4- 

( 1 , sux.) (aO-*JN w ÎV«-X#l« 


(a 3 , xxvii.) Quand l’homme sans vergogne est 
vexé par la douleur qui est tombée 1 dans sa 
maison. 

(a4, xxviii.) on ne porte pas à cette maison les 
produits végétaux 2 dont l’utilité* est la plus estimée 1 . 

colonne 4. 

(i, xxix.) Pour lui il y a vexation de cœur, vent 

et tempête, naufrage 5 et orage fl . 

« 

^ , mais ta ligature démotique est asseï diOicilc. Le mol 

suivant est ffnse, qu'il faut bien se garder de confondre avec 
KCDU)R6. 

1 sgi. — • t ^ ji. -7- * u)ay. — * tyxxr. 

— 5 BI3C.I. — 11 0*0CH . 

v. ii 


lurmiumts limaïu. 
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(». MX.) 1 — 

{3,xxxi.) XTMl*?B 0 ê'--~X' v ' 
»«— 

(4, xxxm.) r-ia- CïZTj ia-x 
U>»nlr»»-VX;\w-—} : : a 


(a, xxx.) Qu'un esclave 1 n’aille pas importuner le 
maître* du pouvoir* dans l’exercice de la puissance 1 . 

( 3 , xxxi.) Celui qui produit (jette) son méconten¬ 
tement à la vue, celui-là, la punition 5 (ou l'exter¬ 
mination j arrive à lui. 

(/i, xxxii.) Ne point dire parole du roi, parole 
du Dieu dans les malheurs 6 dont tu es frappé 7 . 

1 h eu k ^ x—i. — * mniB 

«puissance», cf. 1 O ^ «— «javeline». Dans le groupe le 
signe ]J^ •= «—« ou a— (| ou soit dans la valeur sun soit 
dans la valeur serein. I.es oxcinplos en sont nombreux dans notro 
papyrus. La valeur nm «connaître» (on. a voulu lire rc^) est dans 
les attires documents la pins connue pour Les deux signes 

n’un font qu'un pour ce groupe et ses variantes graphiques, voir 
«ton jtoèmn salyrique, vors Gt) et 8», cl p. t Gy, 173 , * 11 , et Konli, 
I\. i3-r4. — ' Dans (I* sorti (CAresl. item., i3i) tiviryi ainsi écrit 
Induit Ivvma 7evat. (If. |l ® X— 1 . — 6 jl * . '— » | | | 

iltll. ~ » ty.v.\|» ^-ç=.V-j. 
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. (5, xxxm.) s ^ 

(6, xxxiv.) nXL!\ f M 

( 7 , XXXV.) â)Xi«V— 

(8, xxxvi.) 

®T W' — TH 1 


( 5 ,xxxin.) La langue méchante de l’homme 
insensé 1 son glaive 2 coupe 3 sa vie 4 . 

(6,x\xiv.) Ne point Vendanger 5 dans ton clos*, 
sans que le gardien de ta maison n’y ait part. 

(7, xxxv.) Ne point prendre 1 le surplus* (l’ex¬ 
cédent) des produits qui n’ont pas 0 d’utilité. 

(8, xxxvr.) Ne point faire acle 10 d’avidité dans les 

1 CO®. — * CH<46, — 3 iML oycuM.— 1 Aïe!"^" 1 . 

— 1 X UKO AG, ffOXGC. — 0 1_| n — 

7 cyu>ri.—* nzoyo devient en dé- 

inolirpie J »=» au pluriel, comme -«*- devient souvent eu d&no- 
lique au pluriel. Ou • aussi la forme »*> j. — •' ~~ . 

it. 
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(9, xxxvii.) \ 

(10, xxxvui.} T 

SfcX”^ T-*-î~ 

(n, xxxix.) xrt~MVM*—T-J5 

( 13 ,xi..) 

approv îsionnements 1 d’iinc vie que tu ne connais 
pas (dont tu ignores le terme), 

(9, xxwit.) de sorte que l’impie laisse 2 ses reli¬ 
quats* à la mort et qu’un autre les prenne \ 

(10, xxxvui.) Ne point faire une faute 3 , alors 
mèmè quelle apporterait 0 le monde en ta main. 

(11, xxxix:) Celui qui est fou 1 par son acte, le 
mal ne lui arriverait-il pas ? 

(12, xl.) Ne point dire «bon est le péché» en 
Sorte que tu oublies la destinée qui t’attend. 

1 Ijjjjj! Lo déterminatif s'éctmngc avec A et « (L*vi, 
Srll.. 10.13 et 1 4 91 ) mémo dans le sens d'idéogr. des mesures ®< 
0=. — s ^ V'X" ’ XU> KU>- — S e <>* r ’. — ‘ KG OyX 
Xnc. — *j 557"V--—“ — ’ xiBG. 
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-î-yra-z: 

(i/i,xmi.) (X— )UiiV^-T» e jî>“X 

^«"A "j" K _ 

( 1 5 , xliii. ) x+*T*'j?>-xi''-i> 

-a*:aàUE«v~v^i!M 

(16, xliv. ) (|e--)ia*Tar^T^* 

«—i^ii—-aj— 


(i3, xli.) L’impie 1 qui exalte son cœur à lui- 
même, qu’on fasse que son cœur paie l'amende % 

(î 4, x lii.) Le riche qui exalte sa chance*, qu’on 
le prive 1 de son surplus. 

(i5, xliii.) Le marin* qui exalte sa chance, qu’il 
fasse naufrage en ses navires 0 . 

( 16 , xliv.) Lorsque toutes sortes de bonnes choses 

•nn — * oce V-. Pour ce mul dans le 

sens d'amende, comme en copte, voir les contrats démoticjues. — 
1 XtUNO, —* V™ V». —^ •' nNCCM. — '* XOI cf. 
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(1 7 ,*LV.) 

! T1 * ^ âi ^ X t n ^ t P 
(18 ,xlvi. ) -—x’âi 

T»?V»«A-xir-ax^-Ta 

(i 9 , xl vu.) X^T 

«- 7 ,:,* s « 

(ao, xlviii.) XWII1W-T-T 

joiir-km*-} 

(de bonnes paroles') se présentent (se produisent), 
est-ce (pie leur maître n’est pas en péril *. 

( 17, xlv.) Quand le Dieu grand place sa balance 3 
pour faire d’après elle la destinée, 

(18, xlvi.) le coeur va se cacher 1 dans les chairs 5 
h cause de la destinée de son maître. 

(19, XLvn.) L’homme sage et savant, s’il ne sait 
pas, sises connaissances n’arrivent® pas à cela, 

(ao, xlviii.) l’impudent sans vergogne qui ne 
peut savoir, n’éloignera 7 pas la douleur. 

* (1)1X6 a aussi le double sens. — * kuuj. — s miu;g 
M AU) I «wi; — * *6 non, — ‘ fq. — » nui». 
-’OYCifW*. 
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( 31 , XL1X* ) —"- 

(a3,u.) XTP e -^* eœL0 V ,t -?^—! |K - 

COLONNE 5. 

(>. '•■■•) XTD.«a^-vV-3kXR 

^*VÎTii-ar~m(UI'- 

(2 1, xlix.) Est-ce que le méchant ne le sait pas? 
Est-ce qu’il ne vit pas dans la main d’un autre? 

(22, l.) L’élévation 1 de la face, l’élévation du 
cœur fait le chagrin ’ du maître qui fait cela. 

( 2 3 , li. ) Celui qui connaît 8 son cœur h lui-même, 
(pie la destinée le fasse connaître. 

' «V tr h' **•" *' • . ' 

COLONNE 5 . 

(i, lii.) Celui qui est doux 4 (délicat) et dont la 
nature est bonne, qu’il fasse sa destinée lui-même. 

■SM ¥1*4* ^ cytui. — • -f oce. — 4 cooyN. 

* «non. . ; « " "■ ; , 
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( 3 ,uv.) A 

rj—» t«—n 

(4. >•«•) ^XTV-liail-iiMU 

ÆX7v-MaR-ri«'-Ti 


(5,Lvr.) J(s~ aV»* n JkVU'-*X 


( a, un.) Celui qui grandit son âme 1 (qui s’irrite) 
pour une interruption*, pour celui-là la mort sera 
bien dure*. 

(3, LTV.) Il y a tel homme sage en son cœur dont 
la vie est dure*. 

(4, LV.)Hy a tel homme qui est satisfait 5 de sa desti¬ 
née et tel homme qui est satisfait de ses connaissances. 

(5, LVi.) Ce n’est pas un sage dans sa nature 
propre, celui qui n’en vit pas (de sa sagesse) ; 


1 * ^. = BA1= 'pyxn. — 1 «u>|*h. — 1 Le mot Hn x t 
«force, forte» a souvent dans notre papyrus le sens (le «dur», rf. 
UAtyn- 7^)® v-j. — 4 ffiNWNt $'* — 
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(6,Lvn.) 

( 7 , Lvm.) v^k 

~ \ Bzsa 

(8, Lix.) 


(6, lvu.) Et ce n’est pas un impudent de face, 
celui dont la vie est dure (et forte). 

(7, LViii.) Que Dieu applique son cœur à la vallée 1 , 
aussi bien qu’à la montagne, 

(8, r.ix.) en sorte qu'il connaisse l’impie et 
l’homme de Dieu dans son cœur, 

9 

' C’est un peu d’après le eon Leste que j’ai traduit ici «la vallée» 
et «la montagne». Dans le premier de ces mots l’élément principal 
est un signe correspondant à et à »_* avec les valeurs ment et 
tu. Il s’emploie souvent pour la nécropole ** * parfois pour les pays 
étrangers. Ici nous avons le déterminatif du bois (des arbres?) con¬ 
venant plus aux vallées qu'aux sommets. Le mot qui lui est opposé 
a le déterminatif de la pierre, comme tu « montagne». Le phonétique 
J'ua ou wua m’est inconnu dans cette acception. 
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( y> LX.) 

w\\ï-:\z 

(io.lxi.) T-Vâi— >*âX1ir 

TS-^^VK- 

(i», lxii.) ^mii|y 

J(-X1JXTTjM*~ t--TS 

CHAPITRE VIII. 

( ,3 ’ ■•) iP^â-iïïi- 

(9, lx.) pour faire malédiction 1 ou bénédiction* 
pour les qualités naturelles (les propres) qu’il a 
données (à l'impie et à l’homme de Dieu); 

(10, lxi.) Les gens relevés (ou ressuscités) que 
relève (ou ressuscite) Dieu sont ceux qui sont bons 
dans leurs qualités naturelles (dans leurs propres). 

(11, lxii.) La destinée et la fortune qui viennent, 
c’est Dieu qui les fait arriver. 

(Total des) vers :6a. 

CHAPITRE VUI. 

(1 a.) Huitième enseignement [la gloutonnerie). 

' cxîoy. — « cMoy. 
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^w<2 $ —— 

-\z:n- 

. (.3, „.) x~v-^tw ~::a>- 

(>4. ui.) 

-V-XTP.il*— • 


j. (Titre) Ne point grossir le ventre 1 ( lui donner la 
prééminence) de peur que ta ne fasses compagnie 5 avec 
lu gloutonnerie * (de peur que tu ne t’habitues à la glou¬ 
tonnerie). 

(i 3 , ii.) L'homme sans vergogne qui ne se pos¬ 
sède 4 pas, celui-là va (ou se laisse aller) en co qui 
concerne le grossissement du ventre. 

(i 4 , ni.) Ce libertin là, lors de la lutte 6 , est 
faible 6 ot sans force pour qui le rencontre (ou pour 
ce qu’il rencontre 7 ). 

1 — 1 Pour %eba.ri composé d’où esl \enu le copte 

cy rh p, voir Konfi, xn, 6; Rev., iv, 8s. L’origine paraît en être 
1 ” | < prendre compagnon >, of. u>b-xcd » cynxin. 

MXeburitm PtySHf. — * - _l-w. . — * 0OY<UTTU>yU)T 

“ J congregare, j se recueillir». ■— * (I ^ COCO. — * XHN 
XXN6 XXNH, — » ujxiym fl ® Q. 
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(■5.1V.) XUXTt^a-ATXT 

i—© 

(**>, v.) x 11 —* ‘—^ i i11 

COI 

('7' «O iOÏ*'54 TT 

TâT'~~Xl e '~^M!— ¥ t° 

(■8.vu.) <«-X-“\—V-imal—1 

—XîHSAW’-Th*-- 

(j 5 , iv.) Dieu est celui qui donne des approvi¬ 
sionnements; l'homme sage celui qui les garde *. 

(16, v.) La bonne pratique de l’homme sage est 
de laisser (quelque chose), sans (montrer de) l’avidité. 

(17, vt.) La grande gloire* de l’homme sage est 
de se recueillir de quoi vivre. 

(18, vu.) L’homme sans vergogne est dans la 
pourriture 3 , en pleine rue \ pour grossir son ventre. 

1 liareh ZApez prend d’ordinaire le déterminatif du bras armé; 
dans notre papyrus il a celui de la vision de celui qui veille sur mir 
chose. — J ifpa zenc, Voir Canope. — 1 ® on y 

union;. — * djip ^ 
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(■». vih.) 

(«•—wlv- 1 V~ tP 

(»«>. «.J ixri^j’wf^avL.' 

—«t\* y . . 

• (n.i.) amilM-l'- 

^-udIIbüT- 


(19, vin.) Ce n’est pas une route 1 que celle qui 
conduit ainsi à la gloutonnerie (mot à mot : dans la¬ 
quelle il fait gloutonnerie). 

(20, ix.) H y a tel homme qui ne mange 2 pas et 
qui aime une nourriture grande en son cœur. 

( a 1, x. ) Il y a tel homme dont la vie est misérable 
en fait de vivres 5 et qui se délecte* avec le vin s . 

1 Voir (tans Riiind le même mol demotique dont ta transcription 
est^ ^ fcf* A et l'équivalence S (copte moût)- 

Ici le déterminatif de la barrière est remplacé par le déterminatif 

X 

<;<=. — 1 Le mot ikik «amour, passion, se délecter d, etc., se 
retrouve dans le Koufi (vnr, 8; aux, 8; xxn, 3) sous la forme 
TJ'T —■ et dans la chronique (lémo- 

liquc (/Ier. I, 11, pl. a) sous la forme TiTrT A - 

3 h pu. 


du bois servant à la faire. — * tfc» oycuM. — 1 
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( 32 , xi.) +kc: 

( 33 ,xii.) 

*' c 

colonne 6. 

('.*"'•) HKWtVrJt*'-'X-~\ 

. 


(22, xi.) li y. a tel homme qui méprise 1 la forni¬ 
cation 2 et qui dépense son surplus avec des femmes. 

(a 3 , xii.) Il y a tel homme qui fait son séjour 3 
dans la honte 4 pour grossir son ventre. 

colosse 6. 


(1, \iu.) La faiblesse (ou l'infirmité) qui vient à 
l’homme sans vergogne, c’est sa voracité (mol à mol : 
son ventre) et son dévergondage (mot à mot : mem- 
brvun virile e/’us 5 ) qui l'amènent 0 . 


' ftPH^MOCTe. — * nogik — * MHN 

. ) XAKBoy. Le mol est id anse lo cMlfr- 

minuliralmsif de l'argent à cause de XOOffO 

f dépenses, ef. ^ V — » | ^ — « £ n démo- 

liquc (cela est prouvé par les papyrus domotique» un Laïques) 
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(a. XIV -) (I e —ü.â)iWh.j) —XII 
-E-rrXUT-MTP 

(3. xv.) V‘X>iU'-'XI<-»>UA4 

«. xvi.) ^:(3i*ix\~-arpv.n 


( 2 , xiv.) Quand l’inondation 1 du fleuve 5 se 
remplit 3 , c’est Dieu qui l’élève 4 ; 

(3, xv.) En sorte que le serpent ait le nécessaire 5 
dans son amour pour sa proie 0 ; 

(4, xvi.) En sorte que le premier 7 qui est ras- 


a i>cn h peu remplacé JJ (son homophone) po«r le verhe 
ein6 «amener». 

* Encore ici pour le root baba 1 inondation» f J J le 
déterminatif abusif <le üa «converser» s'est substitué au 
déterminatif approprié. — s ixpo J ç <=> <—y — 3 

MC*. — 3 U)CI>I wt . Le verbe est privé ici de déterminatif. 

— “ nxzc MTXM. Le génitif du [ironoui per¬ 
sonnel du la deuxième personne s'écrit en démotique comme le 
nominatif. En copie, l'un est NTXM .l’aulneNTOM. —’ riUK>f n• 
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(S.»».) X!>Tm- 

(6, irai.) 

-îHTÆAirV'T'- 


sasié 1 (gras à point) parmi les bœufs 1 devienne 
digne 3 d’étre sacrifié*; 

(5, xvii.) En sorte que l’oiseau* qui vole 6 arrive 
au poisson at 1 pour remplir son ventre; 

(6, xvni.) En sorte que l’oiseau nchem (un oiseau 
de basse-cour très vorace) tasse tort à son maître à 
cause de son ventre ; 


• J1 'f cet. — a Voir [jour ce mot la stèle 117 tlu Séra- 
|>ium publiée liée. Éaypt. VI, 11 , pL J. Le signe démotique répondant 
à 1 mm et qui accompagne d'ordinaire j mhn «rester# etc. 
est le correspondant, dans cette stèle, comme dans le bilingue 
Rbind,de | et il y est In plusieurs foi» ***** en hiéroglyphes 


pour le bœuf. Cf, le palpel 




dans le bilingue de Patnont. 


Le même signe démotique, suivi du déterminatif de la peau de bête, 

muuu ijuuii |j 

a êealement l'équivalent """ ta (p. îé-a5 do mon édition et 

0 1 fY7* * 1 

jsscrrtm).— 1 u)oy .— 4 — WÈ,—' \lV— {1 la) *- 

—■ 7 Variante de Voir Koufi. 
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(7, xix.) 

(8. xx.) ^:ax»ï®r::ai«vâ» 

f»y«-t5èT 

( 9 , xxi.) vat^^-ipr-Ki»- 

v.:,-n— 

(10,xxn.) p.^-— ît 

a— 


(7, xix.) En sorte que le méchant parvienne à la 
honte 1 , à cause de la nourriture 3 ou même un 
peu 3 d’elle; 

(8,xx.) —(Mais aussi) en sorte qiie la vie rassem¬ 
blant (réservant) le surplus soit la vie (adoptée par 
le) cœur de l’homme sage; 

(9, xxi.) En sorte que manger* le pain et les sa¬ 
laisons constituent sa bonne nourriture afin de ne 
pas mourir; • 

(10, xxn.) En sorte que des approvisionnements 

1 KCDTG.—* é)TS. — * CBOK.— signifie 

ta grande action de manger {oytUMOVHr?). 

.5 


v. 
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O-. •«>»•) R:atstr*n-*-i--*t 

(ia,Miv.) X'TI'H!,!.ÎV 8 \X 


soient laissés pour le don 1 de l’apport ï à tous les 
hommes; 

(11, xxm.) Et en sorte que la fin 3 arrive à l'homme 
à cause de la corruption ' de sa nourriture. 

(i a , xxiv. ) Celui qui se rassasie de beaucoup de 
viande celui-là finit (meurt) dans un état 5 de trans¬ 
gression ; 

l A eux. HNT est aile [H^KifinmiUi abelrar- 

livti dont j'ai souvent |Uirlé et qui comme mol isolé représente 
Mine (**« Rosette). — •r* osi à=* répond en iMmothpic 
suit à oyx* oym, soit à oyu» dans tes diverses acceptions do 
codernier mot( voir Wiw, et sois., » 48 et sais., Berger, thèse, 
note 37 GM oyep est traduit TT YN 9 A NOM EN Qg 

da»s Rossn*, Chrrsi. liin. . p. 37; voir oy® «interroger» 00 t ré¬ 
pondre» dans Setna. p. 83 , 110. Dans le sens de oyœ • kmir * eu 
« muttrir » METAAAASEN TOX MON peur (* ^ IT 3 voir 
CnnojMi, p. iC 3 ,p[*N^s AOOATÏ 1 S Canojie; voir aussi notre pa¬ 
pyrus vi, ié, i0, 11. i*j vviv, », 3; *\n, 11; vu, 7. *te. — 

* KNOOC ^[)çV-. — a - 
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(14. xxvi.) 

(*5 t xxvii.) 

u~wM— 

(i 6, xxviu.) j— 

XTi—Sfc'-l'-V..- 


( 1 3 , xxv.) Celui qui se remplit de beaucoup de 
vin celui-là s’endort 1 (meurt) dans un état de honte*; 

( i 4 , xxvi. ) La fin arrive aux dix parties du corps 5 
ù cause du rassasiement fait à l’excès. 

( 1 5 , xxvu.) Celui qui obtient sa vie (sa nourriture 
nécessaire à la vie), ses chairs 4 ne s'en vont 5 pas; 

(i 6, xxvin.) La fin n’est pas proche 0 de celui qui 
trouve sa nourriture; 


* nkot ( # — 1 ccucy. — * ^ 

— ‘ xm. — a ciNe ï—-* a . : — 0 Cf. tyAiiyu»* « fistinare*. 

i5. 
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(î 7 ,xwx.) J— 

::$<—- 

(i8, xxx.) mn'r 

(19,xxxi.) 

X -** \ ÂI w 2 $ !« *- T : *- 

(20,XXXII.) ili 


(17, xxix.) Le vice de gloutonnerie 11e domine pas 
celui qui la recueille seulement (la nourriture); 

(18, xxx.) Son ventre (de l’homme sobre) 11c le 
fait pas trébucher 1 dans la rue ' 2 à cause de sa trop 
grande nourriture. 

(19, xxxi.) Mais le dégoût 3 ne prend pas puis¬ 
sance 4 sur l’homme sans vergogne, en ce qui touche 
le grossissement (et la prépondérance) de son ventre. 

(30, xxxii.) Celui qui est aussi dur de face 3 (im¬ 
pudent) parmi les hommes (mot à mot : les mâles °) 
s’établit au milieu des femmes. 

1 cycuqv. — * 4)tp. — » tynie. — « XIÏTOP. — » Voir 
1 oppression similaire Xxi'nxx qui a le mémo sens. — • tOOyT» 
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(ai, xxxni.) 

(aa.xxxiv.) “wl fi - hn 

)CrT!!13<TI«Xi'~-lTlfc 

n-— 

(a3. XXXV.) 


(ai, xxxiii.) Celui qui se vautre (ou se commet 1 ) 
pour son ventre, ses compagnons le font se livrer à 
la luxure. 

(aa, xxxiv.) Celui qui grossit son ventre (donne 
la prééminence à son ventre) sans se dégoûter (dans 
le non se dégoûter), celui-là toute lionte 3 est en lui. 

(a 3 , xxvv.) Celui qui mange sans payer 5 , celui-là 
dort alors que la mort est devant lui. 

Il faut noter que ,—» devient ordinairement en démotique -1» 
comme dans utt etc., en hiéroglyphes. 

1 Cf. TCD2 miteeri. — * tycnCM. — * Le mot ut'a écrit ainsi 
et correspondant à il s'emploie souvent dans les contrais démo- 
tiques pour signifier le payement d'une dette [Chrttl.. i43 et pimim ). 
cr. «peser» et « payer i. 
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(ai.xuvi.) X7~01-H«V7!ï>X 

T't 1 jÿ+'-— 

COLONNE ~J. 

( 1 , xxxvm.) 

ta^.T.-xv^-ti 1 

( 2 , xxxvm.) 

(a 4 . xxxvi.) Celui qui fait dépense 1 sans rendre 2 , 
celui-là fait se produire des usures 5 ; 

colonne 7 . 

(1, xxxvii.) Ceux qui.sans payement 4 , 

qu’ils parviennent à la mort par là; 

(2, xxxvm.) Car (c’est) la (dépense.) sans ce qui 
doit la suivre (ou la garantir) ,%n sorte qu’il fait perte 
(ou préjudice) par elle. 

1 Ce mol he est traduit par domain) dans te trilingue de Rosette 
(Chmt. ,p. 11 , }i, 16 et i»S). Voir plus loin xvt, 5 et xxvi, 18 de 
notre papyrus. — * ?*~v 2 retourner*. — * MAC N MHC€. Le 
nw-aae mol signifie eu démotique i enfants » et «intérêts»; mais ce 
dernier prend te déterminatif de largeot. On le trouve souvent 
|x)ur le* contrats de créance*. — . * Pour nt’n voir plu* bant. lri on 
a le déterminatif de l’argent. 
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(3,xxxix.) 

(4, XL.) ' JâJV-® 

il—‘ 

(5, xli.) j— 

(6,xLrr.) — ^ _ Vk\M— 3 — ^ 

M î "©■ ! €w ~ & 1 w — VI, ~ t w 

( 3 , xxxix.) Celui qui élève das enfants, alors qu'il 
n’y a pas de nourriture, les aime’ sans qu’ils l’aiment. 

( 4 , xl.) C’est la guerre, alors qu’il y a un plus 
fort, de façon à ce que celui-ci vainque* ce qui est 
devant 3 lui. 

( 5 , xli.) Il n’y a pas de payement avec Dieu, qui 
fait la venue 1 de rétribution quelconque, 

(6, xlii.) L’homme sans vergogne qui oublie le 
lendemain 8 devient sans® nourriture en lui. 

’+ia MNC Poème, p. lif «I soiv. — * XfO.— 3 OyB6. 
1 et est précédé de ta formante *bs tract ivc H NT voir plus bapt. 
— s f*CTe. Le déterminatif de l’œiJ se rapporte à la racine 
voisine |*ogic. — * oyeiy. 


232 


MARS-AVRIL 1905. 


(7. «■>».) 

(8, üliv.) V-I—XT 

(9, xlv.) cn'rr?— 

(7, xliu.) Bonne (cependant) est la misère 1 do 
celui qui est satisfait 2 de rassasier (les autres) de la 
nourriture qui est le surplus de lui. 

(8, xi.iv.) Bonne est la faim 3 de celui qui sait 
rassasier, en sorte que la honte ne lui parvienne pas; 

(9 , xlv.) Et que parvienne le glaive ' du jugement 
à l’homme sourd 3 (ou insensé).icause de son ventre 3 . 

' 1 — » îKO | ^ —k 

tHKe. — * «orre. — * [1 m ^ .J? coe? — * Le groupe 

démotique en question pi- 7.1-9. est traduit dans Rkiml, 

n* 3<i, par <L ou ^ H soit dans le sens de corps, soit dans 
le sens de venlre (d)HT). J’ai longtemps hésité pour la transcrip¬ 
tion. Mais je crois que le premier signe représente une ligature 
<ln ou La prononciation en est d’ailleurs fixée par les 
transcriptions grecques. 
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(1 o, xi.vt.) 

— fc lT 

(n, xLvn.) 

A—*«\ | A 

(n.xLYin.) X>iR|eAlT!«^T —Sk 


(10, xlvi.) Remplir son ventre et ne point en 
rougir, voilà le propre de celui sur lequel domine 
toute ignominie. 

(11, xl vu.) Qu’on fasse honte à l’homme instruit 
au sujet de la rétribution 1 qu’il aime; on ne lui fait 
pas honte en rien 

(12, xlvui.) de l’action de mesurer (d’écono¬ 
miser ) 2 en ce qui concerne son ventre, afin de garder 
pour sa luxure (mot à mot : propter membrum virile 
ejus). 


1 HP*%, xcoy_> 

nomiser :■ et non o payer». 


« mesurer » signifie ici « éco 
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(i3 ,xlix.j 

-lyv-uaTv-V 

(.4. I.) AXrJ'-T-TXMM 

(>&.«■) j.i*x*Trf^—xr 

(>«. »'•) JL ^XT-ra-JL^XTI 

■crn-rn— _ 

(i 3 , xux.) Tel vit petiteuieiit, j>our laisser (à ses 
fils) afin qu’ils pèchent 1 . 

(i4,l.) Tel ne sait pas connaître l’utilité 2 de 
donner des approvisionnements. 

(i 5 , i.i.) Ce n’est point l’homme sage qui laisse 
(à ses fils) que celui qui ne fait pas de payements; 

(i6,ur.) Et il n'a pas à faire d’autre dépense 
encore 5 celui que la gloutonnerie accompagne; 

> pU)XHT«. — * En démolitmc TtîlT | ou 
répond tantôt à TiTiT WH cyxy «utile», tantôt n T’TiT 

!U ou w\ft «sort» ou « destinée »; on pourrait donc tra¬ 
duire A la rigueur : n tel ne sait pas connaître la destméc rjvii at¬ 
tend le don de* approvisionnements». — s on. • 
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{18, lïv.) 

( 19 , I.v.) }Cw\\i 

*=» nnn 
nnm 
1 11 

CHAPITRE IX. 

( ao ’M \PV»3i-îïïi 


(17, lui.) En sorte que Dieu doit donner des 
approvisionnements avec excès 1 , sans qu’il y ait à 
rien rendre; 

(18, uv.) Afin qu’ainsi cet homme puisse s’adon¬ 
ner ii la goinfrerie (faire goinfrerie encore) avec 
promptitude 2 et sans frais. 

(19, lv.) La destinée ou la fortune qui vient, 
c’est Dieu qui la fait venir. 

(Ce chapitre a) 55 vers. 

CHAPITRE IX. 

(les femmbs et la luxcrb.) 

(ao, t.) Neuvième enseignement. 

• OYUJTK -* | p m, 


■ CUC. 
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m-—'—• ^'T’c-a 

(21,11.) J'-> 

( 3 2^ !II.) J. ->• <_ |■ \ rit ] ^ <M 15 A J X 

—£ J “—H 

(23, rv.) X-M—^(!« w< i ï )JF^T 


1. (Titre.) Chemin (moyen ) pour ne pas être homme 
sans vergogne, de peur gnon ne le reçoive plus à la 
maison (ou dans les maisons). 

(21,11.) Il n’y a point de honte de cœur pour 
l’homme sans vergogne à cause de l'amour d'une 
femme à lui (lui appartenant); 

(22, m.) Et il compte 1 pour rien de déshonorer'- 1 
la femme d’autrui. 

( 23 , rv.) L’homme sans vergogne, quand il s’ap¬ 
proche 3 d’une femme, tourne * autour de la chair et 
du sang 5 ; 

11,11 — * * ( " V-- — M Le mol s'emploie 

souvent en démolicjue nw les déterminatifs de la femme et du lieu 
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(2/1,v.) 

COLONNE 8. 

('<«.) Vta-X-WTMmn:v 

( 2 , vu.) 2iT 


(24, v.) De sorte que son cœur parvient kfaire 
adultère, sans que sa main y soit parvenue; 

colonne 8. 

( 1, vi.) De sorte que l’homme sans vergogne vient 
troubler toutes les femmes par son impudicité (mot 
à mot : propter cxaltationcin phulli 1 sui ); 

(2, mi.) De sorte que celui qui aime l’adultère 2 
fait son expiation (sa peine 3 ) avec sa vie. 


( s7\ <1 ^ J C 3 ]. Ici entre les deux déterminatifs il 

y a nue intercalation sl. dont je ne me rends pas compte. — 4 Le 
verbe | | a K cure « tourner» donne naissance à une particule 
qu’on trouve dans Sctna et en copte (MnKCD'fG). — 1 CNOM . 

' j\ ^ . — 1 » NoeiK. — » xcoy 

oce 
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(3, mu.) 

\ Y 2b * ^ P % » 3) “ T 3> 

(4,ix.) 

u~ja~tp 

(*^>TîT!aap— are* 

+ T- 

( 6 > M 0 Jü«iM*—'V»*”! 

*jan— 


( 3 , vm.) Celui qui sait posséder 1 son propre cœur 
saura accomplirtoutenseignemenl (tous les précep les). 

{ 4 , ix.) Quand une femme te plaît a , c’est un 
maître 5 qui s’esL révélé 4 en elle. 

( 5 , x.) Une femme belle qui n’aime pas un autre, 
par une liaison amoureuse (par une cousinerie mas¬ 
culine 5 de femme) est une personne sage. 

{6 , xi. ) Elles ne sont pas nombreuses ü les femmes 
indifférentes à l’amour coupable (met à mot : molles 
dans ce chemin en leur âme). 

1 AMAIT6. — * fANAI. — 8 - 

1 «roxn. — 8 CTI ^ ] J* — ‘ NAt 9<3 NAUjuvoy, adjoc- 

• tif formé de NA et de A 4 )AI. 
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«a 

(7. *>•) —laxu 



(8, xni.J AvrV-'XDP'Tn^a- 

I V t*—** 

I e V, 

(9. «v.) ^\T~-T*fclT>* n ]Kk 




( 7, xii.). Que pour elles soit un bon ordre 1 venant 
de Dieu. 

( 8 , xiii.) il y a telle femme qui remplit sa maison 
d’approvisionnements sans payer. 

(9, xiv.) il y a telle autre qui rend Dieu maître 
de son intérieur (de tout ce qui la regarde). 

1 ou ^*1 = | o< «ordonner» dans Pamonl, 17, cl 

/nuj on dans le Kouiî, xi, 19; /Ier. Etj. , iv, Y-n, p. 79, noie; ni, 
p. 17E»; ll-lil, pi. > 9 , col. »; voir ai ut dam Rosette, Chrat., ao 
et 34; Cerf us . L TI, pi. III, 1 . 1 i , etc. Ici, | est déterminé par 
A . Je l’ai conawléré comme un déterminât! f abusif tiré de !>-• 
j’ai aussi regardé — J comme doublon de IR 
( soir Rhind ) ; sinon il taodnri t Lradoirn t « Qa’il y ait rm bon départ 
vers la parole du Dieu en elles, t » 
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(10. xv.) ; |«H|— o 

(h, xvi.) MPÇM« < J'-‘tlMeÀ—-Â 

PHI«V'Ç , 11—►» 

(»». »..,) 

aîi«— 


(io, -xv.) D y a telle autre que je ferai connaître 
pour le déshonneur 1 , en qualité de femme molle et 
sensuelle. 

fii, xvi.) Je la crains 2 , celle-là, à cause de la 
crainte que j’ai de la ruine 9 . 

(i a, xvu.) L'homme sans vergogne qui fait (com¬ 
met) tous les excès, sa part' 1 sera la malédiction 5 qui 
l'accompagne. 

1 a ^ SyaJCM ccucyq. — 1 CHAT. fl ' ‘ r». — 

3 Ce mot composé veut certainement dire «ruine» d'après tous 
les contextes. Je le tire (après bien des hésitations) de tuer (ccup) 
<* de neler ^ ou 'jf'«=» ANOHp, signiliaut la 

liaclic ou l’herminctte : «le frappement de la hache». — * tü 
— 1 CAîoy Cîoyp piita- 
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(«3,xviii.) X _ —'-ÎX1 J! 

e ■=» ^ Mil U A ( *1 ) —" i i 

(a, xix.) 

(. 5 , xx.) 

2iH—V ^ î—r\ 


( 1 3, xviii. ) Celui qui rend digne 1 son cœur de 
Dieu est incapable'•* de faire ces choses. 

(i !i, xix.) Tel oublie sa femme étant jeune 3 pour 
en aimer mie autre. 

(i 5 , xx.) Ce n’est certes pas une bonne 4 femme 
celle qui enchante 5 le cœur d’autrui. 


1 cyoy.— 1 xrujxy TiTiT \W\ . On fait ordinai¬ 
rement venir la particule négative nominale AT de dont on 

n'a pas, dans co sens, trouvé d'exemple. Notre texte lui donne plutôt 
pour équivalent ^ . signifiant i: couper, tailler» : Atojay 

— «celui qui est privé d'utilité»; Cf. v, 18. — * d)6 AtyMpi. 

— 1 6N ano yc ■“ ' s g sa ; « beau * a passé au sens de «bon» 
dans les dernières périodes. — 5 | j |"l æ»-. 

v. l(l 
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. (•<>, xxi 0 JL 1 12 \ \^ X e . ! \ 

nAir-zi r;!KV-t<- 

( 17 , xxn.) JL! e ~ £ T JLX TH 1 JH 


(Û J\ "l* | 

• (18, XXIlt.) ^ üZ — P ÜÜ >fc V 1 1 

I-kîTK^^^TJ-.:. 

(19, XXIV.) —— 

(X)T!«XZ n ^^rJ*.T, 


(16, xxi.) Ce n’est pas non plus l’effrontée de la 
rue, celui qui fait diminution 1 de lui (qui l’annihile). 

(17, xxn.) Il n’appartient pas h un homme sage, 
de se rencontrer 2 avec de telles femmes (avec 
elles). 

(18, xxiu.) Le meilleur moyen d’opérer la ruine, 
c’est celle qu’on trouve (qui est) parmi 3 les femmes. 

(19, xxiv.) Il est incapable de faire fortune, celui 
pour qui le monde consiste dans les femmes. 

1 ~T~ v- . — 1 f) ® () uj vcy n 1 . — 

* Jm. e"X" OYT6. 
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( 2 o, xxv.) — XîiÛlUil® — XPJm 

V i nu 

CHAPITRE X. 

(»»•) lP^ w 3ï*T 
(«-) 

sb *** lj $ 

(22, h.) -Hi*"! -* M ■■£-**\ — 


(•jo, xxv.) Quand le destin ou la fortune vient, 
c'est elle (la femme) qui la fait se lever. • 

Total 1 des vers (du chapitre : ) 27. 


CHAPITRE X. 

Dixième enseignement ( : L'éducation). 

(i.) (Titre :) Chemin pour ne jamais te lasser ' 2 à 
rendre juste 3 ton fils. 

(a j, 11.) C’est une statue* de-pierre 5 que l'homme 
sans vergogne que son père n’a pas rendu juste. 


1 ^ | a compléter » = «lolal». — 1 rf)ICI.— J “ î )■ 
— * OOYtOT. — » CL) N G 

16 . 




244 


M A US-AV Kl L 1005. 


( 23 , III.) ^ r*r. - ^ * Q » || ’fn CDp^ , , , 

(24,iv.) Ji—«TP^* 

COLONNE 9. 

(., *■) 

—v- 

(•i 3 , m.) C’est une bonne part dans la bénédic¬ 
tion du fils que de recevoir (ou d’avoir reçu) un en¬ 
seignement pur. 

(a 4 > iv.) Mais aucun enseignement ne peut faire 
être (comme il doit être) un être mauvais. 

colonne 9. 

(1, v.) Le jeune homme qui ne sera pas perdu 1 
à cause de son ventre ne sera pas déshonoré. 

(2, vi.) Mais celui (jui économise 3 pour se mal 
conduire (propter phallam saani), son âme ne lui 
pue s donc pas ? 

1 A. K Ct) . Pour co son* particulier, 

voir col. vti, 1. u. — 3 cyuou; • œ j*.. 

I 

1 


V-" 
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(3. »«•) X I — m — 

v*-:'-XT^ii | -ra-»fnr: 

(4,vm.) xr-dhAW^rraxT 

'*■ ? t — * v. ■— 

(s.ix.) X^î-'- 

a\«--*»»oX!r>4— 

(6, x.) l«~*JNTnttJ-TUX 

~nvn-“2) 


( 3 , vil.) C’est un homme qui s’est alourdi 1 , bien 
qu’ayant* un cœur, que celui qui se laisse diriger 
(mot à mot : qu’on jette*) dans ses actes. 

( 4 i vm.) Mais il n’en est pas ainsi de celui qui 
écoute les réprimandes 1 de celui qui lait protection 5 
du cœur d’autrui. 

( 5 ,ix.) La honte et la perdition, dans tout ce qui fait 
l’homme, consistent dans l’action de ne pas entendre. 

(6, x.) Thot (le dieu de la sagesse) a établi la 
verge 0 par laquelle le monde corrige le méchant. 

• zopu). — * coynTes *ht. — 3 ci-J* t—i. — 

» cozG , voir plus haut. — * «= .+«-. — “ ujbot. 
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(7. »•) 

»— — ln tn ^5^*4 _ 3) 

(8. xii.) xwrppmi*Âi-( 

Ji —il — 

(9, XIII.) 

(‘O, xrv.) XT--aXJM«*-VU 


(7, xr.) 11 fait être aussi le dégoût 1 (plus précisé¬ 
ment ; verecundia, ptulor ) pour l'homme sage, dans 
le but de l’écarter de toute honte. 

(8, xh.) Lejeune homme qui devient respectueux 
(ou craignant Dieu) par dégoût, on ne le fera pas 
récommencer* (de tomber) dans la honte. 

(9, xur.) Un fils ne mourra pas de la honte (qui 
lui vient) de la main de son père. 

(10, xiv.) Celui qui aime (trop) un fils perdu se 
fera perdre lui-même avec lui. 


' tyinc =i\ v-. — 5 /• 
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tX! ç *—T 3i 

(»’“•) x^TUJ-aivn-a- 

(, 3 , xvn.) 

-aXÏ‘X‘»ï~«- 

(.4, xvn,.) X^T»»cx,vlllJ]iX 
—. * -ÿ- ® 


(i i, xv.) Que la verge et lo dégoût soient la pro¬ 
tection de son (leur) maître devant le tentateur (le 
diable). 

(i 2 , xvi.) Le. fils qu'on n’a pas rendu juste, qu’on 
le fasse naviguer 1 . 

(i 3 , xvn.) Le cœur de son père n’aime (ne désire 
pas) une longue durée de vie 2 (après cela). 

(i 4 , xvm.) L’homme sage (qui est) parmi les 
dieux s , c’est celui qu’on a rendu digne, de vivre. 

1 cyeNr. — 1 f x * 6, — * Ce j ou ~ final indique 
qu’on prononçait NOyTe et que le «=» était tombé dans la pro¬ 
nonciation. Il en est de même pour atej, muni d'un semblable i 
linal qui est placé (comme ici) après les déterminatifs, 






U PRÉTENDUE CHRONIQUE DE MARIBAS. 231 


LA 

PRÉTENDUE CHRONIQUE 

DE MARIBAS LE CHALDÉEN, 

PAR J.-B. CHABOT 1 . 


Au moment où je rédigeai ma Notice sur les mss. 
syriaques de la Bibl. i\/a(. s , je me proposai de publier 
le petit texte, contenu dans le ms. 3 o 6 , intitulé. : 
Extraits de la Chronique de Maribas le Chaldéen. Peu 
de temps après, M. Carrière me demanda de lut 
laisser ce texte (qu’il supposait alors être l'œuvre de 
l’Arménien Mar Abas Katina) pour en faire l’objet 
d’une communication au Congrès des Orientalistes 
de Paris, en 1897. Au moment du Congrès, M. Car¬ 
rière me montra une transcription arabe du texte 
carSouni divisée par paragraphes, accompagnée d’une 
traduction, et comparée d’une façon continue avec 
les deux éditions de l’abrégé arménien de la Chro¬ 
nique de Michel le Syrien. Il était alors arrivé à 
constater de si étroits rapports entre Maribas et 
Michel, qu’il paraissait prématuré, disait-il, de publier 
le premier sans avoir le texte authentique du second 

1 Communication faite à la Société asiatique le i 3 mai 1904. 

* Cf. Jonrn. ns., scpt,-oct. >896, p. i 53 . 
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entre les mains. Enfin, après la publication du texte 
de Michel, il me déclara ù plusieurs reprises qu’il 
croyait inutile d’éditer celui de Maribas. M. Carrière 
avait raison. 

Quiconque a examiné rapidement le texte pu¬ 
blié ici-même 1 par M. Macler a pu juger de l'étroite 
parenté des deux documents. Mais l’introduction 
que l'éditeur nous a donnée n’a pas éclairci l’ori¬ 
gine de la prétendue chronique de Maribas. Un 
examen très attentif de ce texte, comparé avec celui 
de Michel le Syrien, m’a permis d’arriver à une 
conclusion que je crois pouvoir, sans témérité, pro¬ 
poser connue définitive. C’est celle-ci : La prétendue 
chronique de Maribas le Chaldéen 2 est une compi¬ 
lation récente et maladroite, uniquement composée 
d’extraits de la version carêouni de la Chronique de 
Michel le Syrien, tirés du ms. même qui est aujour¬ 
d’hui au British Muséum ( Orient. 44oa)*. L’attri¬ 
bution de ces extraits à un certain Maribas est pure¬ 
ment fantaisiste. 

Un fait qui frappe tout d’abord, c’est qui! n’y a 
aucun passage de la Chronique qui n’ait son paral- 

1 Journ. as., mai-juin igo 3 , p. 491 et suiv. 

9 L'expression de * chaldéen» était déjà faite pour inspirer 
dus doutes; dans son sens antique, le mot ne pouvait désigner qu'un 
très ancien auteur païen originaire de la Chaldéc; dans son sens 
moderne, il est adopté par les nestoriens convertis au catholi¬ 
cisme pour se distinguer des autres confessions chrétiennes qui se 
servent de la liturgie syriaque (jacobites, maronites, syriens, nesto¬ 
riens), et son usage ne remonte pas au delà du xvi* siècle. 

9 Voir une description sommaire de ce ms. dans le Jnnrn. us ., 
nov.-dér. 1896, p. 5 s 3 et suiv. 
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lèle dans celle de Michel, au moins quant au sens, et 
souvent textuellement. M. Macler a indiqué la corres¬ 
pondance pour la plupart des cas; on peut donc 
facilement rapprocher les deux textes. Mais les 
passages mêmes qui n’ont pas été notes par M. Ma¬ 
cler se retrouvent aussi dans Michel. Ainsi, pour le 
S 8, voir p. ao de mon édition (traduction); pour le 
S 17, comp. p. 78; S , comp. p. 86 ; S k!\ et hb, 
comp. p. 1 1 5 et 1 1 8; S y 5 , comp. p. 1 56 ; S 77, 
comp. p. 188 (et non pas 19a); S 79, comp. p. ao 5 . 

Si l’on prend la peine de rapprocher quelques 
passages, on s’aperçoit facilement que les phrases de 
Maribas sont souvent un résumé du texte de Michel, 
et il devient dès lors évident que le texte de Michel 
a servi de base au compilatcur. Au reste, l’hypothèse 
contraire devait être écarlée par le fait que Michel, 
qui cite habituellement ses sources avec soin, ne 
nomme pas une seule fois Maribas dans toute sa 
Chronique. 

Ce premier point admis, on peut se demander 
si Maribas a résumé le texte syriaque de Michel 
ou bien la traduction arabe. A priori, la première 
hypothèse semble admissible, car une forme comme 
pour (S 9) paraît bien provenir 

d’une construction syriaque primitive ; des erreurs de 
date comme i*.i pour i.ai (§ 5 ),r-«ir-pour est" (S 78) 
ne peuvent s’expliquer que si l’on suppose que le 
compilateur avait sous les yeux les lettres syriaques 
lâl, (lu^j^)- Cependant, c’est la seconde hypo¬ 

thèse qui est la vraie : Maribas a résumé la traduction 



254 


MARS-AVRIL l'J05. 


arabe de Michel, el il l’a résumée sur le ms. carsouni 
qui est actuellement au British Muséum. D’abord, 
en ce qui concerne les dates, il n’y a aucune difficulté 
à l’admettre, car dans ic ms. de Londres toutes les 
dates sont écrites en lettres syriaques et ne §ont pas 
habituellement accompagnées de leur équivalent en 
chiffres arabes. Ensuite, un certain nombre d’anoma¬ 
lies et d’erreurs qui se trouvent dans le texte de Ma- 
ribas sont exactement les mêmes dans les passages 
correspondants du ms. de Londres. Je ne les citerai 
pas toutes," mais j’en rapporterai des exemples suffi¬ 
samment nombreux pour permettre au lecteur le 
plus scrupuleux de se formel' une conviction sur ce 
point. Je suivrai l’ordre des paragraphes établis par 
M. Macler. 

§ 6. « Du Déluge à Abraham, 1,081 ans (ms. i*<i 
pour i.ai), et d’Adam à Abraham, 3 ,000 ans. » lia 
date 1081 (aulieude 1082 ) est particulière à Michel, 
qui cite Andronicus. Quant au chiffre 3 ,000 au lieu 
de 3,337 (du texte syr. de Michel), il s’explique par 
le fait que, dans la version caràouni, le nombre est 
écrit 0 trois mille 337». L’abr'éviateur maladroit a 
négligé la partie écrite en chiffres. 

Au J 9, la forme que j'ai déjà citée uv (avec 
le"** conservé du syriaque) pour « Ninive » est égale¬ 
ment dans la version carsouni de Michel. 

Le S i>, sur lequel il n’y a rien à dire, est un de 
ceux qui montrent bien le procédé d’abréviation em¬ 
ployé par le compilateur. A ce point de vue, il mérite 
d’être comparé au texte syriaque. 
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Au S i 3 , les mots « à la suite de son père », qui 
n’ont pas de sens, s’expliquent facilement si l’on ad¬ 
met que l’auteur*avait, sous les yeux le texte carsouni 
qui porte. JJ « en Arabie », et qu’il a lu ov>aJ »L|. 

S 2 5 . Le nom du roi des Mèdes, Gyaxare, est 
étrangement défiguré : « Toukntos » on 

lit dans la version carsouni de Michel >roa^.iaana.^. 
Le compilateur a omis simplement une lettre. 

Aux SS 26 et 27, au lieu de , Neboukat- 

uasar, on a simplement Boukatnasar. On 

trouve la même orthographe aux mêmes passages de 
la version carSouni de Michel. 

La singulière méprise du S 3 o, "Darius qui se 
nomme Assuérus », s’explique facilement si l’on ad¬ 
met que le copiste abrégeait maladroitement le texte 
de Michel, qui porte (p. io 5 ) : «Xerxès, fils de 
Darius, c’est-à-dire Assuérus. » 

Au S 35 , la leçon avec le 'x pré¬ 

position , présente la même anomalie que 
(au S 9). Elle est aussi dans lecarèouni 1 . 

Au S 3 g, on lit fautivement [^a»aa_]io| au lieu 
de Epiros , et JLsoso pour Médie ; o»*-»— ( Abyssinie ) 
répond ici au syriaque JL^co, Saba. Ces trois parti¬ 
cularités se trouvent dans la version carSouni de 
Michel. 

Au S 4 1, on se demande ce que M. Macler a pu 

• 

1 Celle forme n'est pas susceptible de la correction que propose 
M. Macler, eu = Sxnvhiu. Il s'agit des Saunites dont 

s'emparèrent les Romains (Xauwâir kpàSav ixpantoT*»’; Eoseuii 
Chron.. ann. 1697). ■ .. 
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entendre par ces mots : « la prophétie de Daniel sur 
le KîS à dix cornes »; le texte du ms. porte distincte¬ 
ment « le bélier à dix cornes ». 

S lli . Au lieu de « Balous », le texte syr. de Michel 
a (Pella), mais la traduction carsouni a 

comme Maribas. Dans ce même paragraphe, 
chez Maribas, le nom d’Aparaéeest incomplet; on lit 
ojo suivi d’un petit espace blanc. Ceci s'explique par 
le fait que dans la traduction carsouni de Michel le 
mot est estropié; il est écrit : JLasooJo. 

La double mention de la traduction des Septante, 
SS 28 et 45, se trouve également à deux endroits 
différents chez Michel (p. 12 3 et 118). 

Le résumé des doctrines de Platon, au S 44 , est 
identique, à quelques moLs près, dans le ms. car¬ 
souni et dans Maribas. Une telle concordance dans 
la version d’un texte difficile ne peut guère s’expli¬ 
quer autrement que par un emprunt direct 

Les S 46 à 54 sont presque incompréhensibles, 
si on ne les examine pas avec le contexte d’où ils ont 
été tirés (Michel, trad., p. 118-1 20). 

H est à noter que le texte résumé dans ces para¬ 
graphes est un chapitre de la Chronique de Jacques 
d'Édesse (écrite en 706) qui n’est conservé que dans 
Michel, car l’unique ms. connu de la chronique 
est en partie mutilé pour ce chapitre l . 

II est impossible de s’arrêter à l’hypothèse que le 

1 Voir la nouvelle édition de la Chronique de Jacques d'Edesse, 
par M. Brooks, dans les Chronica minora (p. 379)5 L IV' 3 * scr., 
des écrivains syriens dans le Corpus Script. Christ, oriental. 
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prétendu Maribas ait puisé directement à l’œuvre 
de Jacques d’Kdesse, si l’on considère l’orthographe 
fautive des noms propres, qui est la même que dans 
la version carsouni de Michel. Ainsi, au S 53 , nous 
trouvons , orthographe qui est celle du ms. 

carsouni de Michel, au lieu de ; après )»Uo, 

il y a dansMarihas un petiL espace blanc, et dans la 
version de Michel on lit (Margiane) 

Au S 6 A, la mention de l’an 8 d’Auguste est une 
inexactitude pour l’an 10. La même faute se trouve 
dans le texte et la traduction de Michel. Dans ce 
même paragraphe, la mention de l'an 186 des Grecs 
est une faute, mais qui ne tombe pas sur le chiffre, 
et elle s’explique par le fait que l’abréviateur copiait 
le texte carsouni de Michel qui porte : o.’itxao 

« la 186“ Olympiade » 2 . 

Au S 69, dans l’énumération des sectes juives, la 
sixième commence par l’espace blanc d’un mot : 
c’est qu’à cet endroit le carSouni porte : >na?JLaa..^. 

1 Le texte du S Go est presque inintelligible en dehors de son 
conteste; on voit par celui-ci que le «Temple» dont il s'agit en 
ce passage n'est pas celui de Jérusalem. mais bien celui qu’Onias 
avait établi à Héliopolis, en Égypte. 

’ La note ajoutée par M. Macler au S 67 nous parait hors de 
propos. Il s’agit des hérétiques appelés Nicolaïus. * Étymologie fan¬ 
taisiste, dit-il, NixéÀaoc est la transcription de D 1 ' 73 *- Quel que 
soit le sens du mot N/xiDoto*, cela n’empécbe qu'il soit parfaitement 
exact que les Nicolaïtes furent ainsi appelés du diacre Nicolas. En 
outre, NixdA aot n’est nullement la transcription de BUc'am; en sup¬ 
posant qu'ils aient un sens analogue, ce qui est loin d'étre prouvé, 
il n’y aurait pas plus de rapport étymologique entre ces deux mots 
qu’entre démocralû /lie et populaire, par exemple. 

v. «7 
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ce mot, (pi répond au syr. JL.Vjl# « 1 rs 

Naziréens », n'a pas été compris du traducteur, et 

celui-ci l’a laissé en blanc. 

# 

Au S y 5 , au lieu des stèles de la reine Hélène 
d'Adiabène est le mot employé dans 

la traduction syriaque d’Eusèbe et dans le texte de 
Michel), Maribas nous parle des tours (<^J;^|); 
c’est précisément le mot employé mal à propos par 
la traduction carsouni. La note que ces stèles sc 
trouvaient « en particulier » à Jérusalem ne se ren¬ 
contre que dans la traduction de Michel (le texte dit: 
« aussi à Jérusalem »). 

Au $ 77, dont le texte doit être comparé à Michel, 
p. 188 (et non pas 192), l’abréviateur a substitué 
« l’empire des Turcs *(^|UU|) à celui des Arabes, qui 
est mentionné dans le texte syriaque et carsouni. Nous 
voilà donc ramenés, par des arguments de critique 
interne, au xi" siècle au plus tôt, pour l’époque de 
la rédaction de la Chronique de Maribas le Chal- 
déen, si l’on n’admet pas quelle est une compilation. 

Le S 82 est particulièrement à noter pour le sujet 
qui nous occupe, quoique fabréviateur n’ait pas 
compris le texte qu’il avait sous les yeux. Le nom 
des dieux sidéraux y est accompagné de sa traduc¬ 
tion arabe : » Ariès qui est Mirîkh , Hermès qui est 
'Oularîd, Zeus qui est Moastari, Belti qui est Zaha- 
ral, Chronos qui est Zahal. » Or cette interprétation, 
qui ne se trouve pas dans Je texte syriaque de Michel, 
se lit précisément dans le ms. carSouni. — 11 en 
est de même des formes 
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La S 83 est ainsi conçu : «Les Latins 
commencèrent à faire des tableaux et des sculptures 
sur les murs pour les faire voir; ensuite, ils se 
mirent à les adorer»; si on l'envisage dans son con¬ 
texte, entre les SS 84 et 86, il est de toute évidence, 
que nous avons ici une- déformation intentionnelle 
d’un texte de Théodoret, cité par Michel «4 la même 
place. Pour ma part, je ne puis m’expliquer cette 
déformation d’un passage très clair, sans supposer 
chez l’auteur l’intention de faire allusion aux querelles 
des Iconoclastes. 

A ces arguments qui paraissent assez convain¬ 
cants, je puis ajouter encore les observations sui¬ 
vantes : 

Le ms. qui contient la prétendue Chronique de 
Maribas a été écrit eh 1889, par un moine jacobite 
nommé 'Abd al-Aziz, è Mossoul (cf. la clausule du 
ms. syr. n“ 3 1 a ). Or, le ms. de Londres contenant 
la version en carsouni de la Chronique de Michel a 
été acheté à Mossoul, en 1890, par M. Budge 1 . 
'Abd al-Aziz a donc pu facilement l’avoir, et, de 
fait, l’a eu entre les mains. Lui-même nous en four¬ 
nit les preuves. Dans le ms. 3 o 6 de Paris, immé¬ 
diatement avant le texte attribué à Maribas, au folio 
70 v®, il donne un extrait de i 5 lignes qui débute 
ainsi : 1 i_->t ots 1 y ^-i|l 

1 M. Nau a imprimé dans le Journ. as,, 1896 , II, p. 5*7, n. a, 
que M. Bruno Meissner avait publié une liste des patriarches jaco* 
hilus d'après,le nos. de Londres, dans la Wiener Zeistschr. Jur die 
K onde des Mûri/., de 1884 ; mais c'est inexact, il faut lire 189 4. 


*7- 
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i_.i oen 1_i i >JLao t-.» 

i»_u» *s> . ♦!*> t-j yJL-x» .ylia^^^s 

. . .OvjL)3. 

Co passage se trouve dans la Chronique de. 
Miche), au livre XII, chap. v 1 . Comme on ne connaît 
à Mossoul aucun ms. du texte syriaque, et qu’on 
n’y possède plus de traduction arabe de Michel depuis 
que le ms. Orient, /j/joa a été apporté au British 
Muséum 5 , c'est ce dernier, selon toute vraisem¬ 
blance, que notre copiste a eu entre les mains. 

Cette assertion est confirmée par l’examen du ms. 
de Londres lui-même. Le premier feuillet a été 
perdu; le texte commence au même point que dans 
notre ms. syriaque 3 ; mais ce feuillet perdu a été 

1 Dans mon ms., p. é8M8g; dans la trad.. 1. III, p. ao. 

* C’eut du moins cb gui m'a été assure par divers correspondants 
intelligents et instruis, et notamment par feu M*' Khavvatb, patri¬ 
arche des Chaldécns, qui a bien voulu faire rechercher pour moi, 
pendant plusieurs années, soit le texte, soit la traduction de Michel, 

» partir du moment où M ,r llulimani s’abstint de répondre aux 
lettres qui lui furent adressées par la Société asiatique pour lui 
rappeler ses engagements relativement à la publication de la Chro¬ 
nique. Comme j'avais été l’intermédiaire des négociations entre 
ce prélat et la Société, je me crus quelque peu obligé de réparer 
la déception causée par .le manque de parole d’un évéque dont 
j’avais fait les plus grands éloges; et, lorsque je fus enfin en posses¬ 
sion d’une copie de la Chronique de Michel, je m’empressai rie 
l'offrir à la Société qui n'a pas cru à ce moment pouvoir se charger 
de sa publication. 

1 Exactement au mot (1. a), le traducteur ayant négligé 

les trois mots de la première ligne, qui ne donnaient pas de sens 
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suppléé par un nouveau feuillet en papier très mo¬ 
derne, portant au verso 2 a lignes d’écriture dont les 
douze premières, en syriaque 1 , forment le titre ainsi 
libellé 2 : 

■ -v Ju| )«..*■■ *» -s ■ 1j I ) ;-o J5k-U s ^.| 

• • • • * 

V>S- -x \ ifici n o -eO< L.ï.->) jbs^a 

O» O» *1 o? .JL.ïaco* lai ^.J L a.,0 0 

_09- eOO .‘JL. ^ 3 ^9 

1 -y ~ 0 a J - «>|f JLaaCxûSl çi—ouo usa.-^.xosol Lo 

) ftn n /« o> ) u»o|Jtvsû-^o .wCoaa<jji>j|o JLbvjt^x» 
av. .a . L^~và~vl oaa^coai JLs.-uxx-a^s s 

JLs^jlO <vy . 1 1 a - 1 0 > ■ «%r>.. i a . >*>.-x>Vj ^ao . JLoiol 

00* ofco ,OOy_L-SO | I 9 frvvx )loo|t 

\ • • 

vV^»o odLU>o oU-aLa |ocs? jooo 

par eux-mêmes. J'ai supplééle début, dans mon édition, d’après la 
version arménienne qui a conservé as se* fidèlement le texte de Mi¬ 
chel dans les premières pages, la concision du récit ne permettant 
guère de l’abréger dans cette partie. 

1 Pour les dix lignes suivantes, écrites en car sou ni, 'Abd al-Axix 
s’est inspiré du début de la Chronique de Bar Héhréus. 

* Je garantis l’exactitude du texte suivant que j’établis avec une 
photographie du ms. sous les yeux. Dans les quatre lignes publiées 
par M. Nau dans le Joiirn. as. (nov.-tléc. 189 fi, p. 5 a 4 ). il y a cinq 
fautes de copiste. 

3 Dans le ms. 3o6 : ~•. 

* Sic ms. 
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Si i on compare l’énumération des auteurs donnée 
ici avec celle de la version arménienne abrégée 1 qui 
paraît, avoir conservé le titre complet, ou même 
avec celle de la préface de la Chronique syriaque 
de Bar Hébréus, qui est empruntée à Michel, on 
est frappé de l'arbitraire avec lequel cette notice est 
rédigée, et en particulier de l’omission du nom 
d’Eusàbe, qui est cité à chaque instant par Michel, 
et de l’addition de celui de Maribas, qui n’est pas 
cité une seule fois. Mais toutes les difficultés dispa¬ 
raissent si l'on compare l’écriture de ce feuillet addi¬ 
tionnel avec celle des différents manuscrits copiés par 
‘Abd al-A/.ir.. Certaines particularités graphiques, 
notamment dans la forme des lettres ^ etj, montrent 
que 'Abd al-Aziz est l’écrivain de ce feuillet et par 
conséquent l’inventeur du prétendu Maribas, nom 
sous lequel il a mis une compilation maladroite dont 
il est lui-même l’auteur, ou tout au moins le copiste ; 
car l’on peut, à la grande rigueur, admettre que ‘Abd 
al-Aziz a seulement recopié un résumé fait par un 
autre scribe, mais toujours dans les conditions que 
j’ai indiquées, c’est-à-dire sur le ms. carsouni de 
Michel, qui est aujourd'hui au British Muséum 3 . 

Il n’y a donc plus d'hypothèse à établir pour 
l’identification de Maribas le Chaldéen : ce person- 

1 Voir ce texte en tfitc de ma traduction de Michel, t. I, p. 15 
dans la traduction de Langlois, ou dans celle de Dulaurier { Journ. 
ni.. i848). 

* Ce scribe avait un godt spécial pour 1rs résolues; le même 
ms. 3t>6 débute (fol. 3-6») par un Abrégé, en earàouni, des deux 
Chroniques île Rar Hébréus. 
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nage n’a existé que dans l'imagination du compilateur 
de sa prétendue Chronique. Pourquoi celui-ci a-t-il 
choisi ce nom inconnu pour placer sous son autorité 
son indigeste compilation ? Lui seul pourrait nous 
l’apprendre. 

Dans le ms. 3 o 6 , immédiatement après la pré¬ 
tendue Chronique de Maribas, on trouve (toi. 77 r’'- 
8a v°) des Extraits de la Chronique de Jacques 
d’Édesse (-o)ouJ^ «j>a-a v .. y-iJL ^a). Ces 

extraits sont, comme les précédents, dé purs emprunts 
laits au ms. carsouui de Michel. Ils commencent 
par l'énumération des rois persans (Michel, trad., 
I. 1 , p. ü 56 ) et se terminent par la mention de 
l’invasion des Turcs qui fait suite à celle de l’avène¬ 
ment «le Haroun ar-Rasid : 

O»-ICO : oo*. . Oi_L2>) »o»|o* «AM.... 

?U-=> ^ : CH > —rnv ^ 

...’.ÔmAU r LL) o^Ivioa^ 

La concordance (inexacte) entre ces différentes dates 
est précisément celle «pii est indiquée par Michel. Le 
XV 0 livre de sa Chronique, consacré à l’invasion dos 
Turcs, débute ainsi (p. 571 de mon ms.) : 

J _L-oo-Jk.) A-.J. v l .„-m. so (v; JtsoJUo 

lia r\>v.v»t ‘^sJL JLlao ^s-ao? U) A-*-»- o».L.)j 

_ __ 

1 Le rompi tuteur a In «.L an lieu •Ic'Vl, 
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Nous avons de nouveau la preuve que notre com¬ 
pilateur se sert de Michel. Nous avons aussi celle de 
son ignorance, puisqu’il nous présente comme extraits 
de la Chronique de Jacques d’Iîdesse, mort en 708, 
des fragments (pii vont jusqu’à l’an 1 o 3 1. J’ajouterai 
que, au cours de ces fragments, il témoigne de son 
peu d'habitude de la chronologie; c’est ainsi qu’il 
traduit les chiffres «®li «—si par m-K', 

ivi*, !*••, ia-a, au lieu de i , n*\ l'vp, (•*•, i-*' 1 . On 
comprendra d’après cela que cette seconde compi¬ 
lation n’a pas plus de valeur que la première; ce 
serait vraiment abuser de la patience des lecteurs et 
de l’hospitalité du Journal asiatique que d’en donner 
ici le texte et la traduction, comme j’en avais eu 
d’abord l’intention. 

1 C’est saus doute pour cela que, dans la Chronique de Marilms, 
au S 5 o, il a laissé en blanc la date 56 o écrite exactement dans le 
ms. Ââ; il n’a pas su traduire ces deux chiffres qui, pour lui, 
devaient signifier 5 o-)- 6 o. Nous avons ici encore un indice de 
l’époque récente de la compilation. De nos jours, les Syriens évitent 
l’emploi des lettres j, j», v. », j pour 5 oo, 600, 700, 800, 900; 
ils leur substituent des combinaisons « 1 , il, etc. 
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RECUEILLIS 

PAR PROSPER ODEND’HAL, 

ADMINISTRATEUR DUS SBRVICBS CIVILS DIS L'rNDOCHINE. 

ÉTUDE LINGUISTIQUE, 

PAR 

ANTOINE CABATON. 


Des voix plus autorisées que la nôtre 1 ont dit ce 
qu’était P. Odend’hal, assassiné le 7 avril 190/1, au 
cours d’une mission scientifique, par les sauvages 
Jarai. Nous n’essayerons donc pas de faire revivre 
l’ami si regretté de tous ceux qui font connu, i’ad- 
ministratcur énergique et habile : mais nous vou¬ 
drions . à-titre de cordial hommage à cette mémoire 
qui nous reste chère, montrer la perte que nos études 
ont faites en lui et, par ce quelles ont obtenu, ce 
quelles en pouvaient attendre. 

En 1890, M. Odend’hal avait été chargé de cher¬ 
cher une voie de pénétration entre le Laos et l’Annam, 
à travers la chaîne annamitique. Son voyage, rempli 
de fatigues et de périls, est retracé dans un Rapport 

1 Focchbr (A.), AL P. Odendhal [J. A.,mai-juin, igo4,p.5J7- 
534). — Fjnot (L.), Proiper Odendhal (B. E. P. E.-O., t. IV, 
n°* 1 -a, janvier-juin 1904 , p. 5ag), etc. 
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au Gouverneur général de l'Indochine que publia 
la Revue indo-chinoise '. L’explorateur ne s’était pas 
seulement borné à remplir sa mission avec un plein 
succès: sa curiosité scientifique toujours en éveil et 
son esprit averti s’enrichissent, chemin faisant, des 
plus intéressantes données sur la géologie, l’histoire 
naturelle, l’ethnographie des pays traversés ainsi que 
d’une collection des dialectes qui s’y parlaient. 

Si l’œuvre du jeune lieutenant de a 5 ans, récem¬ 
ment sorti de Saint-Cyr, ne peut égaler les esti¬ 
mables travaux des PP. Dourisboure et Azéinar, de 
MM. Chéon et Mougeot, elle est digne de figurer 
en bonne place, parmi les vocabulaires étendus de. 
MM. Lavallée, de Bclakowicz et du l) r Morice, et 
de ceux plus restreints de F. Garnier, Moura, Gau¬ 
tier, Taupin et quelques autres. 

M.Odend’hal nous avait promis en 190 3 , lors de son 
dernier séjour en France, de corriger et de compléter 
ce premier essai dès son retour en Extrême-Orient; 
la mort l’en a empêché. Son rapport était autographié 
à un très petit nombre d’exemplaires dont, apparem¬ 
ment, bien peu subsistent encore. Nous voudrions 
au moins en sauver de l’oubli la partie linguistique : 
elle nous paraît faire grand honneur à son auteur et 
apporter une estimable contribution à l’enquête phi¬ 
lologique qui se poursuit en Indochine et qui vient 
de prendre une vigoureuse extension grâce à l’École 
française d’Extrême-Orient. 

1 Rente indo-ckinoûe. 189&, 5* semestre., sous le titre : tes milieu 
île tAnuiuii 11 il Sfi (imitif, [>. i 3 l-l 6 l. 
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Nous publions les dix vocabulaires de P. Oden- 
d’hal après les avoir complétés des dialectes alak, 
lavé et niaho>n dus à l’obligeance de M. A. Lavallée, 
ancien attaché à l'licole française d'Extrême-Orient, 
(pii les a notés dans les régions déjà parcourues par 
notre ami 1 et de ceux que nous avons recueillis nous- 
même en Indochine. 

lies additions au texte d’Odend’hal ont été pla¬ 
cées entre crochets [ ]. Sa transcription a subi 
quelques modifications, les fautes matérielles du co¬ 
piste annamite ont été corrigées avec soin et, pour 
mieux mettre en lumière, outre l’intérêt spécial de 
ces vocabulaires, leur intérêt général et leur rôle 
dans l’ensemble des dialectes indo-chinois, nous 
avons fait suivre chaque mot de ses équivalents en 
annamite, cam, c.iTm, khmèr, laotien, malais, s tien 
et talain ou mon : les affinités et les emprunts sont 
ainsi saisissables au premier coup d’œil. 

Dans le même ordre d'idées, il nous a semblé utile 
d’ajouter quelques notes destinées à montrer leur 
parenté avec les dialectes aborigènes de la péninsule 
inalaise, ce que nous a grandement facilité l’ama¬ 
bilité de M. C. Otto Blagden, qui a bien voulu 
nous communiquer les épreuves d'un vocabulaire 

1 Le vocabulaire très méthodique de M. A. Lavallée constitue¬ 
rait une heureuse addition à celui d'Odend'hal et nous exprimons 
l'espoir qu'il soit bientôt publié. Les dialectes qui y sont re¬ 
cueillis, en même temps qu’ils établissent une sorte de trait 
d'union entre le khmèr et le talain, font encore â|>errevoir nombre 
de rapports phonétiques entre 1rs diverses langues o civilisées i de 
l'Indochine. 
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comparatif de ces langues qui sera bientôt imprimé, 
et nous autoriser à nous en servir’. 

I 

Il serait prématuré de tirer aucune conclusion 
concernant la philologie indochinoise avant que 
l’enquête linguistique de l’Kcole française d’Extrême- 
Orient, à laquelle nous faisions allusion tout à l’heure, 
soit close. C’est le cas de répéter ce que disait naguère 
le D r Kern pour les langues malayo-polynésienncs : 

«Le temps de les classer généalogiquement, ou, ce. 
qui revient au même, de déterminer de façon exacte 
le degré de parenté naturelle qui existe entre elles 
n’est pas encore venu 1 . » Néanmoins, les matériaux 
que nous possédons déjà s permettent de poser nette¬ 
ment le problème en le circonscrivant. 

On a longtemps cru que les dialectes des peu¬ 
plades demi-sauvages qui végètent encore dans l’Indo¬ 
chine se multipliaient à l’infini et différaient totale¬ 
ment entre eux. D’ores et déjà, il semble possible 
d’affirmer que ces dialectes sont moins nombreux 

1 C. Otto Blacdsk, Comparative Vocabulary of Aboriijinal tlialccls. 

■— Cet excellent et consciencieux travail, répertoire aussi complet 

que possible des vocabulaires recueillis dans la péninsule malaise, 

rendra les plus grands services aux études de philologie indoebi- * > 

noise. Tous les mots indigènes ont été gToupés autour d'un mot- 

souche anglais qui porte un numéro. Cest ce numéro, précédé du 

sigle BL et de l’initiale du mot-souche anglais, que nous donnons 

dans nos référeuces en vue des comparaisons. 

’ De Fidjitaal, p. a. 

3 Voir à la lin une Bibliographie détaillée- 
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que ne le faisait supposer la multiplicité des tribus, 
qu’ils sont fréquemment apparentés, et qu’on peut 
déjà les sérier en quelques grandes familles que les 
découvertes ultérieures ne viendront guère modifier. 

Un premier essai de classement nous est fourni 
par ce fait que tous les dialectes sauvages indochi- 
nois se rattachent plus ou moins, suivant leur situa¬ 
tion géographique, à l’une quelconque des langues 
propres aux populations plus civilisées, soit khmère, 
annamite 1 ou cam, etc., par des emprunts ou des 
mots apparentés. 

On peut ainsi observer: i° Que les peuplades qui 
habitent l'ancien Champa (Kancos, Jarais, Radês, 
Piaks, Raglais, Khàs Bï ou Pï, etc.) parlent des dia¬ 
lectes apparentés au cam et chargés d’un grand 
nombre d’éléments maiayo-polynésiens; 

a" -Que celles qui sont cantonnées dans le Cam¬ 
bodge et les régions adjacentes (Stiens, Pnons, CoAs, 
Pors, Samrès, Crâus, etc.) ont un lexique largement 
imprégné de mots khmèrs ou d’origine khmère ; 

3 ° Que les tribus resserrées dans les montagnes 
de l’Annam et entre la rive gauche du Mékong, le 
plateau du Lang-Biang et celui des Bolovens (Ta rens, 
Kasens, Kon-Tus, Sués, Alaks, Lâvés, Bolovens, 
Curas - , etc.) s’expriment en des langages dont le 
bahnar pourrait être pris pour type, offrant une 
parenté évidente avec ceux des tribus établies au nord 
jusqu’au-dessus de Luang-Prabang (To, Nanan, Mi, 

1 Cf. jKHir l’annamite le vocabulnire qui fait suite à l’article i 
•c Les Mois de Ta-my» (Bevue indo-chinoise, juin i 8 g 4 , n" 11). 
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Khmus, i*tc.) et dont la structure et le lexique 
les rapprochent sensiblement de ceux du groupe 
précèdent (Stiens, Pnons, etc.); 

4 ” Que les sauvages de l’extrôme-nord du Laos 
et du Tonkin (Man, Thd, Méos, Khâs-Thtîs, etc.) 
usent de dialectes nettement distincts des précédents, 
plus ou moins tibéto-birmans, tais ou chinois; 

5 ° Qu’enfin la présence de mots d’origine êanie 
ou plutôt malayo-polynésienne, si nombreux dans 
les dialectes du Sud qu'ils y forment parfois presque 
la moitié du lexique et vont diminuant à mesure 
que l’on s’avance vers le Nord. s’explique par l’exis¬ 
tence en Indochine, dans les temps anciens, d’une 
population de. pêcheurs arrivés à un certain degré 
de civilisation, puisqu’elle connaissait l’usage du fer, 
et parlant une langue malayo-polynésienne. Ccttepo- 
pulation maritime, dont l’habitat était probablement 
le Champa et la côte jusqu’au Tonkin, fut sans doute 
absorbée dans le cours des siècles par les races 
aborigènes de l’intérieur ayant leur langue propre et 
il en est résulte les langues mixtes encore en usage 
aujourd’hui h 

1 Voir ! C. Otto Blagdkn, A Malayan elemeni in some of tke Lin- 
’/uaget of Southern Indo-China, et H. Kehn, Taalhundirje gegerms 
ter bepcliny von hel ilamland der Maleisck-Poljnesiiche volken, - 
Dans cet intéressant article, le D'Kern montre comment il entend 
déterminer, à l'aide de données surtout linguistiques, le pays qui 
peut être considéré comme l’habitat primitif des peuples connus 
sous 1 appellation de Malayo-Polynésions. Les plus importantes sont 
les noms de plantes et d'animaux dont le domaine ne dépasse pas 
ou ne dépasse guère certaines limites déterminées par lu rliuiat. 
Après avoir passé en revue les noms donnés au ri*, à quelques ani- 
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Ces grandes divisions ainsi posées, on en peut 
déduire le classement suivant : 


i 

i™ famille. Dialectes dont le lexique est le plus 
largement pourvu de mots raalayo-polynésiens : cam, 
raglai, radè, jarai, piak, kanèo, kliâ bi, etc. 

II 

2® famille qu’on peut arbitrairement diviser en 
trois groupes : a. Dialectes de l’ouest où l’on con¬ 
state le plus grand nombre de mots apparentés 

maux marina eL au crocodile, le IV Kern en déduit qu’il faut placer' 
l'Iiabîl&t primitif des Malayo-Polynésiens sous les tropiques et sur 
le bord de la mer, grand courant des émigrations. Diverses raisons 
lui font écarter les îles de l’archipel indien et établir que les Malais 
et les Atchinois ue sont pas des aborigènes de Sumatra : si les Ma- 
layo-Polynésiens étaient originaires d'une grande Ile, comme Bornéo 
par exemple, ils auraient cherché à la mettre en valeur au lien de 
se répandre sur l'immense espace qu’ils occupent actuellement. 11 
est donc plus simple de placer par hypothèse l'habitat primitif de 
ces peuples en Indochine, d’où ils auraient été repoussés dans une 
lutte contre des peuples étrangers plus forts qu'eux qui se seraient 
emparés de leur domaine. 

Si l'on considère en outre que des langues étrangères de l'Indo¬ 
chine comme le cambodgien, l'annamite et le siamois renferment 
un bien plus grand nombre do mots malayo-polynésiens que ne 
l'explique l'état actuel des tribus malayo-polynésiennes de cette 
presqu’île, on arrive i ce résultat que le pays d’origine de la race 
qui s'est répandue plus tard sur de si vastes domaines était proba¬ 
blement situé dans le Champa, la Cochinchine, le Cambodge et 
autres régions avoisinantes le long de la mer. 
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au khinèr (stieii, érau, kouy, pnoû, par, prou, 
samrè, elc.); b. Dialeotes de l’est où l'élément khmèr 
est moins considérable (bahnar, boloven, kon-tu, 
setlafi, halaii, alak, sué, etc.); c. Dialectes du nord, 
intermédiaires en quelque sorte entre ceux de la 
et de la 3 ° famille (khmus, lemet, mi, etc.). 

111 

3°1'AM1lle, pouvant se subdiviser en : a. libélo- 
birmanc, et b. taï, comprenant tous les dialectes 
plus ou moins apparentés au taï et au chinois parlés 
dans l’extrême-nord de l’Indochine jusqu’au Yunnan 
(boni, kato [khâ thJp], khos, lolo, miao-tse, etc.). 

Les exemples donnés plus loin, destinés à dégager 
le principe général de classement des dialectes indo- 
chinois que nous proposons, ne sont qu’une indica¬ 
tion qui pourra être complétée par l’examen des vo¬ 
cabulaires d’Odend’hal et de Moura. Les noms de 
nombre, ont été groupés autant que possible par rang 
d’affinité; on s’est borné pour les autres mots à 
ranger les dialectes, dans chaque famille, par ordre 
alphabétique. Les noms en petites capitales sont 
ceux des dialectes qui peuvent servir de point de 
départ aüx comparaisons. 


Phemièrk famille. 
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' ÉCRITURE. 

Les systèmes graphiques du khmèr, du ôam et du 
môn ou talain sont d’origine indienne. Le malais 
possédait sûrement h l’origine un alphabet indien, 
dont les écritures de l’intérieur de Sumatra (lainpon, 
réjaii, renéofi, etc.) peuvent donner une idée; il a 
adopté depuis l’introduction de l’islamisme l’alphabet 
arabe, un peu modifié, qui le transcrit fort mal. 

Les Bahnars, les Craus, les Stieiis et les autres 
« sauvages » n’ont pas d’écriture alphabétique, mais 
certains d’entre eux se servent de moyens plus ou 
moins ingénieux pour conserver le souvenir de faits 
élémentaires. Parmi ces moyens, l’écriture en coches 
notamment est employée par certaines tribus. Le 
P. Azémar l’a rencontrée chez les Stieûs et donne, 
quelques détails intéressants sur la « lettre ou billet 
sauvage » qui a cours parmi eux. « Celte lettre, dit-il, 
n’est autre chose qu’un petit éclat de bambou sem¬ 
blable à une règle, sur lequel on fait diverses coches 
indiquant la valeur de la dette, le débiteur, sa propre 
signature. On obtient celle-ci en mettant la fiche entre 
le doigt du milieu et l’annulaire et marquant par di¬ 
vers gradins la longueur de la phalange, de la pha- 
langine et de la phalangette et les signes personnels, 
s’il y en a, à la hauteur relative. Pour cette opération, 
le débiteur, simplement patient, étend son bras droit, 
le coude appuyé sur le genou, présentant ainsi sa 
main au créancier dessinateur; le billet fini, on en 
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fait un double que prend le débiteur, de peur que le 
créancier n’augmente la dette en faisant quelque coolie 
de plus. Outre la mémoire et le témoignage des lé- 
moins, on confronte au besoin la signature de la 
lettre avec la main du débiteur, si toutefois il n’est 
pas mort. Lorsque la dette est soldée entièrement, le 
créancier remet le titre au débiteur l . » 

Le docteur Harmand a vu chez les Bolovens « une 
petite planchette portant sur chacun de ses bords 
une série d’encoches régulières, mais les unes grandes, 
les autres plus petites » et il ajoute : « Quoi qu’en ait 
prétendu F. Garnier, je n’ai jamais constaté d’autre 
écriture que ce système enfantin 2 . * 

« Les Lolos dans leurs contrats, d’après le P. Cra- 
bouillet, font usage de planchettes sur le bord des¬ 
quelles ils pratiquent diverses échancrures 3 . » 

D’où quelle vienne, cette écriture symbolique a 
été constatée chez les anciens Chinois, les Lois d’IIaï- 
nan, les Yang-tung du nord du Tibet et les Li-so de 
la Chine tibétaine’ 1 . Pour les Lois, M. Moura nous 
apprend qu’ils «t comptent de mémoire, ou en prati¬ 
quant des entailles sur un morceau de bois, ou bien 

1 Albmar (Le P. H.), Dictionnaire stieng . Saïgon, 1887; in-8*i 
s. v. hak. p. 55 . 

* D' Harmand , Le Laos et les popaLuions sauvages île tlndo- 
Chine (Tour da Monde. 1879, a* sein., p. 46). — Voir aussi : 
P. Lefèvre-Portalis, Note sur fécriture des Khas indo-chinois ( An¬ 
thropologie , 1891, p. 157-160). 

3 Cn a douillet (Le P.), Les Loto/ (Missions Catholiques , n* ig 5 , 
*8 févr. 1873, p. io 5 ).‘ 

' Terrien DE LaoocperïS, Deginnings of rcriting in Central and 
Kastern India, Londres, 189 4 ; in-8°, p. < 5 , 
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en faisant des nœuds à une corde 1 », et nous avons 
enfin par Marco Polo connaissance d’une pareille 
coutume au pays de Zardandan (région de Yong- 
tch'ang au Yuiman S.-O.), d’oii elle s’est peut-être 
répandue chez les sauvages de l’Indochine : « Et 
quant ces gens ont a faire lun auec lautre il prennent 
-i pou de fust rcont ou qrre et le fendent. Et en 
chascune moitié si font dj - oches ou dij- Et quant il 
se paient il prennent leur bûche que celui aura 2 . » 
Les cordelettes à nœuds, analogues aux Quippos 
des anciens Péruviens, constituent un autre procédé 
primitif de figurer la pnrole par des signes convenus. 
Mentionnées dans les Annales chinoises et autrefois 
employées au Tibet, elles étaient encore d’un usage 
courant vers le milieu du siècle dernier dans l'Archipel 
indien et la Polynésie propre*. Nous-méme en avons 
vu chez les Raglai de l’Annam nous ne doutons 
pas d'ailleurs que l’enquête linguistique à laquelle 
nous faisions allusion plus haut 5 n’en révèle la pré¬ 
sence, ainsi que celle des planchettes à encoches, 
chez bien d’autres peuplades de i’Indo chine. 

’ M(hira (J.), Le lloymtmc du Cambodge, L 1", p. 5»*. 

* Bibliothèque nationale, ms. fr. 563», foi. 5» I» r". Z&rdandan 
est le pers. yloOi ^ et répond au nom chinois ^ liin uh'e 
•dents d’or». — Cf. The Book of ter Marco Polo, éd. Y in,K cl Con- 
msn, Londres, »go3,1. II, p. 86. 

8 Terrien db Lacoofeme, lac. cil., p. iA. 

* Voir nos Nouvellet rechercha tur let Chams, p. 5a. 

‘ P. »G6. 
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SYSTÈMES PHONÉTIQUES. 


CAM. 

voyeli.es. 

a âiîuüeëoûœ.O’ôd 

DIPHTONGUES. 

ai âu au fi ia il iùi io> io «o* w 5 

CONSONNES. 

ha kha ga gha fia fa fha ja jha fia fia 

ta ilia lia Ja dlia m pa pha ba ha bha « ta 

ya m la va ça sa ta ha h 

KHMÈR 1 . 

VOYELLES. 

Série A. a à ë ëi ô <i uo à> ie wo> e ai o au 
Série 0. a à ï i Ü u ûo o> te >i*o» é é ei ô au 

1 Dans une élude de linguistique comparative, la transcription 
littérale usitée pour le sanscrit (donnée en interligne) uc peut guère 
être appliquée au khmèr, car, outre que les sonores sanscrites sont 
de* sourdes en cette langue et les sourdes des sonores, la pronon¬ 
ciation des voyelles sanscrites est différente suivant la consonne 
sourde ou sonore en sanscrit auxquelles elles sont jointes. (Tout 
ceci — soit dit en passant — se remarque encore en mon ou lalaià.) 
Pour éviter toute méprise et ne pas écrire, par exemple, bAnam un 
mol qui se prononce phnom a montagne », nous avons adopté ici 
l'orthographe phonétique de M. Finot (voir B.E. F.E.-O.. t. Il, 
n‘ i, 190 a). 
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CONSONNES. 

kn kha ko kho no 

Ita hka ga g lia lia 

fia lha do fho nu 

tin (lia dn i/Aa na 

ha (pa) pha po pho mo 

pa p ha kn kha nui 

m ha la h 

sn lia la 

MALAIS 


fa ùha fo tko iio 
ca cha ja jlta nu 

ta lha to tho no 
la tha d dha na 

■tjo ro lo vo 
y a rn la ra 


1 


VOYELLES. 

aürëiîoOuü 


CONSONNES. 

ku fia fia fa ja fia ta (la na pa lui nui 
ra la ma »a ha 


BAI1NAR. . 

VOYBI.LU. 

a à r ë i ï o 0 o» 0> u ü u> «> 

CONSONNES. 

le kh g fi t j fi t ih d n 

P (f) ^ ^ m y r l m ( h h 

1 D'après A. A. Foeïeii, Malny phonelics, p. 6-8, voici les sons 
dn malais parlé à Java : Consonnes : * (karma), A («o» fr. A), y. 
k. ii. p (s= r guttural), y. j. i. û. I. ç. i (= fr. j), t, d. I. n. I, 
ni. b. /j. m. Voyelles : n-& (clairs), a (sourd), ü-â, i-t (clairs), 
i (sourd), ce (clairs), * (sourd), u-rî (clairs), u (sourd), o-ri 
(clairs), o (sourd). 
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CRAC. 

VOYBI.LES. 

a â P P i î 0 ü O’ 0' u H H> il’ 
CONSONNES. 

k kh g ii f j fi t th il dk u 
P pl‘ if) ^ m y r ! r r s h h 

STIEN. 

VOYELLES. 

a A f p d (= i sourd) t o t» u w 

CONSONNES. 

Jtr kh g fi t fh j fi t th d d dli n 
P ph if) h 1> hh m y r l v s h h 


PRONONCIATION. 

VOYELLES. 

kh. û entre ié et iiP ; kh. i, stg. <? = son bref d’t 
sourd (cf. angl. but); stg. (î = â (o de bord); dans 
lous les dialectes, o’«-*ô ouvert, ô (cam) et w (anna¬ 
mite, bahnar, éràu, etc.) se prononcent entre ô et ü. 

consonnes. 

n nasale gutturale = ng (cf. ail. Engel ); . 

I prépalatale très mouillée dont le son est entre 
lia et kia (— c, h); 
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j sonore de if, se prononce entre (lia et gain (tj); 

/ même élément que le précédent, mais dont le 
son est plus voisin de zia très adouci ; 

n = gn dans agneau; 

n nasale dentale mouillée voisine de h; 

d et b sont un d et un b dépourvus de leurs 
vibrations glottales, se prononçant, l’un entre t et d, 
l'autre entre b et p; 

pli est un p suivi d’une aspiration, mais dont la 
prononciation est assez voisine de f dans quelques 
dialectes ; 

r guttural chez les Cams du Cambodge, vibrant 
chez les Cams de l’Annam. Dans les dialectes « sau¬ 
vages », IV ést ordinairement très roulé; 

f est une spirante palatale sourde assez bien 
rendue par le son français ch, précédé d’un léger son 
d’s (= 'c/i); 

s = th anglais dur (— ï>); 

hi en stg. = ç; 

li est un arrêt brusque de la voix après l’émission 
de la voyelle. 

2 = fr.j dans je , jamais. 

Phonétique. — L’exposé, donne plus haut, de 
quelques alphabets (èam, malais, khmèr, bahnar, 
Wu, stien) offre un tableau à peu près complet des 
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sons que renferment les langues indochinoises. Le 
khmèr et le èam surtout présentent une grande va¬ 
riété d’articulations dont l’étude peut être mise à 
profit pour mieux saisir l’évolution phonétique des 
divers autres dialectes et en éclairer nombre de parti¬ 
cularités. La série des voyelles, très développée en 
khmèr, encore considérable en èam, l’est moins 
ailleurs. Tous les dialectes possèdent une nasalisation 
comparable à l'anusvâra. Le khmèr et le cam ont 
toutes les aspirées; le stien en a moins, le bahnar et 
le cran moins encore. Le èam a trois sifflantes, le 
èrüu deux, le khmèr, le bahnar et le stien une seule¬ 
ment. Si le èam possède une dentale et une labiale 
prononcées sans sonorité glottale (d et t), il par¬ 
tage ce privilège avec le stien, où l’on retrouverait 
peut-être aussi la nasale dentale mouillée à, qui 
existe de même en annamite Enfin une articulation 
commune à toutes les langues étudiées ici est une h 
sourde, rappelant le visarga ou « pause » du sanscrit 
(li), et qui est la résultat d’un arrêt brusque dans la 
prononciation de la voyelle précédente. 


al. 

ABRÉVIATIONS. 

alak. jar. 

jarai (chrcai). 

ann . 

annamite. 

haï. 

kasen. 

bahn. 

bahnar. 

kco 

kanfco. 

bol. 

boloven. 

kh. 

khmèr. 

i fttin 

cam (chatn, tjnm). 

k. tu 

kon-tu. 

Cl*. 

ir&u. 

kuoi 

kuoi (kuy, cuoi). 

cura 

iliru. 

laot. 

laotien. 

ha L 

Iialnii (sciai» ). 

lavé 

liré. 
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mal. 

matais. 

SCUIl, 

sam rô. 

niah. 

nialio'n. 

sed. 

sedan. 

pim. 

pbnon (paon). 

stg. 

5 tien. 

por 

por (par). 

sud 

sué. 

pr. 

prou (brami). 

r al. 

talain (mon). 

rad. 

raijè. 

tnr. 

tare». 


Nota. Les mots talain ou môn ont été empruntés uu voca¬ 
bulaire de HasvveU, mais nous avons fait suivie d’un asté¬ 
risque (*) ceux dont nous n’avons pu que donner la transcription 
littérale, laquelle s'éloigne beaucoup en général de la pro¬ 
nonciation. Pour les mots dont la prononciation est indiquée, 
les notes de M. C. Otto Blagden et l’article'du Rév. F. Mason 
nous ont été fort utiles. 

• 

VOCABULAIRE COMPARÉ. 

Abandonne», [al. poli; niah. thdk]; tar. net; sué palttA; 
sed. loi; bahn. acân, tük; jar. loi [ann. bô, lii’bi; cam 
luit; kh. léA; laoL Un; mal. meningal ] 1 . 

Abatthk. tar. moko/i; sué dwm; sed. kao; bahn. fod; 
jar. drism] ann. dôn ; èam kauh; crnupâi; kh. phdrnl; mal. 
meneban J. 

Abiüllk. lar. trneii; kas. sût; sué khiàl; bal. sud; bol. 
Itou; sed. sut [al., lavé, niah], bahn. put; cura lui; jar. 
honi [ann. con oug; cam futni; éràu çruël; kh. khmôm; laol. 
mephôi\; mal. lebah; stg. sût] 2 . 

Aboïer. tar. hroh; kas. kà>; sué ro; sed. ho’druti; bahn 
ho>drân; kuwl; éuru, jar. groh [ann. tùa; cam grauh, 
grauk; kh. Isoh; laot. hâù; mal. meilalak]. 

Abri (cabane, hutte), tar. lia; sué bù ; sed. poa; jar. 
rwno'h [ann. Irai; cam dai; crau gtmoir, kh. khtom; laol. 
fiait, thiân na; stg. nam]. 


1 III. A — » Bl. B i3tL. 
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Accepter. tar. hedbn; sué oa; bahn. iak [ curu fiât] ; jar. 
Liait [ann. chiu; cam ktom; kh. tolûol yok; laot. hilp an j. 

Accompacner. sué lun); sed jèn; balm. ba \ , ro>nao ] jeu ; 
eu ru jrrlot; jar. marna [ann. dwudi; cam pammjok; kh. 
(un; laot. pài nam ktïn; mal. aiilar]. 

Accoucuer. [al. rob; lave jè; niah. &t]; tar. ate ni; 
sué lôlj ; sed. tipmbà; Lalin. pu ; epru gien; jar. twbnk 
[ann. snrxh (té; cam dili apuri; crivu, stg. dëh; kh. smprul; 
laot. ok luk; mal. berttnafc]. 

Accrocher, tar. sœ; sué légion ; bahn. atol, gle, gtrUh, 
kvlol; èuru bia; jar. atol [ann. mtic v6; cam atterri; kh. 
thpfik; laot. khën,phiik; mal. mettait]. 

Accusrr. tar. kdjo>; bahn. hûàm; jar. tsal [ann. cdo; 
cam yak; cran ja; kh. smar pràp; laot. /dA; mal. tudoh ]. 

Aghbtbr. | al. rot]; tar. podei; [lavé,] kas. iiiot; k. lu 
âwrmé; sué tuai; liai, ruot; [niah.,] bol. ruât; sed. roi; 
bahn. ruot; curu la-ruat; jar. bloi [ann. mua chdc; cam 
blëi; èràu, stg .gol; kh. ticil; laot. *u; mal. beli; la), rôn*] 1 . 

Acide, tar. «io»; sed. jô; bahn. iü,jâ, tçik; curu sarat; 
jar. bosam [ann. chua; cam mo’sam; kh. âuv; laot. *àm; 
mal. irtasam; stg. so>rat; tal. phyâ A j. 

Adorer, tar. allait; sed., jar. kup [ann. thô’phuyng; 
èam sainbah y art; kh. sampàft, thvày bimkom; laot. vai 
bankom; mal. sembah; sIg. thoaigum]. 

Aider, [al., lavé por; niah. pom\\ tar. apor; sed. Ao- 
aiini [bahn. gum, hoan j ; curu lot; jar. ho’gftm [ann. giup; 
éam hadai; kh. àûoy; laot. thàï khân; mal. tulon; stg. 
jorahi; tal. ruim jaow*]. 

Aiguili,k. [al. jëli; lavé, niah. kè]; tar. arom; kas. 
kegitr; sué jiro>m; sed., bahn., jar. jærum [ann. cây kim; 
cam jarüm: kh. mêôl; laot. khém; mal. jarvm; tal. 


1 Phn. rai-ut; pr. ruot ; Ul. B 485. 
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Aihib. [al. ble; lavé, niah. mo><]; tar. mây laA; sed. 
kâh, bât [babn. kah, A al] éuru çenait ; jar. bat [ann. ycu 
tnên; cam (mit; cr., stg. té; kh. sralàn; laoL mak; mal. 
kasih; tal. éün*] 1 . 

Ain. tar. praban; sed. ho’ioh [bahn. hoyuh, honuh J ; 
curu ho'iü'h; jar. pviah [ann. gio, bon; cam nkat, aim; 
kh. àkàt; laot. àkàt; mal. hma; tal. kyâ*]. 

Aller, [niait. jrô’k]; tar., sué proh; [al.,] kas. dàn; 
k. tu gio>; hal. èéu [ninb., | bol. rb; sed. htm; bahn. bôk, 
bivk; curu lot ; jar. nan j ann. <2t; cam mm; cr., stg. han; 
kh. fou; laot. pài; mal. ber jalon; tal. «*]. 

Allumer (le feu), [al., lavé, niait, éo/tj; tar. bej>; kas. 
ffb; sué bit; hal. «ut; sed. tik; bahn. tôk, lui;; curu tik; 
jar. po>kc [ann. (Ut; éam buh aputi; cr. ràp uü; kh. dot; 
laot. dân; mal. posait; sIg. duk uni; tal. pden*]. 

Ananas, tar. tira; kas. éra k-ok; k. tu biet lao; sué bit; 
hal., sed. tik; bol. hanât; bahn. uâik [, aâlk; éuru im]; 
jar. tik [ann. trü tho>m; éam bault maiié; cr. mnac; kh. 
mnds; laot. nul; mal. nânat; stg. /oyo'A]*. 

Annamite, tar. habdu; kas., k. tu, hal., curuûui/t [al., 
lavé, niah.], sué, bol., sed. Mo; sed., jar. tu o>n; bahn. 
ju/yn | ann. ngtriri An nam; éam yuom; èr. nuon ; kh. 
yion; laoL Mb; stg. juàn]. 

Anneau, tar. remiet: sué pok mu>; bol. carnet [al. sabiet; 
lavé krwvien; niah. titra; hal. hahnait; ann. nhÂn; cam 
karah; èr. nbâu, niei \; kh. an-tien; mal. tintin; stg. ArudnJ 3 . 

Année, [al. tiiam; lavé kah ma; niah. «to]; kas., babn. 
çttiutm; curu nom; jar. tün [ann. nom; cam tkun; cr., stg. 
swnam; kh. Ihham; laoL pi; mal. tahrn; tal. snôttt]. 

Apercevoir, tar. Mai; sed. hlb; curu golet; jar. lan 
boit [ann. ngô thdy; cam bidaix; kh. khom; mal. lihat. 

' t>r. mwt. — 1 BI.P no. — » Bl. R t33. 
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Appeler (héler), [al. gloA; lavé kah lau; niîih. Afo J ; tar. 
lco>i; kas. gnii; sué kêu; liai, krao; sed. (loi; bahn. khan; 
curu /lot; jur. itto [ann. kêu tm, goi; cam ëu; cr. hu; kh. 
hou; laot. lion; mal. berdeham; tal. kmv * ] 1 . 

Après (ensuite), tar. aton; sué mamproi; hal. ie/W» 

( babil, boni, Aowj; curu tanu>; jar. lo'dni [ann. sau; cam 
blauh; kli. ruoc; laot. lulm lân; mal. kamudian; stg. akon |. 

Arbalète, [al. ak; lavé jrao; niab. nighra]; tar. tumim; 
kas. smw; k. tu pane»; sué, bol. tantï; hal. menm; sed. 
mtfntix, po'neit; balin. f ai à; curu, jar. hra [ann. edi nti; 
dam hano; cr. a; kb. tnù; laot. nà; mal. panah; stg. soma; 
tal. tpa*]. 

Arbre, [al., lavé to>m Ion; niab. tam fort]; tar. ason; 
kas., bol. lin; sué, sed., babn. fort; bal. loaiï; curu si; 
jar. koiàu [aun. cûy; cam phun kayâu; èr. ,stg. to>m fhw; 
kb. ùàm cho>; laot. kôkmâï; mal. pohon katju; tal. ëhu ] a . 

Arc. tar. abc ; sué kalamak; bol. (amak; sed. lok; curu 
panan [jar. nà; ann. câi cung ; cam hmo>; kh. thnS; laot. 
na; mal. bûsar, iiwur] 9 . 

Ahc-en-oikl. tar. aluàl; kas. betiü; sed. btrdriu; bahn. 
bifdreit; curu lu oal; jar. o>niu [ann. edi mdng; dam taca- 
rauv; kh. ëinthanur; laot. lion Idn nam; mal. palàni; sIg. 
biilbom; tal. kamaiï daow]. 

Argent, tar., k. tu, bol. prà; kas. prak [al., lavé, 
niah.], sed. prak; bahn., jar. hu; curu pria [jaç. prak; 
anD. bqe; dam pariak; cr. bak, prak; kh. prak; laot. rto>»; 
mal. perak ; stg. prak; tal. sran (tha)j. 

Arracher, tar. ro>; babn. toh; curu tha; jar. ro> [ann. 
uhi; cam ëabo>h; kh. dàk; laot. foi; mal. mencabut; stg. (foi]. 

Arrêter, tar. ifon;bahn. dô’t; jar. kha [ann.-foot; cam- 
thauv; cr. Afp; kh. châp; laot. thiap; mal. tegah; stg. màk J. 

1 Sam. kké; por Itheti, pr. ht ou; kco K-rau. — ’ Kuoi fort; pr. fort. 
Bl. T 307 et suiv. — J Bl. B 354. 
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Ariiibrk. tar. tatün; kas. [alon; k. tu nakol; sué nam 
kroi; bahn. horoii, honi [ann. phia situ; cam hadii; kh. ktvi; 
laot. nâm Lan; mal. dibâlik; lal. lak /varauo*]. 

Attacher. [lavé, uiah. btok]; tar .kwtoA; [al.,] kas. 
trn; k. tu hàk (kâk?); sué sat; bal. léh ra; bol. set; scd. 
koH; bahn. hô, kôl. kàt ; duru çël; jar. aka [ann. cÿt; dam 
alcak; kh. fait; laot. phitk; mal. ikat; stg. kot; tnl. (lak |. 

Attiser, tar. «lut; sud kadtk; bahn. «u; [duru tut |; 
jar. irüt [ann. cfiym Iwa; kb. rün; mal. meimpak api; stg. 
duk utâ]b 

Aujourd’hui, [al. Ornai nê; lavé, niah. thàai In]; lar. 
inti;kas. tari ai ki; k. lu bwki; sué taii hani; bal. mon udrao; 
bol. fanât nê; sed. hei kû; bahn. nar <S; curu liât’ dm; jar. 
Lio'iti noi [ann. hdmnay; dam fiord ra; dr. di; kh. l/ni ai nclj; 
laot. mu ni; mal. hari ïm]. 

Avalsr. tar., jar. Ion; sué /«>«; sod. utmô; balm. Itum 
[ann. mût; dam luon; kh. lép; laot. khëh; mal. tclan; stg. 
lum]. 

» Avant, tar. tti; kas. lam; k. tu nari; sué «uon; bal. 
roat; sed. adroi; bahn. adrûi; curu loi; jar. hh [ann. truwc; 
dam dahlâu; kh. min; mal. dahulu]. 

Avare, sué et; sed. kê, ro'duh; bahn. neh; jar. pont? 
[ann. hà tÿn; dam kâlifi; kh. kthnnàn; laot. khi thi; mal. 
kikir; stg. kêA]. 

Avbugu. tar. fflt; [al., lavé, niah.,] sué mat sot; liai. 
mat lot; sed. nul lo; bahn. mat toi; duru bo mat; jar. bom 
pola [ann. mù, dui; dam taglaufi; dr. plôm mât; kh. k/tvâk ; 
laot. là bût; mal. buta; stg. fin]. 

Avoir. [al. jèà; lavé mian; niah. wun; \ tar. dÔ kô bm; 
sué loi; h al. ao> hi; bol. io>; sed. ri, i; bahn. dàrj. dei; 
jar. /ma [ann. cô; cam hü; kh. mân; laot. mi; mal. ailu\. 
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Babiu.br. tar. hoi ton. 

Baigner (sk). [al. uom]; tar. fwm; kas. nam; suépuoi; 
liai, lo hum; bol. [, lavé, niab-] hôm; sed. hwn; babn., 
cura hum; jar. mo'noi [ann. lâm; cam momiSi; cr. i un; kh. 
rt ut; laot. dp ndm; mal. mandi; tal. Aum] 1 . 

Balayer, tar. prih; suc kasic; babn. < o>puih; cura promu; 
jar. twpwh [ann. quel; cam buon; cr_ bût; kb. bot; laol. 
pat; mal. meilapu; stg. puïh; tal. fy/n/i*]. 

Bambou, tar. Idt; kas. ka ml; k. lu savait; sué son ; 
liai, un; bol. là; babn. Icrêim; ëuru gU [ann. cdy Ire; èam 
krôrn; cr. glao, kcrla; kh. rosëi; laot. màiphâi; mal. bululi; 
sIg. gUi; tal. Am*]. 

Bambou femelle, tar. abuil; sué la, hal .glai, bol. swroii; 
scd. ktrdri; babn. ana; ëuru glê). 

Banane, [lavé pwt; niab. prü>ô>t)\ tar. pè; kas., babn., 
[al.,] bumprit; k. tu prêt; sué, hal., bol., sed. priât; jar. 
pvtoi [ann. irai (Jiuâi; cam paiëi; cr., stg. prit; kh. tek; 
laot. kuà; mal./nsan; tal. Arüf] 4 . 

Barbe, tar. alan; kas. bim, sok lim; sué A Au, sok bhu; 
hal. an kan; bol. sok; sed. sok kian; bahn. çtk kân; ëuru 
nalep; jar. boüdu kan [ann. râu; cam balâu kan; cr. trwmo; 
kh. pük; laot. nuit; mal. jaàgut; stg. tUp). 

Bas (en), [al. m>p; lavé krom; niab. twa dap J; tar. 
lotan [babn. fprot]; cura dé; jar. pono [ann. du>ôv; cam 
di alâ; kb. krom; laol. tdm; mal. dibawah; tal. a-hnuin \. 

Battre, tar. tdl; sué tan; bal. man; bol. pwat; sed. 
bo’m; [babn. man; ëuru pu;) jar. teh [ann. dành; éaiu 
alaun; cr., stg. pom; kb. vây; laot. fi; mal .pukul; tal. tok, 
huit]. 

Beau, [lavé nièm; niab. tiiom ]; tar. ttiop; kas., [al.,] 
sed. lâm; k. tu iam; sué sam ; bal. Hem; bol. hum; bahn. 

1 Bt. B, (Si, 8a. — * kuoi priel; phn. prit; pr. prêt; ko® potei. 
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Kim, rô, pràl; cura tan; jar. hiatn [ann. lit ; cam s'uun; 
kh. loa; laot. nâmdi; mal. bagus; sly. klcâ; lal. Ko)*] 1 . 
Beau-pjls. tar. amon?; balm. on. 

Brad-frère. tar. acai ; baba. mi. 


Beac-ferb (de la femme), tar. pogia; sué fua; balm. 
bok kra; jar. nà (ann. cha vo>; kb. àpuk kmek; laot. phi 
mia; mal. menluwnk laki-laki], 

Bbau-pkre (du mari), tar. ani; sué kagia koA; babn. 
ko’dra; jar. to>h ma (ann. cha ching; cam damah; kh., 
laot, mal., voir le mot précédent]. 

Bègue, tar. avin?; sué riam [ann. câi cuâc; cam jalah; 
kb. fap kàp; laot. sim; mal. éaûfcui]. 

Bblle-fillr. tar. Icùi; babn. mai [ann. con d&u; cam 
me’tâu; kb. kon prasà siri; laot. lûk pi 1 ; mal. mcnantu pc- 


rampuan ]. 


Bétel. [al. balu; lavé mclu]; tar. laba; [niab.,] kas. 


blu; sué malua; bal. lam lu; balm. bo’lâu; eu ru lalia 


[ann. trâu; cam halà; stg., cr., kb. mlu; laot. phi); mal. 
sirih; tal. jablu*]. 

Bibntôt. [al. miah; lavé bit bit; niali. nan àc]; tar. 
Iicdw; sué bet bià; sed. o>h; babn. g dp - [, irmj; jar. ko>A 
[ann. Ü lâu; campû Ira; kb. bàn tëf; laot. bohu'ii; mal. lekas], 
Bmtvc. tar. blai; kas., k. tu [al., lavé, niab.], bol. 
bok; sué bo; bal. tabok; sed. rodion; babn. bo>lait , ko, Ulr; 


curu rwda; jar. potih [ann. tiâng; cam palili; cr., stg. bok; 
kh. sa; laot. khao; mal .putih; tal. bu] i . 

Bleu. [al. muk; lavé onun; niab. r'iûto]; tar. tên; kas. 
tmm; k. tu lia; sué kiao; bol. fa; babn. j&k, gam; du ru 
mek; jar. jo’k [ann. xanh; cam rnaik; cr. pin; kh. khîev; 
laot. si lé; mal. biru; tal. pfmVi]. 


1 samrè, por îhoom. — * gnp = econvenable, asseï, suffisant», 
d’après le P. Doiu-isbourt-. — * plin. lait; pr. baak; kco ta; rad. M. 
Bl. W 98 et suiv. 
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Bogup. [al. kah sôk; lavé, niali. krdk]\ kas. korok; k. lu 
ien trui; sué talceû; liai, horok; sed. orôk, orà; bahn. ro’mô, 
lama; curu ra o>ru; jar. ro*mo* [ann. con b6; éain lamauv; 
cr. go; kb. ko; laol. ùûa; mal. lembu; tal. glaw knak *] 1 . 

Boire, [lavé niet; niab. oit], lar,, k. tu fioi; [al.,] kas. 
iok; sué noai; hal. bol; bol. bot; sed. a, aO; bahn. et; curu 
nu; jar. flum [ann. uùng; éam mmlum; cr. (h)u £; kb.^Afle; 
laot. kin; mal. minum; stg. non; lai. «un*] 2 . 

Bois, [al., lavé, niah.,j tar., kas., sué, bal., bol., 
sed., babn. Ion ; 6uru to/u;jar. ko>iâu [ann. cây, go; cam 
kayâu ; kb. £ho>; iaot. tnay ; mal. kayu; tal. <ïAm]. 

Bois a brûler. [al. mkh]; tar., k. tu ni; kas. më; sué 
hù; bal. Ion ; bol. kti men ; sed. làn ko> lo>; bahn. Icomak; 
jar. juh [ann. cil»; cam SuA; cr., stg. loft; kb. <>b; laot. 
/un; mal. Icayu api 3 ]. 

Boiteux. tar. lei; bahn. jo; jar. jà> [ann. tpib, gifo]. 

Bol. tar. peiian; sed. doi [ babn. jodu; curu (van; jar. 
po>niam; ann. chén, bit; ctanjaluk, pânin, (avan; cr. panan ; 
kb. (an, hêit; laot, tui, (on; mal. (atran, pifigan; sIg. lafian; 
tal. ^ajian]. 

Borgnb. tar. maîam; sué mat sol; sed. lo> moi ma; curu 
duga; jar. bnm po'la Itd momab [ann. dut m(d con mit; (a m 
sa gah mo’la; ôr. du ma mât; kh. khvâk phnêk mtuii; laot. 
ta bot bon nun ; mal. mata sa-belab]. 

Bossu, tar. riboi; sué tw khi; babn. goâhnn [curu tahak] ; 
jar. to>koi [ann. co bunbn; cam dun kaïi\; kh. mon Iront; 
laoL lait /rom; mal. bunkuk; stg. kèn]. 

Bouche, [al. kan; lavé maft ; niab. mnten ] ; lar. amkam; 
kas. dadwm; k. tu wtu/i; sué tanoh; bal. tannm; bol. taman; 
sed. hokun pio>; babn. bovr; curu kan; jar. po>bah [ann. 

1 Bl. B. 457 . — * kuoi noc; phn., pr. niét; kilo mohàu; rad. 
miiiom. Bl. D i65. — 5 phn. loft; pr. krami; kifo iu; rad. jtu. 
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miëitg; éam pabah; kli. mât; laot. pak; mal. mulut; stg. 
tnhn; tai. pain ] 1 . 

Bodcubb. [al. gah. hh; lavé, niah. A-Aèu] ; tar., balin. 
khel; kas. gè; sué hhël; liai., bol. klibl; sed. khio>; éuru kiel; 
jnr. (M [ann. khiêti; éam khijyl; kh. kM; laol. khm; mal. 
prvey ]. 

Bouobb. tar. omet; bahn. çm [ann. dông; éam dm; kh. 
ré; laot. tin; mal. gral;]. 

Bouillotte (marmite). tar. bù; kas. hn; suc dë; bnbn., 
[éuru] gi [ann. câisiéu; kh. khtaii; laot. mtom, motlion; 
mal. priuk]. 

Bout. tar. mbai; bahn. to’drâi, lo>dr<rl; jar. phun, licejun 
[ann. Mt; éam phun , hujuit; kh. (où; laot. pat; mal. 
hujun, panàti) ; sIg. éun]. 

Bouton, tar. nuat; bahn. lût, mit; jar. mit [ann. inat; 
éam kacin salon ; kh. lev; laot. mak; mal. kancin; stg. /Vu]. 

Bracei-bt. [al. kon lèJi; lavé khoii bélu; niah. lèmora ]; 
tar. «<«1; kas. kuti; k. tu, éuru kon; sue' kdn; bal. kon; 
sud. ma nêi) [bahn. koù ]; jar. ho'pàl [ann. chiée vong; 
éam kaun; kh. kan; laot. tumphuk khbi; mal. gelait]. 

Branche, [lavé tah bo>; niah. dén]; tar. abb; [al.,] kas. 
mak; sué nà; bahn. to'koni; éuru tan; jar. to'ban [ann. 
nhành; éam dhan; kh. mik; laoL na; mal. dahan; sIg. bliu): 
tal. knan]. 

Bras. [al. kaJi ti; lavé kon li]; tar. a H; kas., [niah.,] 
curu ti; sué hblrn ; hal. sua ; jar. ho>pal to>nàn [ann. ciinh. 
tay; éam bauhpal; kh. dai; laot. khèn; tal., stg. ti] 2 . 

Briquet, tar. bel; kas. gomch; sué dbk; sed. bit; bahn. 
bkk, tomeh; éuru bkk?; jar. tomeh [ann. dao lipa; cain 
lanœh; laot. lèkfai; mal. besi apt; sIg. trénap ]. 

Briser, tar. pi; sué io>; sed. dâu, pèk; bahn. lia; éuru 

k?o tabou ; lil. M îgg. — * B!. A i35. 
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go>; jar. joli [mm. bè; cam cok, bafah; kh. kàl; laot. hak; 
mal. pcüah; stg. bêk; tal. p«it*] '. 

Buffle, [aï. kahpiu; lave krapo’; niali. trou]; tar., sué 
ria; kas. on; k. tu tri; hal., curu jma; bol. uin; sed. kapü; 
bahn. kapô, ko>pd; jar. ko>bau [anu. con trâu; cam kubàu; 
cr. kropu; kii. krabdi; laot. khwai; mal. karbarv; stg. Icropu; 
tal. puni*] 2 . 

Calbbxssb. [al. kadun; niah. jimA]; tar. aluàl; hal. dak 
dan; bol. (ah non; sod., [lavé] plui; bahn. todop [ann. 
trâi bàu; cam kadaah; kh. tralok; mal. labu]. 

Canabd. [al., niah. da\\ tar. ata; kas. hda; k. lu Irak; 
sué hdrà; bol. trà; bahn. adü, ara; curu [lavé] ada; jar. 
ara [ann. con vit; èam adâ; ér. uit; kli. tâ; laot. pèt; inal. 
kik; stg. da; tal. adâ*]. 

Cabdamomk. kas. prit; sué prua; hal. pro>a [ann. bach 
<tàu khdu; cam kabian, sttrnroh ; kb. kravaA; laot. rnak 
nen; mal. kapulaga], 

Ckci. tar. tur; kas. and; [al. lavé, niah.,] bol., sué nè; 
bal. lan; bahn. dy, 6; éuru diao; jar. pwnum [ann. cây ndy; 
camn?;kh. néh; laot. ani; mal. ini; stg. néi; tal. yuam*]. 

Gela. [al. è; lavé ntoh; niah. toAà]; tar. tré; kas. hé; 
sué khi; hal. hi; bol. hè; bahn. è, ei, ây, no; curu nao'; 
jar. pœnoi [ann. cây dy; cam nonï; kh. nôh; laot anan; 
mal. itu; tal. gah*]. 

Cbîvdhb. tar. abôh; sué bôh; sed. tomoh; bahn. Urmh; 
curu hua; jar. to>pur [ann. tro; cam hubâu; ér. huit; kh. 
phèh; laot. khi thao; mal. habu; stg. bïdi; tal. pten*]. 

Cehp. [lavé jui; niah. pie] ; tar. konè; kas.pmm; k. tu 
cui; sué gio't; hal., bol. giuod; sed.pii; [lavé,] bahn. juey; 


1 pr. pak; Bl. B 375 . — * sam., por krtbau; phn. ropou; pr. 
kapn; kco krtbau; rad. kapau; Bl. H A5s. 
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[éurujwri] ; jar. ro>sa [ann. con nai; éam rata; cr.jun; kh. 
kdàn; laot. kuan; mai. rusa; stg.jun] 1 . 

Champignon, lar. thia; kas. hanon; sué two; bahu., jar. 
mmnAu [ann. ndm; cam bumau; cr. nçet; kh. phsit; laot. 
hit; mal. iendawan; stg. éêt; tal. yttuti*] J . 

Chanter, [al. mah mùè; lavé mwn muon; niah. ma» 
rwA] ; tar. lobai; bol. manran; bahn. anôn; curu adoh 
[ann. hit; èam adanh; cr. dcrbun lo>o; kh. {rien; laot. 
làm; mal. meiiani]. 

Chat. tar. ami; [al., lavé, niah.,] kas., k. tu, sué, 
hal., bol., sed., bahn. meo; éuru, jar. meo> [ann. con mèo; 
èam moyau; kh. chmcir; èr., laot., sIg. nxio; mal. kurià; 
lal. pkoa ] 3 . 

Chaud (soleil), [al. ptti; lavé, niah. doh]\ tar. pua; 
kas. pmi i; bol. tien; curu, jar. pût [ann. mit; cam padiak; 
èr. dukh, dur.; kh. kdau; laot. hin; mal. panne] 4 . 

Chaud (feu), tar. atoh; k. tn <oA; sué, bol. katào; hal. 
so; sed., bahn. lo [ann. nông\. 

Chauve-souris, kas. kât; bahn. çamët [ann. coh don; 
èam thü; kh. pratiev; mal. lawor; stg. ro>pân]. 

Chef (de village), [al. to<h kon; lavé meh lera; niah. 
bah irai]; tar. satai; kas. kœrë; k. tu tafi kon; sué kuan 
fa; hal. morne; bol. nai panam; sod. bluh; bahn. tomul; 
[éuru y<5;] jar. tomul, bluli [ann. iàn; cam pôgamiwr; kh. 
me trok; laot. kammn ban; mal. kapdla nagri]. 

Cheval, [al. séh; lavé çèh; niah. çih]; kas., sué, bol. 
si; sed. (e$è; bahn. O'çeh; éuru çi; jar. aseh [ann. ngwa; 
cam asaih; ér. açih; kh. tèh; laot. ma; mal. kuda; stg. 
sbh; lal. èeA] 5 . 

Chbvbu. kas., bol. sok; sué tôh; sed. itik; [lavé, niah.,] 

1 pr. jui; kèo juria; Bl. D 68. — s Bl. F 399 . — s pr. mëo; 
kéo mto. Bl C 46. — 4 Icèo pidiak. — 4 sam., por, kuoi, kfo, rad. 
* 1 ?; phn., pr. cM, .. . 
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bahn. rôk; curu sô>h; jar. buk [ann. tdk; cam Iruk; cr. 
sâk; kh. s&k; laot. ph<m; mal. rambut; sIg. sok; tal. 
sck]. 

Chèvre. kas. mordk; sué, bai., duru bi; bol. bcrbci, 
bubi; sed. bobe; bahn., jar. bcebe [ann. con dé câi; cam 
pabaiy; cr. go, dbe; kh. popé Ai; laot. bê ti mè; mal. kam- 
InÀ; stg. béih; tal. paie*] \. 

Chevreuil. tar. prié; kas. kroi; bal. Ao; bol. ji; sed., 
bahn. ;»/, koiôA ; duru io>u; jar. jumalt; [ann. con hu>o<u; 
cam trwh; kh. kdân ; laol .fàn; mal. Irijan; stg. dan, drai]. 

Chies. tar, ado; kas. do; k. tu du'ki; sué, bol., sed. dà; 
[al., lavé, niah.,] hal. do; bahn. ko; curu fô; jar. asaà 
[ann. con chô; cam asâu; dr. to; kh. chkè; laot mà; mal. 
anjin; stg. sou; tal. kfur] s . 

Chouette, kas. klan ; sué kamen; jar. tok t<m [ann. 
chim eu; dam d'iini monjâu; cr. uid; kh. dhmà bà; laot. nok 
khûu üay; mal. buruA puAgek], 

Ciel (firmament), [al. brah; lavé kre; niah. knrmj; 
tar. pro’ban; kas., sué, bol. prà; k. lu prah ; hal. pkeA ; 
sed. pliri; bahn. pleil; curu pb>; jar. rwngit [ann. tron; 
cam, mal. lanit; dr. trùk; kh. tnékh; laot fâ; stg. truie; 
tal. «ko*]. 

Cigale, tar. ater; kas. aleh; sué ter; sed. ho>dra>; bahn. 
hadro [, ho>dro ], çonlro; duru nioi; jar. houlra [ann. con ve; 
cam ado'r; kh. rei; mal. dankrile ]. 

Cire. [al. jeren; lavé, niah.^frln]; tar. tron; kas .jabü; 
sué icehièv; hal. jaliA; bol. sût; çed . joreA; bahn. jo>reA, 
jo’rin; duru jo>rin ; jar. ro’Un [ann. sàp; cam ralin; dr. 
jïrêA; kh. Jcramilon; laot. khipho’û; mal. lilin; stg. jiriii; 
tal. plai «*] s . 


1 BI. G 54. — * pr. ta ; kco a»ou ; rad. ta; Bt. D i43. — * ptin 
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Citron. tar. tên; [bahn. kroij ; curu kroh [aun. in'ii 
chanh; cam kruo>i; kl». Mi; laol. ma nan; mal. jcruk; 
tal. mak irut*]. 

Cochon. [al, niah. âim; lavé iuru ]; tar. alwi; kas., 
bol. (wr; k. tu hik; sué fl; bal. ber; sed. bp; bailli. )1mA; 
curu iùh; jar. pabui [aun. con heo; cam pabuiii; kl», iruk; 
laot, «tu; mal. babi; stg. sur; tal. klik*] 1 . 

Colosse (de hutte), lar. komol; kas. tanor; sué tanùl; 
hal. jarom; sed. joman; bahn. don fil, Urnül, jonïû ; curu 
fforn; jar. ttmwh [anu. cQl, try; cam tamaih; cr. ùjon; kh. 
lasa,sa*a; \»ol. sau huho>n; mal. tian; slg.jwdrt; (al. tôAéu]. 

Combien, [al. toute; lavé ah man; niah. mü, ftV«] ; tnr. 
hè; kas. hrèté; k. tu mrmnu’; sué manu; liai, tamm; sod. 
tolei; bahn. dôm, domjo\ toio’; curu dumah; jar. Imlam mm 
[ann. bao nhiêu; cam hadoni; cr. goh; kb. ponvuin; laot. 
thuo day; mal. berapa; tal. galuiv !«/*]. 

Commercer, tar. polei tan; sed., jar. Ao>dw; bahn. 
bo-dro, mvdro, plih [ann. buôn Un; cam blëi; kh. Mon; 
laot. hit Iclây ; mal. berdagaû]. 

Comprendre, lar. (om; kas. >iAo;k. tu kauiol; sué dlen; 
hal. là; sed. nei; jar. ro>luh [ann. hiên; éam thdu; kh. 
yo/; laot. kao fax; mal. menarti; tal. bniun tàt*]*. 

Compter, [al. M;Iavé, niah.kaa]; tar. *té;k. tu i\Ü; 
hal. m; sed. ren; bahn. iâp; curu jan; jar. jo [ann. dm; 
éam yâu; kh. râp; laot. nap; mal. bilan; tal. to]. 

Conduire, [al. rùk; lave'j'uii; niah. jvom J; tar. n pi; sed. 
doi; [bahn.,] jar. dm [ann. die; dain duâi; kh. n&m; laot. 
pa; mal. menapalakan ]. 

Consentir, tar. Ai». 

Content, [al. lem kkm; lavé niemkUrm; niah. nhrüm]; 
lar. làm; kas. iok sa; k. tu proüa; sué Mm hop; hal. nep; 

1 kuoi lik; pbn. ckur; pr. th or. — s Bl. B 160. 
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bahn. Av/; jar. tuo'bit [ann. ban g long; cam gba>h; kh. sok 
sàbài; laot. him thiay; mal. suka; stg. jajmi; tal. jduii*]. 

Gooliu. lar. mometi; sué poginan; bal. momo’gion; dura 
Itoil. 

Gorbbaü. [al., lavé, niah. kal ; ï düfe]; tar. hd hd; kas. 
hdk; k. tu Irak, sué kh't; bai. hàk; bol., bahn. fth; jar. 
ak I ann. cnn qua; dam ak; dr. kna; kl. kàèk; laot. ka; 
mal. gagak; stg. Icânat; tal. kadah*]. 

Corbeille. tar. £ai; sed. nen; jar. ron [aim. g\5; cam 
£{el; cr. krüh, dan, Iwi; kl. kan &>>; mal. bakul], 

Cobdb. [al. khasè; lavé khaçen; niah. Mife]; tar. amw; 
kas. kasëy; k. tu kati; sué soi; hal. si; bol. êanrwA; sed. 
ko’sei; baho. go>çe, to>ley; jar. here [ann. dây nho>; cam 
UÜëi; cr. éë; kb. khsé; laot. suok; mal. taii; stg. buor; tal. 
juk (jog)] K 

Corkk. [al. takai; lavé takuci; niah. rfod]; tar. khoè; 
kas. km; k. tu tanoi; sué twgoi; hal. hakhl; bol. tapai; 
sed. okei; bahn. ake; dura kë; jar. to<ke [ann. swng; dam 
dakS; cr. hen ke, ro>jat; kh. snèn; laot. km ; mal. tanduk; 
stg. kéi; tal. graA (greaA)] 2 . 

Côtr (os), tar., sué han; sed. «iu>om mer; jar. to’lav 
ro’lao [ann. xuwng swè>n; dam tàlati rasuk; kh. èhculiï 
rainni; mal. ttdafi rtwttjr]. 

Côté. tar. tunoh; kas. katin; sué mai ben; sed. pà; jar. 
momah [ann. bên; dam gah; dr. daA; kh. khan; laot. 
phak; mal. belaJi j. 

Cotow. [al., lavé, niah. ferai]; kas. mâ; sué tapà; sed. 
kopè; bahn. khiï; duru suo>ah; jar. ko>pal [ann. bông; 
dam, mal. kapalx; dr. paç, baç; kh. krabàs; laot. fây; mal. 
kapas; stg. pahi; tal. toi'*] 3 . 

Coc. [al. lok; lavé dob; niah. ion]; tar. /ton; kas. 

1 Bl. R i83. — * Bl. H ts6. —* sam. huu; por luiai; kuoi 
kahat; plin. katds; k£o kopcu; rad. kapas. f 
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halèm ; k. tu, sué takon; liai, tnlcuè; sed. ronmi; bnhu. akn; 
curu kô; jar. to’koi [ann. ci; cam takuai; ér. ko; kh. ka; 
mal. leher; sIg. bu; (al. fan»*] 1 . 

Coucher (se), [al. bïc; lavé ki; niah. kiri;] tar. bi; kas. 
fàp; k. tu pi; sué bit; liai, khoh; sed. or; bahn. bit \, bich ], 
kuy, ufim; jar. dilt [ann. ntim; éam dih; cr. bih; kh. 
pbdek; laot. non; mal. berbarin; stg. iié]. 

Coudre, [al., lavé/tA; mal. jûï]; tar. hé; kas. jin; sué 
jüî; sed. jïp; bahn. çit; jar. sit [ann. may; cam jhik; cr., 
st jin ; kh. de; laot. ftip pha; med.jahit; tal. jin]. 

Couler, tar. hâh. 

Couper, [al. gril; la séjial; niah. fief]; tar. lepax; kas. 
tic; sué, hal. foth; sed. puoi; bahn. fait [, bref], horrk; 
[éuru tveh ] ; jar. n [ann. c&t; éam kault; thik, ttik; cr. sIg. 
kilt; kh. bip; laot. tôt, fan; mal. kerat; tal. rri*j 2 . 

L Courir, [al. tavien; lavé ariao; niah. ni]; tar. lü; kas. 
dû; k. tu trœlù; sué to'luh; bal. kedao; bol. theO; sed. ho>- 
ruh; bahn. ko’dft, ko>dâu; [éuru iuàt]\ jar. dtibi [ann 
chay; éam dnoc; cr., stg. praii; kh. rôt; laot. lèn, lin; 
mal. fort; tal. krap]. 

Courroie, tar. mtytah; kas. mota/t; sué sai bran; sed. 
b’sey kià; [bahn. gcrçe aÀorj; jar. Itéré ko>lù J ann. dây du; 
cam brak; kh. prit ; mai. jafigat]. 

Couteau, [al., niah. piêt; lavé/rft]; tar. hatièn; kas. 
fiât; k. tu piè; su é prà; hal. can ; sed. so>b; bahn. çthi 
[, hanao ], bman ; [ curu pih J ; j n r. thon [ann. duo ; cnm saui) ; 
cr. pih, pii; kh. kombét; laot. mit; mal. pissera :; stg. pib; 
tal. ÿim] s . 

Couver, tar. panam; suc pràk; hal. lam [bahn. 
koniâm ]; jar. krvm boh [ann. dp; cam kraum bauh; ôr. 
op; kh. kràp; laot. fak; mal. mehgeram; stg. jx5n | 4 . 
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Couverture, [al. Icakop; la vépraten; niah. mpha i-, tar. 
mi; kas. mvpë; sué sanop; çed. tvgo; jar. khan [ann. 
min; cam palidu; kh. krap; laot. pha hom; mal. salimut; 
cr. bel, pu; lal. dahiip*]. 

Couvrir. |al. hop ; lavé avar; niah. ûâp]; tar. puon; 
sué so’luli; sed. vA; bahn. dâp, dfrp, kodup; jar. klù [ ann. 
che; cain thap; kh. krop; laot. at hom; mal. tudon; stg. 
ko'loh, to’loh. 

Cn/KR. [al. teh, paao; lavé brau; niah. kmo]\ tar tom, 
halw; kas. èr; sué ro>; jar hian, kraih [ ann. la lôi; cam 
çu'p; cr. kul; kh. srèk; laot. Un; mal. teriak; stg .gcnm'ii; 
tal. kamrau* j. 

Crocodile, kas. kro>bo>; sué karo'bo> ; bahn. bia, ho A; 
[curu hvâ, iuâ] ; [ann. con s du; cam buyh ; èr., stg. 
kro’bu'; kh. krapœ; laot. IM; mal. buaya; tal. kijmp*] 1 . 

Cuire. [lavéAfe]; tar. lakôh [al., niah., kas. Un; k.tu-a 
dota; sué, ha!., bol. ('en; sed. pi; bahn. pai; éuru (eah; 
jar. ho’boi [, kdna; aun. nâu; cam habai, lano>h; ér. gom ; 
kh. dam; laot. kathom, nun; mal. tanak; stg. (an; tal. 
lam |*. 

Cuisse, tar. pelau; kas. blw; sué U;bal., sed. blù; bol. 
plù; bahn. blu; jar. pha [ann. trdi vé; ôam phâ; cr., stg. 
blu; kh. phlou; laot. khâ; mal. paha; tal. A*]. 

Cuivre, [al. eab&ii; lavé lien gau; mah. jieii ] ; tar. rU ; 
ki}8. kon; k.lu kon; sué (à pan; kal. ho>bdn ; bol. faphàn; 
bahn. kôn, maih; curu saban; jar. kofi [, pan ; ann* dông; 
cam pan; kh. spân; laot. thon défi; mal. tembaga; stg. 
sbàn; tal. fou*]. 

Cultiver, tar. (ât; bahn. ba>; jar. po>la, to’diüh [ann. 
làm ruàng làm ddt; cam lam hamü; kh. thvœ sré; laot. 
hit rui; mal. perusah tanah\. 


1 Bl. C 967-309. — * Bl. B 33 1. 
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Diiiiorr. [al. dajrük; lavéj'on]; tar., sué, bol. taiwn; 
[niah.,] kas. dà'k; liai. Juan: sed. sioii; bahn. Iupha\; curu 
M; jar. twgu [ann. dûmg; caui dan ; lugauk; kli. (ho; laot. 
yun; mal. berdiri; stg. tajdiï; tal. (-tou]. 

Dkcüirbh. [al. osât; lavé phacah; niah. nfdftj; tar. rotô; 
kas. ion; sué hè; sed. po>run; bahn. hak hok; [curu hla- 
lofi j; jar. toi [ann. xi; cam tek, tahak; cr. hekh; kli. hèle; 
laot. tik; mal. suyak; stg. èal; (al. sran, srâ*] 1 . 

Dedans. [al. tanin ; lavé khnui i ; Diab. hot di ] ; tar. kuhan ; 
k. tu akalun; sué no 1 ; haL, curu dalam; bol. vS; sed. do>- 
lam; [bahn. lo>m ]; jar. tn>lam [ann. é> trong; cam ilalam; 
kh. /mon; laot. hù; mal. dalam; stg. komuii]. 

Dkiiors. [al. lad bri; lavé tf.mir; niah. ho nok |; tar. 
tanlia; sué thùa; liai, lune ; bol. thé; [bahn. n'n] ; curu 
meedih [ann. ngoài; cam truh; cr. «fin; kh. fowjlaol. hok 
nok; mal. hua'; stg. agahi ]. 

Demain. [al. trup; lavé bvrnm; niah. (Ane] ; tar. bromo; 
kas. kuki; k.tu pran tano; sué gu?p ni; hal. soroh; bol. 
tam (ori; sed. soroc; liahn. domin; [curu nom]; jar. jwlii 
[ann. mai; éam harvi hadëi; cr. tàu; kh. sàik; laot. môliun; 
mal. besuk; stg. âuy; tal. hah gata*]'-. 

Demander (solliciter), [al. kSS; lavé lait; niah. wuVrtJ; 
tar. si; kas. sanodt; k.tu tomé; sué mé; hal. hon; sed. 
phin; bahn. apin; curu [, stg.] dan; jar. to>ftà [ann. xin; 
cam lakâu; kh. soin; laot. thàm; mal. minta; tal «w/itt»*] 3 . 

Demeurer (rester), tar., k.tu dit; kas. rop; sué km; 
sed. oi; [bahn. oai, oâi, o«j; jar. do [ann. 6> lai; cam 
duuk; kh. nou; laot. non jû; mal. tin gai; tal. dW«*j. 

Dent. [al. (anefi; lavé, niah. pwn ]; kas. (aneit; sué 
kuneii; bol. kanieA; sed. lutnen; bahn. samin; ôuru si; 

1 RI. T 33. — * kuoi tranor; pr. bronan, — 3 kdo btitm; rad. 
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jar. to>gon [ann. rang; èam tagëi; cr. dè, çët; kh. ihvtén; 
laot. khayo; mai. gigi; stg. éik; tal. nëk, wiVi] 1 . 

Devin, bahn. bojâu; curu tal gru [ann. thây bol; cam 
pii; pajau «devineresse»; kh. ndk lây; laot. mho httla; 
mai. peteuun ]. 

Diable. Lar. hrma; kas. ka soë; k.lu prao; sué Ica mùl; 
hal. bht; boi. soc; sed. so=mà; bahn. ramât; jar. sonna 
[ann. ma qui; cam ibalih; 6r., stg. brüh; kh. arah; laot. 
alak; mal. iblis; tal - mâj 2 . 

Difficile, [ai. fia; lavé tulwiA; niah. iIoA]; tar. ria; k. tu 
pet ; sué, bol. là; sed. paa; hahn. anat, paft, harûl, haih, 
Utile; éuru khan; jar. Urnap [ann., cr. khô; cam kati; kh. 
kra; laot. ûak; mal. sulcar; tal. vât * |. 

Doigt, [al. nlop; lavé tapuëc; niah. puei] ; tar. rel; kas. 
rali; k.tu rai tS; sué kadox; hal. hw tè; bol. ta kom; sed. 
horati, ho'den; bahn. ronlrân ; curu lai 6m ; jar. (o'den [ann. 
ngonUiy; cam indien , ianâu; cr. katnra; kh. mrâm; laot. 
üu; mal- jan; tal. lapuh fai*]. 

Donner, [niah. chu]; tar. edofi; k. tu don ; sué lion; 
liai, hàn; bol. hàm; [al., lavé,] sed. dm; bahn. lo>h; éuru 
rot; jar. broi [ann. dut, ban; cam brëi; kh. oi; laot. hay; 
mal. bri, kasih; sIg. bah; tal. ka] 3 , 

Dobmik. | al. Ah; niah. rie»]; tar. hè; kas. mm tofi; k. tu 
ri; sué laûèt; hal. lak; [lavé,] bol. don; sed. koi; bahn. 
t&p; curu bit; jar. pil [ann. ngà; cain dih; ér. bïh; kh. 
dek; laot. non lap; mal. tidor; sIg. biS; tal. buin* ] 4 . 

Dos. [al. tanù; lavé kanon; niah koü]; tar., sud krofi ; 
kas. Ion; k.tu tanao; hal. ho’ron; bol. kü; sed. bonron; 
bahn. ko=dü, rôn; éuru but; jar. rôti [ann. Iwng; cam »1, 
rauii ; kh. lchman; laot, laA; mal. blakan ; tal. ca/i] 5 . 

1 Bl. T. 170 — * BU D ioi. — J kuoi (h'pm; phn. (b)m; pr. 
(h)am; kio brei; rad. kroi. — * kuoi M; phn. jwf; pr. koi; kéo 
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Doux. lar. nam; sué nam; sed. nüm [bahn. iiêtni j ; cura 
bàot [, nâm]; jar. mo’ituh [ann. ngot; cam em; cr. iiot; 
kh. chnan; laot. van; mal. manie; stg. loiiuot; tal. dût* j. 

Dcn. [al. gan; lavé g'e; niab. Ida) i]; tar. Iclrii; k. lu 
labw; sué khi; sed. kwdÔ; balio. khàn; éuru kadai i; jar. 
khan [aun. cttmg; cam khan; kli. ruv); laot. khbi; mal. 
bas; tal. Aron*]. 

Esu. lar., èuru dà; [al., niab.,] kas. d&k; k.tu, sué 
ild; bal. dût; bol. tüik; sed. deà; [lavé,] bahn. dàk; jar. 
la [,«A; ann. nwo>c; cam iâ; cr., stg. dàk; kb. tik; laol. 
nam; mal. ayer; tal. daik) '. 

Écorce. tor. alo; kas. mok; sué iioh; sed. ÀWo[ÿ]; 
bahn. ko>doh; curu rot; jar. AWu/i [ann. vi; éam kadidt; 
kh. saijibak; laot. po>k; mal. knlii; tal. Ai*]. 

Epporckr (s’). lar. tw; jar. adrin [ann. ra em; kb. 
klutin; laot. ton tmj; mal. irma/m]. 

Élkpiunt. [al. ruch; lavé ruah; niab. roeh ] ; tar. Iiatoin; 
kas. mÀ; k. tu, sué tien; bal., bol., bahn., curu ruih; 
jar. rwman [, laman; ann. con voi; cam lamwn; cr., stg. 
ruée; kh. danuriii; laot. enii; mal. gajah; tal. tifi ( éoft) j 2 . 

Élkvbh (hausser), lar. aro>; jar. yoi\ pono [ann. dem 
lém; cam yO, pok; kh. Ivk Uni; mal. meningi; tal. sâlun 
(helo’i))]. » 

Emprunter. (al., lavé y non; uiah. éo*]; lar. mài; sué 
mort; [bahn. /imar j; jar. di [ann. vay; cam anit; kh. khiei; 
laot. yuan; mal. pinjarn. 

Encore, [lavé, niab. naoj; tar. ne; sué naii; liai, hà; 
bol. nwà [bahn. hamûn ]; curu hum; jar. do [ann. dm; 
cam trà; kb. lut; laot. tien; mal. lagi; tal. rnm*]. 

1 sam. toak; por. Uak; kuoi, phn. dak; stg. aodak; pr. doak;kîo, 
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Enfant, [al. ndoi; lavé me hum; ninh. me ken Àê] ; tar. 
prty niant; kas. Mco; k. tu ko thië; sué kanèn; hal. miut 
lêrl; sed. nciï [babn. ioh, kon ]; curu dit: jar. moi [ann. 
cou edi; cam anok; kh. hnbü; cr. kon; laol. lui: ; mal anak; 
sIg. kon; tal. knon ] *. 

Enfuir (s’), [al., niah. (ht; lavé trvdu j; lar. élit; sed. 
lto>ruh [bahn. Iwroli ]; curu dao; jar. ho'jâp tloi [ann. 
brin ; dam bruit, duo>c; cr., sIg. kon; kh. rot tou; laoL ni; 
mal. fori; loi. da»*]. 

Ensemble. [al. bloi mrl; lavé arfit; niah. rte]; tar. 
mbo; sed. adrin; bahn, hainâù, pojum, ajum , bu; jar. 
aluni, ho'rum [ann. vtf>i ithau; cam go>p; kh. knâ; laot. 
namkan; mal. sama sama; stg. u; lal muai rœai/i*]. 

Enteiiiirii. lar. kelwp; kas. twp; sué üt; sed. mû, thuie 
[balin. bit); curu ço>l; jar. mu, to’brnaJt [ann. ckôn xàc; 
caiu dar; cr. top; kh. kdp; laot. fan phi; mal. tanam; 
lal. luip (fâp)]. 

Entkek. [lavé tar. hemôt; sué mût; sed. mol; 

[al., niah.,] bahn., curu, jar. mul [ann. vô, vào; cam 
tamtP; cr. lap; kh. cil; laot. khao patj; mal. masttk; tal. 

W , ' 

Envelopper, [al. katôp; lavé kaeôp; niah. trop]; tar. 
heu'im; sué (nom; sed. lim; [bahn. lôm]\ èuru honda; jar. 
blit [ann. gin lai; cam papauk; kh. rüm; laot. ki; mal. 
i nembabal; stg. sum ]. 

Envoter. tar. hrdo; sed. athe; [bahn. ]n>'ka ]; èuru 
pejua; jar. pliai [ann. gâù; cam pajnâ; kh.pro>; faot. fak; 
mal. kirim; tal. 6akâ*]. 

Epaule, kas. sonna ; bahn. ço'ùlicn , gwçai; curu pam 
[ann. rai; cam barâ; cr . pehal; kh. smâ; laot. hoùa fay; 
mal. bahu; tal. pnah *) 3 . 

1 kuoi krantù; Bl. C loi. — * kai mât; pr., kdo mut; Bl. E 7 G. 
a Bl. S 169 . 
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Épine. [bahn./o’iî;] tar.iuom; sué harà; [anu. gai; éam 
daruai; ér., sIg. tok; kli. banla; mal. ditri; Ud.jâlÙ ( liâléa )] *. 

Épouse, kas. kra; sué kân deh; bol. tria; sed. nci; babil. 
ktrdri, mai; éuru bao; jar. mmei [ann. w; éam hadiap; 
kh. prapün ; laot. mia; mal. trtri; sIg. «dur; tal. praou]^. 

Érotit. lar. kaw; sué gin ; bal., sed., babn. on; bol. 
Mo>; babn. Mo; curu brao [, Mao]; jar. ro>koi, mmei [ann. 
chèitg; éam posait ; kb. plulti; laot. phùa; mal. laki; sIg. 
sarlâu ] 3 . 

Esclave, lar., bol. sol; kas., bahn. dik; k. I.u, sué 
sol; hal. dek; sed. dëk; éuru dé; jar. hmlun [ann. moi; 
cam hulun ; cr., stg. dit; kb. khnom; laoL kôi; mal. snhuya; 
tal. d«k]. 

Essuyer, lar. mal. i ; [babn. fut, firtj ; jar. sà’t [ ann. lau, 
chùi; éam uak; ér. gut; kh. cul; laot. sèt; mal. menapu; 
stg. hai; tal. paêuit [paiâl )]. 

Éteindre. [al. apdt] ; tar. hebèt; kas. kœmpàt; k. tu 
sampat; [lave', niah.], sué pat; bal. tôh; bol. pasét; sed. 
lik un; babn. lœpal; curu sàl; jar. bo>dan phi, b. trpui 
[ann. tât di; éam padain; ér. tanot; kb. lot; laot. mol; 
mal. padam; tal. pluit*]. 

Étoile [al. bluù; lové patuar; niab. tuwi j ; tar. tôlj; 
kas. men; k. tu pontùr; sué mooilàl; hal. Idh; sed. hodoii; 
babn. çmlôix; curu salamèn; jar. pvtu [ ann. sao; cam ba- 
luk; ér. bia, çmên; kh. phkài; laot. dau; mal. hintaii; tal. 
snob]. 

Face. lar. mat; has. kün; k. lu mam; sué um mât; bal. 
henkao; sed., bahn. nir [Ôuru muk, iok]; jar. poâa hadun 
[ann. mlft; éam bauk; kb. mùk; laot. «a; mal. muka; 
tal. muk* J. 

1 Bl. T gi. — » pr. tri; kco pttlei; Bl. H j8o. — * kuoi kayak; 
pr. Ici l;la; rail, un bus. 
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„ Facile, [al. baiim; lavé hâl; niah. çù Jt]; tar. ien; k. lu 
talc, du?; sué dwh; liai. taUh; bol. iât; scd. Wu; bahn. bon ; 
bahn., jar. [, hagu] hiôk; [curu neam ; ann. di; éem bon ; 
kh. nâi; laot. này; mal. mudah; tal. bocù*]. 

Faim (avoir), lar. not; kas. pasalt; k. t. hatien ho; sué 
pctgia; hal. pavot; bol. lutü lclea; [bahn. goulot]; jar. tvpà 
[ann. dài byng; cam lapa tian; kh. khlân; laoL ya kliâu; 
mal. lapar; stg .ji ëân; tal. klo]. 

Fauve. [ai./ oA; lav., niah. ioanj; tar., k. tu ta; kas., 
hal. éè; sué td; bol. pum; sed. brô>; [bahn. Ao>]; jar. nul 
[ann. làm; cam nap; 6r. mm; kh. thva>; laot. hit; mal. 
jitdi,ada; sIg. l&h; tal. ]. 

Femme, [al. han; lavé mo> Icëtri; niah. mairie*]; lar.. 
«Jt ai; kas. arô; k. tu akan; sué kan; hal. montrây; bol. 
tria; scd. Jco'dri; bahn. kwdri, drakàn, adruh, akân; [éuru 
Anr]; jar. ko>moi [ann. nü>; cam kumëi; cr., stg. du ur; 
kh. srëi; laot. mià; mal. perampuan ; tal. mnih prau ] 1 . 

Feu. [al., lavé, niah w«m]; tar. hbti; kas., hal. màm; 
k. tu katsok; sué tu; bol. to>; sed. meam; bahn. màm 
[curu éè]; jar. bo>soi [ann. ait; cam basëi; kh. dbk; laoL 
lek; mal. béai; stg. têk, tal. posi (jpsoû)] 2 . 

Fbssb. tar. aiihb; bahn. krel, pwlAu; [èuru ter]; jar. 
ëo’dui [ann. bàn trdn; cam kaduk; cr. mtylur; kh. kdit; 
laot. kaphot; mal. pantat]. 

Feu. tar. (ë; [al., lavé, niah.,] kas. xùii; k. tu [, curu] 
ui; sué hü; hal. hül; bol. hùn; sed. ton (un]; bahn. un; 
jar. opta [ann. lira; cam apiiëi; kh. phlvit; laot. fay; 
mal. api; stg. uin; tal. oh, këmot | 3 . 

Feoillk. [al. ala; lavé, niah.], tar., kas., hal. là; sué, 

1 sam. Ibu khun; por fho khoon; stg. taucr; pron ka tri; kco 
pcnai (ef. £am A mai); Bl. F 6a. — 1 sam. por de h ; pr. nuun; kîo 
peuy; kuoi Utk\ Bl.? I 36. — * phn., pr. «n; stg. on; kco apui; 
rad. F ia4. 


au. 


308 


MARS-AVRIL 1903. 


bol., balin. hla; [curu laha]; jar. Iivlà [nnn. ht; cam 
halah; ôr., stg. la; kb. sW; laoL bai; mal. daim ; lai. 
sla, hla] l . 

Fièvre, tar. koh ; sué hi; bol. èi; sed. Urne ; balin. 
bo'hi ji; [curu noàt |; jar. diuhi [ann. rit; cam liftait taon; 
cr. rori; kli. kriin; laoL khây; mal. demain; tal. faso ]. 

Fils. kas., sué, hal., bahn., [curu] kou; bol. kuon; 
scd. Icuan, du; babu. tw, ney; jar. keena [ann. cou Irai; 
cam andk; cr., sIg. kon; kb. kdn pros; laoL htk say; mal. 
anal; lalci-lalà; tal. fcon-tra] 4 . 

Fini (achevé, terminé), tar. ben; kas. sa; k. tu to/j; 
bal. set; bol. toi; sed. hiaii kle; babn. ji, klaili, {dû ( curu 
joli ]; jar. klaili lotit [ann. rài; cam jfi'; cr. (d)cn; kb. Loi; 
laol. hây; mal. sndah; tal. knal (Aôiot)]. 

Fini (cessé), lar. iië; kas. âl\ sué jim; sed. oh ci [balin. 
di ]; jar. Iw’bili boili (nnn. hit; cam abi/t; kh. as; laot. rq> 
kau; mal. habis]. 

Flècuk. | lavé dvaA; nî*ab. ton]; tar. tarait; [alak,]kas., 
bal. plà; k. tu ponoh; sué stïnâ; sed., balui arâii; balxn. 
mitwii; [curu inram]; jar. mtm [ hum; ann. tèn; cam 
lira ni; kb. priioû; laot. luk na; mal. anal; panait; stg. hôtui; 
la!, /eau], 

Flbcii. [al. pakao; lave pwr; niah. pwæn j; lar . pior; 
kas. pakao; k. tu padom; sué piar; hal. raii; bol. pwar; 
balin. arâit; jar. meith [ann. hoa, bdng; cam banü; cr., 
stg. kao; kh. phka; laot. dok may; mal. bui\a; tal. Jtau] s . 

Fleuve, lar. (or; sué talé; liai., babn. kroit; [éuruMiJ; 
jar. ia Icroii [ann. sbng; cam Icraun; cr .dan nie; kb. lonli; 
laot. hua y; mal. simyry; tal. l/l ] v . 

1 sam., por. itoa; kuoi tla; phn. loha; sIg. la; rad. Itala. — 
i sam., por. khea; kuoi kan; phn., pr. kuon; kilo analt. — * sam. 
por. peui; kuoi pur; pliu., stg. tau; kco ;«««; rad. ka; Bl. F 190 . 
— * sam., por., kuoi lonli; kco lelc. 
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Forêt, tar. mût; kas. kalô; k. luflmw; sué kôh ; haï. 
to’é-on; bol. prei; sed. g<rn; [al., lavé, niah.,] bahn. Ini 
[curu Map)-, jar. [fiai [ann. riimg; cam filai; ér., sIg. Ini; 
kh. préi; laot. pa; mal. hutan; tal. gruip (jtwiç*)] 1 . 

FonT. [al. gandii; lavé breü; niait, khldn] ; tar. abfn; 
sué rfit; sed. hvrfi; balm. jdk; [éuru huèli, krtah ]; jar. 
tuapran [ anu. mçnh ; cam khan ; cr., sIg. Oui; kb. khldn ; 
laot. mi kamlan; mal. humât; tal. thaï*]. 

Foudre. [ al. brah krwm; lavé hrum kre; niah. lu? hum J ; 
kas. liai; sué talu; sed. toro; balm. filaüi ; [curu tarnai, 
Irol}]; jar. ko>lal [ann. »ét; cam katal; kb. ronlùh; laot. 
fà lion; mal. kilat; tal. tUiaghiw*]. 

Fourmi, [al. samôi; lavé, niah. mùc]; Ur. anmi; kas. 
mô£; k. tu lë; sué samùili; sed. hmoi; cam hrnüë; [curu 
fum]; jar. ho>dôm [anu. con Icièn; cam hailam; cr. ram; kh. 
sra»wf; laot. mut; mal. temut; tal. khamot*]. 

Foyer, tar. tapé; k. tu tapé; sué ubu hü; sed. tonohrn; 
bahn. tænuh un; jar. to'pur [ann. bip; éam agiii; ér. nâl:; 
kh. kràn; laot. tao fay; mal. ilapur; stg. anâk; tal. pluui]. 

Frère aîné. [al. nâu; lavé ü; niah. sae]; tar. dehai; 
k. tu brodai; sué un; bal. tnt; bol. ûao; bahn. fiôn; [curu 
oru]; jar. o*ro»î [ann. an; cam ban ; kh. bon; laot. Iwi ai; 
mal. aban; tal. font] 2 . 

Frèrb cadet, [al., lavé, niah. oA]; kas. abn; sué fm; 
bahn. oh; jar. o>iloi [ann. em; cam atlëi; kh. phàon; laot. 
non la; mal. adik; Ial. tâ]. 

Froid. [al. takâé; lavé adchi; niah. ndèh] ; tar. nmt; kas. 
takët; k. tu niai; sué ëanhet; hal. tano'dt; bol. adrëh ; bahn. 
lo-fiiet, panieo; [6uru tn<?l] ; jar. orot [ann. lanh; cam laan; 
cr. ndkat, tkat; kh. rond ; laot. naû ; mal. dinin; stg. Uk; 
tal. boh], 

1 por pri; phn., pr. bri; küo dlai; rad. dit; BI. F a3t, »3S. — 
9 BI. B i'iaS. 
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Front, tar. mai i; kas., liai, klb'i; sué talia; balai, klien; 
[dura (AciJ; jar. hvthoi [ann. tran; dam thei, sèi; kh. 
thnas; laot. naphak; mal. daki]. 

Fruit. [niah. phlc \; tar. kolai; [al., lavé,]kas., sué, 
liai., bol. pléi; kl tu Mai; sed. pli fon; babn. plnj; [dura 
Imh, phli] ; jar. boh | aan. trâi; dam bauh; dr., stg. pléi; 
kli. phli; laot. lukmdi; mal. buah; lal. «al*] 1 . 

Fumée. tar. kuiw; kas. uwï; k. lu ui; sué hü; hal. hül; 
bol. Aùn; sed. on; bahn. nui; [duraüu Au] ; jar. owp [ann. 
khoi; dam asak, athak; dr. ntt; kh. pfutèn; laot. khuav; 
mal. atap; stg, niém; tal. yak*]. 

Fumer. [al. jôk; lavé niet; niah. jôk] ; tar. £ôl; kas. 
iot; k. tu not; sué hwt; hal. hit; scd. fihât bcrgiaA ; [bahn. 
et hwt, hoi; dura du bakau j ; jar. ho>t [ann. hui (Aude; cam 
fuk, nuk; cr. jok; kh. £ok; laot. dvd; mal. menhisap; stg. 
.dok]. 

Galb. tar. fo; sué pi; sed., jar. brOn [ann. phi. cMc; 
dam kalauii; kh. forpii kam; laot, khi pôè; mal. gnlul\. 

Garçon, lar. koti; sué bien; hal. mantek; sed., bahn., 
jar. to>dam; [dura oklnu; ann. contrai; dam anailf, lakei; 
èr. kon klo; kh. prot; laot. phutai; mal. budalf ; stg. kon 
k/ou]. 

Garder, tar. poli lei; bahn. gô; jar. oai [ ann. gnp; dam 
khik; kh. rAksa; laot. kèp vai; me\.jnga; stg. dom]. 

Genou, tar. irnntnt; kas. ttrkb; k. tu trcrkol; sué takol ; 
bol. mhran; sed. krun kro'ti; bahn. tM, kül ta) i; jar. to’üt 
[ann. dàu gèi; dam tàuk; dr. km; kh. dort kih; laot. kùa 
khâù; mal. lutut; lal. fcfôA]. 

Gong. tar. hcrlé; kas. gon , fin; su é panrat; hal. tièn; 
sed. gofi; bahn. £&ï, gon; jar. icn, fül [aun. edi chicng; 


1 Bl. F a8a. 
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cam garni, ôen; ér., stg. ffdii; kli. hoA; laot. khon; mal. 
Iptfi; tal. mari*]. 

Goucr. [al. kamih; lavé, niah. tî/i]; tar. aboi; kag. 
klon; suc paraii; sed. krok; babn. halon; [èuru,] jar. dôlc 
| ann. ci; cam lakuai; cr. tæpuon; kb. ampoA ka; laot. hu 
khi; mal. rori&ori]. 

Grand, tar. pw; kas., bal., bol. U; k. tu kri; svépu>t; 
sed. ko>n; bahn. tih [curu <io»ri]; jar. prou, gloii [ann. 
h'fin; cam praun; cr., stg. mfih; kh. thom; laot. ilay; mal. 
brsar; tal . jenok (/crio*)]. 

Grand’mère. sue' ia pwl; bahn. ta [ann. bà n$i, b. 
tigotfi; cam £o>k; cr. iai; kh. H don, jài; laot. Ha; mal. 
nenrlt perampuan ; stg. jt]. 

Grand-père, sué foput; bahn. bok [ann. o»g nÿi; o. 
ngOQÎ; caui mukkëif cr. ko; kh. iida; iaot. pho tao; mal. 
ihüo']K 

Gras. [al. bën; lavé rïk; niali. rtr/c] ; tar. pwlw; sué 
pltm; sed. bi; babn. rornià, loona , bfik [éuru rgai ftyori]; 
jar. plèn [ann. mdp; cam lamcnh; kh. thât; laot .phi; mal. 
gwnuk, Irmak; stg. lomdA; tal. iront*] 3 . 

Grbnier a ru. tar. *ù; kas./anm; k. tu karmm huât»; 
sué faràp ; bol. mo’dai; bol. trom; sed. po [babn. fw»]; 
jar. jm [ann, vy>a; <Sam khlooi padai; kh. khlân, tik; laot. 
hin khau; mal. loti» ; stg. nâm\. 

Guérir, [al. nam âji; lavé, niah. niemji]; tar. pw; 
sué hohi; babn. romao [ann. chû'a bfnh; cam tujru; kb. 
câ; laot. di lèo; mal. semhuh ; stg. M/l.]. 

Habiu.rr. tar. Iru; suéjuat; babn. çartip, çwrop; jar. 
c<>' Iwrôp [ann. mdc; cam ôtàk av; cr. hïçâk; kb. diek; 
laot. nwï, bin; mal .pakey, memakey; stg. ibk]. 


» Bl. G 86. — 5 BI. B 909. 
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Haricot, lar. atbh; kas., hal. tak; k. lu hày loir, sué 
se toi»; bahn. prâ Urb; jar. toit, ro'bui [ann. it(iu ; dam 
ratap; kh. sandék; laol. mai tuà ; mal. kacaïi; toi. satjuk* |. 

Hibr. [al. thiiaido; lavé donnait ; niait, fej ; tar. rinœ; 
kas. tanë nôh; k. tu asai dé; sué iuti vai; hal. ne no; bol. 
Umax set; sed. hneh [bahn. iim bri | ; jar. tom bru [ann. 
hôm qua; cam kabroy; cr. naü; kh. msil; laot. van ni; 
mal. iclamann] 1 . 

Homme, [lavé bënw; niah. nuih]; tar. mema; [al.], kas. 
boniai; k. tu Jtoln; sué tm<na, >w>i; bal. monio; bol. pauni; 
sed. miemiâ, bonté ; bahn. kwdran, draiilo [, dronilo J, fanai; 
[éuru a-au ]; jar. ar«i [, do ku>oi; ann. ngvffi; cam uraà; 
kh. mm*; laot. khon; mal. oraxi; stg. bïnïh; tal. muih | î . 

Hotte, tar. hatè; kas. £» no»; k. tu pôh; sué kamùi; 
bal. harim; bol. kapum; sed. œcooY; balin. broii; jtiù, 
Imih; [curu troh] ; jar. «rat; [ged; ann. câigiii; dam gvaiy; 
dr. çàh; mal. atnbon; sIg. s ah]. 

Ici. [al., lavé hané; niah. home \; tar. lrano>; kas., sué 
né; k. tu dé; liai, cm; sed. to>kO; bahn. là, lied, lou, (du; 
[curu hamdoh ]; jar. tmoi; [ann. dây; dam ni, pak ni; kli.' 
né/i; laot. ni; mal. suit J. 

Indigo, baliu. trum [ann. chàm; dam mauv, tanim; mal. 
l/iruin; èr. he; kh. trôm; laot. si kham; tal. mai*]. 

Injurier, [al. jü; lavé aman; niah. bik ]; tar. pii; jar. 
payai md, ko> araii [ann. cltwài rila; cam pakaxj, kbeii inn; 
kh. cé; laot. da; mal. memaki; stg. fo»&]. . 

Inonder, tar. pria; sué sdh; sed. dea wla; bahn. halat, 
làp [, bip], rodai [ann. trcm ra; cam çuâ; kh. !tf; laot. hét 
nam ihuom; mal. menampuh; tal. hah *]. 

IvoniB. [al., lavé, niah. Moi]; tar. (alè; kas. Moi; 

1 kuoi tahiti; kco ahrey ; rad. Utmhrai. — s Fil. M si 9 . 
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k. tu pâlît; sué Mo; bal. mSà; sed. bo>lt): bahn., jar. ho>la 
[ann. nga voi; cam bala; cr. bla; kb. phlük; laot. va sait ; 
mal. gadiâ; sIg. blàk]. 

Jambe. [niab. jin ]; lar. uin; [al., lavé], kas. jum; k. lu, 
bol. plau; sué Ht; bal. gioaii (= yoaii?); scd.jMtV; bahn. bla 
[curu jon ] ; jar. lè [aon. àng chom; cam laiij; cr. jan; kb. 
£o>n; laot. tin, kha; mal. kaki, betis ; sIg. jâfi, joA] 1 . 

Jarre. [al. loti; lavé drèn; niab. tçrok]; tar. jtrwlu; 
sué sorti; hal. hiert; sed. no; babn. dram,jo>, ge, ye, lu; 
[ eu ru yaii jorô J; jar. coro [, cë; anu. ctti hu; cam jvk; 
cr. b’nien; kb. pâA; laot. tn; mal. lempayan, buyun; sIg. 
tu; tal. bl*]. 

Jaunb. [al. sao<; lavé ar; niah. mclj; lar. ra; kas. ttb; 
k. tu rak; bal., jar. dreû; sed. driu; [ bahn. dri*n\; curu 
mapuù; ann. vàn; cam kanik; cr. ronrnt; kh. lît’om; laot. 
Iran; mal. kunin; lal. dan mdï*]*. 

Jour. [al. thailai; lavé thnâi; niah. nu>ëi;] tar. nieinai; 
kas., k. tu, sué, bol. taiiai; hal. mon; sed. A ei; bahn. 
homar [; curu dnai | ; jar. roi [, yan Audi; ann. ngày; èam 
httrtà; kb. thiiei; laol. mw,vàn; mal. hari; sIg. ndr; lal. 
ta ai (jiért)] 3 . 

Lance, lar., k. lu khoi; [al.,] kas. tàk; sué ho; [lavé, 
niah.], bal. hok; sed. tea; bahn. tàk; jar. Urbak [ann. 
tîèng; cam dJiaun, phaii, çraup; kb. lampêii; laot. hok; mal. 
lembin; stg. tak; tal. bnuh *]. 

Lancer, [al. kuafi; lavé fol; niah. un]; tar. tapâr; sué 
(Ai; babn. 6aran [, çarah ], glom; jar. g khi [ann. tjuâng; 
dam paraît; kh. bôh, (61; laot. khuafi; mal. melampar; stg. 
jan). 

1 sam. sût; por ira; kuoi, pr., küo yim; phn., rad. jon. — 
1 sam., por, kuoi /mai); rad. kanik. — 9 Bl. D A3. 


Z 
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Langue, [al. kapel; lavé apiët; niah. pièt ] ; kas. apiat : 
sué dà [bahn. lopiet, ropiet; curu bial, lampiet; ann. 
lu>fn; cam dalah; cr., stg. kypiet; kh. nndal; Inol. lin; 
mal. lid-ah; La], lâtaik] l . 

Lavkh (linge), [al. roh; lavé twroh; niah. rah ]; tar. 
aro, rao; kas. kalail; k. tu, sué, bol., bahn., jar. rao; 
liai. mo>riw; sed. o>njiô; bahn. halcti, iïao [ann. rien ray; 
cam. tathat; cr., stg. plüh; kh. lân; laot. lan;. mal. vie- 
ftuti; tal. fcaàn*]. 

Léger, [al. ajô>£; lavé ha y ai; niah. ûfé]; tar. hiàl; suc 
hàl; sed. hio; bahn. ha-io>£ [, ltajo>£) ; bahn. [, ronàao], hel; 
jar. ho>jol [ann. nke; éam kanol; ér. nui; kh. sràl; laol. 
brui; mal. riium; tal. sa*]. 

Lent. [al. la-vai; lavé adom; niah. dadëi]\ tar. ani; 
sué ta; sed. adea; bahn. guo>; [éuru bah]; jar. adà dà 
[ann. châm chqp; cam pjai; kh. iu; laot. tà; mal. tombai, 
lena; stg. lo>nw; tal. glin (glati)]. * 

Lièvre, sué lin; sed. to'pè [éuru twrbai ]; jar. topai 
[ann. cm thi; éam tapai/ 2 ; kh. ionsày; laot. ta Idy; mal. 
howelu s ; stg. dan *«]. 

Livre, kas. sescri; sué tanà; bahn. ço> hày [ann. sâch; 
cam tapuk; cr. pâpo; kh. brâfi; laot. saphau; mal. Iritab ; 
stg. s ontbol; tal. /il]. 

Loin, [al., lavé iuAai; niah. Aiin]; tar. gioti; kas., 
sué iotiai; k. tu autrui; hal. an ai; bol. taùai; sed. sowè; 
bahn., jar. aiaih; bahn. [ro>nno] xotiui | ann. xa; cam 
ialah, bal; kh. £nài; laot. te kay; mal. jauh; tal. noâ , 
jttiai (Aoa)] 4 . 

Lourd, [al. kajô’k; lavé ka-yü’k; niah. jA’k]; kas. kejwt 
[bahn. hnarn] ; bahn. [, romaoj trdp; [jar. tràh; ann. ntïng; 

* Bl. T i63 et suiv. — * Cf. mai. lupiry s écureuil s. — ’ = port. 
cnelho. — 1 sam., pr. cmai; por ni ai; kuoi limai, phn. liai; stg. 
mai; kèo ala; red. aUu. Cf. mal. «tas s sur, au-dessus* ; Bl. K 39 . 
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cam Irak; cr. njôk; kh. thAom; laot. nàk; mal. brat; lal. 

Lino?, [al. knhai; lavé khei; niah. fchè]; tar. mal pràbm 
Lai; kas. kot; k. lu krana plwn; [hal. bol. khây; sed. 

khé; bahn. khey [curu de kanai ] ; jar. bo>lan [ann. nu.it 
tràng; cam bulan; èr. khéi; kb. khi; laot. duwn; mal. 
bulan; stg. khéi; tal. kilo]*. 

Mâcher. tar. no'polcàn; sué tanhiiï; sed. lâm, hia; jar. bon 
[ann. nhai; dam mœrntpl, i; kh. biem; laot. Han pay; mal. 
mamah; 8%. tamia.] 2 . 

Maigre. [al. ba-yar; lavé tçra tero; niah. tor«]; tar. 
hoi; sué prom; sed. ro>gi; babn. gre, [Ao&e]; bahn. [roman] 
rtvffi; [curu rô'gai]; jar. ruàft [ann. dm o; dam livaA; kb. 
skom; laot. phom ; mal. kurus; tal. jrfii*]. 

Maik. kas. kam bo; sué t»; sed. hceden, [al., lavé, 
niah.], babn. ti [duru te, ft'j; jar. tonian [ann. tay; dam 
tanin; cr., stg. ti; kh. dai; laot. mu; mal. tanan; tal. toi]*. 

Maintenant, [al. iêki ni; lavé phiê; niah. motnè ]; tar. 
hedù>; sué (i no; hal. manao; sed. nô ko; [babn. harey j; 
jar. romoi [ann. bày gin'; dam arak ni; èr. à br(; kh. ëilu; 
laot. dio ni; mal. sakaraÂ , s. mi; stg. tama; tal. maf- 
cupan *]*. 

Maire, tar. Basai; hal. padron; [bahn.], jar. tomulpo’ley 
[ann. thontnaômg; dam lik klaun ; kh. mi srok; laot. ktmntm 
ban; mal. kapala nagri ]. 

Maïs. [al. hâbo; lavé haua; niah. khli ]; tar. ahom; k. 
tu apoh; sué (ali; hal., bol., hali; sed. hilui, pho; balin. 
habo knr; jar. kœto’r [ann. bâp; cam taiiuy; kh.pôt; laot. 
khan phit; mal .jagun; stg. rnbucît], 

' BI. M tôt. — * Bl. M 61 . — 3 s«m. U; por, phn., pr. ti; 
kuoi dû; stg. kanti; kdo taAam; rad. /tanan; Bl. H là. —■ * kdo 
rot si. 
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Maison, [lavé ihrnm; niah.»«w]; tar., sué diiit; [al.], 
kas. ni; liai, nia; bol. iwm ; sed. hei, Iti, stypoit; Imlui. 
hnam; [curu Aï«]; jar. sait [ann. tihtt; cam sait; èr., sIg. 
fit; kh. phtah ; laot. kumi; raid, rumah; tal. ad»] 1 . 

Maladk. [niah. doh]\ tar., k. tu ai; kas., bal. gï; sué 
hi; bol. fi; sed. jfi; [al., lavé], bahn. jt;[curu n«o(];jar. 
riia(k) [nnn. dau; cam piulih, wtk; kb. fhi; laot. fép, put'U; 
mal. sakil; stg. ji; tal. yi*}. 

Manger. tar., kas., k. lu, sué Al; [al., lavé, niah.]. 
hal., bol. fM; sed. kà; bahn. ra [curu kàû , prïu]; jar. 
bo'fi [ann. an; éam btyii, van, huât;; ér., stg. sa; kit. si; 
laot. kin; mal. makan; tal. ôt] s . 

Manguier. kas. suè; suc dd; bahn. hôâk; [curu /(«/;]; 
jar. pëô [ann. cây xoai; cam pkun ptutuk; cr. tomt jîi, t. 
pfok; kh. svày; laot. kok mak muait; mal. pahon mnnga; 
stg. to>m soai; tal. tnam font*]. 

Matin. | al. gvk; lavé inep; niah. <froA] ; tar. akan; kas. 
irwp; k. tu pran; sué ju>p; bal. sehon tuai; bol. lam fora; 
sed. soro mit; babn. po>ge, ço>rnih; [curu butlrum ]; jar. 
)>o'ge, gu/di [ann. buii.scnn mui; cam page, paguh; kh. 
]>rik; laot. sait; mal. pagi; stg. ut; tal. ntl ga yleh], 

Mhntir. [al. baho; lavé pago; niah. tmto]; tar. na nei; 
sué sua; bal. li/t ; babn. bonlar, pwdar; [curu dam kafara | ; 
jar. btydar, blo’i [nnn. noi Mo; cam laur dcnp; cr. d'mne; 
kh. krahâk; laot. tua iay; mai. mmlohm); stg. mor; tal. 
kuim inuaâ*]. 

Mer. [curu troll ]; jar. ralhi [ann. WA»; cam tasik; cr 
tlnk toi; kh. sramüt; laot. sàmul; mal. Ittul; tal. min smtf*]. 

Mèas. [al., lavé, niah.], kas., babn. nti; sué mbè; 
bal. ü; bol. mo>; sed. me; [curu mé]; jar. omei [mi; ann. 

1 sam., por (ait; kuoi don; plia, ni h; stg. m; pr. nain; kco, rail. 
sait; RI. H 1 53- — ’ sam., plin. ilia; kuoi, pron. fa; kco hm\ (cf. 
cam io'ii); rad. hoak (cf. cam ltuak)\ Bl. E 37 . 
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mç; cam inn; cr. mé; kh. mdâi; laot. mi; mal. ibu ; stfj. 
méi; tal. me, yai |b 

Mettre, [al., lavé cë; niah.], tar. dô; liai. marnai dwà 
[liahn. in«n]; jar. kioh [ann. dè; cam caik; cr. rnp; kh. 
dlik; laol. say; mal. mcnaruh]. 

Mini. tar. paimi; kas. dira; k. tu katiaï; bal., bol. duk 
su’!; sed. fteidè; bahn. mrdibii; [curu laitai dendebo ]; jar. 
ho’roi do>h [ann. trwa; cam di krôh pnd'iak; kh. thiiei trait; 
laol. taocn thieii ; mal. leùah /tari]. 

Miel. tar. du iatieit; sué dak hir; sed. dea sot [bahn. 
date çut; éuru dà go’inra) ; jar. ya /iut[, y-ni; ann. mdtoug; 
cam ia hanin ; kb. ttk khmàm ; laot. nam phuii; mal. nyer 
madu; stg. dâk khmüm; tel. daii sai]. 

Milieu, [al. peroii; lavé kha di; bol. kha dei; niai). tli]-, 
lar. hmkin; k. tu tsvla; bahn. uni; jar. krah [ann. giwa; 
cam kroli; cr. kmal; kh. knndâl; laot. yu kaii; mal. tenait; 

s l g. hhin; tal. adoe*]. 

Minuit, lar. konkin kedùn; k. tu matw mi; bal. roma 
mttii; bahn. ani man; jar. do> krah bodam [ann. khuya; 
ram di krodi nurlam; kb. kandûl àtrât; laot. dok duk; mal. 
tciiali malam; stg. no>l main; tal. sgà 

Moisson, [al. ka hâi; lavé khvi; niah. khi; bol. khâij; 
sué kuvicii; bahn. horëf, Itorck, go<; [jar. pua, ly; ann. 
mùa gàl; cam yijak padai ; kb. famràt; laot. la du kio 
khi'm; mal. perhumaan; stg. styrut; tal. rat*]. 

Montagne. [al. gor; lave ciendu; niah. nruoh ; bol. èru] ; 

tar. mbùt; kas. gor; k. tu kôh; sué bru; hal. iiok; sed. no; 
bahn. kôA; [curu binom ] ; jar. fut [ann. nui; cam co'k; cr. 
gun, iimj kb. phnom; laol. phu; mal. gunuit; sIg. bo'nam; 
tal. tu] a . 

Mouche, tar. kremua; kas., sué, bal., bol., babn., jar. 

1 Icuoi mit; phn. où; Hi. M 189 . — 1 kuoi baruu; pim. juk; kco 
rot, rad. rut. Bl. H 90 - 91 . 
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roi; sed. siok main; [duru ruai; ann. cou ruôi; cani rvri; 
kh. rüi; laol. mén van; mal. lalat; stff. rué); ta!, rtti*] *. 

Mourir, [al. çil; lavé kek; niah. kbt]\ tar., k. lu, 
sué éèt; kas. sit; liai, ho’t; bol. kUt; bahn. ko-fït, loel; 
[ôuru fét]; jar. jai [ann. chèt; cam mo>tai; dr. fit; 
kh. slâp; laot. lai; mal. mati; sIg. io’t; tal. fol ] 2 . 

Moustache, tar. habouh; kas. soi bim; k. tu tien ; suc 
so bü; hal. to mwn ; bol. sok; sed. b là; bahn. çôk nâm; 
[èuru çok bon]; jar. blb nom [ann. rdu mép; dam bahXu 
cabuai; dr. tromo têp; kh. pük mit; laot. nùol; mal. misey ]. 

Mur. tar. iên; su élan do *ii; bahn. pô>nâ>l; [duru Au]; 
jar. joman [ann. vàch twàng; cam danin; kh. anâân; laot. 
(&; mal. dtndtn]. 

Nager, [al. juh.; lavé re; bol., niah. jû]\ Ur. pan; 
sué, bol. loi; bal-, jar. jalai; [jar. 'loi; bahn. glo-i; ann. 
1)t; dr. re dak; datn la ai, (alu/!i; kh. hU ; laot loi; mal. 
rmaà; stg. todit; tal. Adûi] J . 

Natte, [bol. biël; lavé ka deo ; niah. nivo<t; tar. alo; [al.,] 
kas. bi; k. tu mber; sué kabiar; hal. mo>groA; sed. ko’kuo. 
sokin; bahn. tœlèp, çakok; jar. kiao [ann. chiiu; dam tum; 
kh. kantél; laot. sût; mal. likar; stg. ko>ndel; tal. taW] 4 . 

Nez. tar., k. tu, sed. môh; [al., lavé, niah., bol.], 
kas., sué, hal., bahn. muh; bol. tapit; [duru mut]; jar. 
furduïi [, dun; ann. nui»; dam idun; dr., stg. m&h; kh. ira- 
mùk; laol. hudaft; mal. hiilun; tal. «mi] 5 . 

Nid. tar. ka trù; sué, hal. sanôh; bol. sanah; jar. ho>ruli 
| ann. tè; cam thruh; dr. dji; kh. sambok; laot. han; mal. 
saraiï; stg. £uôm; tal. gapaœ «apa»*] 6 . 

1 Bl. F 199 . — * sam., por hot; knoi kaêtt; phn. kot; stfl. lofil; 
pr. Ml; kco iay; rad. jt. — s BL S 544. — * kuoi, pr. >nu»; plin. 
m«; stg. Iramu; rad. dun; Bl. N 98 . — ‘ Bl. I M 6 a Ot suiv. 

‘ Bl. N 49. 
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Noeud. [al., lavé, niah. A-aol]; tar., bol., kuat; sué, 
bol. siU; sed. to>go; bahn. kôl, Iwguo’l; jar. kùl [ann. g-ttt; 
cam hjo>l; kh. kamnuoc; laol. suck phuk; mal. simpnl]. 

Nom. [al. Mm ; lavé aijuii; niah. >ièo]; tar. kàm; kas. 
nam; k. tu mo’kot; sué taven; liai, non ; bol. yoit; sed. 
nuA; babu. brâi\, jâ; [ôuru/u*]; jar. kvtâm [ann. den; cam 
jul r, hatarti; kb. khmou; laol. dam; mal. hitam; stg. suif; 
toi. lafâk*] 1 . 

Non. [al. Aw; lav. té; niali.d>»]; tar. kd; kas. nà>; k. tu 
Ait; sué ltt>; hal. bô; bol. bon; sed. oh; bahu., jar. [, ro>- 
hao] bi; bahn. u/x, uh ko>; [curu goli , oh; ann. khimg; cam 
oh; kb. té; laot. bo; mal. tidal;; stg. pü; tal. hrom sen*] 2 . 

Nouveau, [al- lamài; lavé ndam; bol. nôu ]; tar. mh; sué 
iaméi; sed. neo; [niah. ], bahn. nao; jar. btphnt [ann. m6n ; 
cain b ardu; kh. thmiïi; laot. mây; mal. baharu; sIg. mêi; 
tal. lûHii*]. 

Nuit. tar. hedau; kas., bol-, sed., [al., lavé, niah., 
curu] maix; k. tu «nui tabw; sué tabw; hal. mcnam; bahn. 
ko'tnan, mon; jar. bodam, mo’Iam [ann. âém; éam mo>lam; 
kh. yilp; laot. kan khun; mal. malam; stg. mort; tal. glu] \ 

OEil. tar., kas., k. lu, sué, bal., bol., sed.,bahn. [, al., 
lavé, niah., curu] mat; jar, pwta [ann. con mât; èam mo’ta; 
ér., stg. mal; kh. phnék; laot. ta; mal. mata; tal. mot] 4 . 

Œuf. [al. katâp; lavé kàk]\ tar. kerial; kas. ko>tap; 
k. tu mùl; sué drbl; hal. takat; bol., [niah.] kü; sed. 
lco>la; bahn. kœtâp; [éuru top]; jar. boh mo'nu [ann. 
Irwüg; cam battit; cr. 6âp; kh. poix ; laot. kliay; mal .telor; 
stg. tap; tal. khamlai *] 5 . 

1 saïa., por foii; pr. juri.- k&> komau; rad. juk; Bl. B s33, C 17 . 
— 1 sam. hamko; por hako ; rad. bo; Bl. N 66 . — 3 BL D 3O. — 
4 sam mot; kuoi, phn., pr. nuit; kéo mo’ta; Bt. D 83 c. — * sam., 
por an-tret; phn. ft/itap; kèo bo; rad. boh. Bl. E 36. 
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Oiseau, kas. [, lave, niah.J, hal., sed. cèm; suc Arm; 
babn. fem; [curu pim?]; jar. [, al.] im [ann. cim; cani 
fiim; br. çem; kh. sa t Air; laot. no h; mol. burioï; stg. 
âum; tal. kit-èrm ] l . 

On (métal). [niah. yen]; kas. [, al., lavé] jieii; sué, 
bol. bien; hal. mô; sed. meo; babn., jar. nuût; [curu 
môh; ann. v&ng, kim; cam nwlt ; br. mnr; kh. nids ; laot. 
khâm; mal. amas; stg. mahi; tal. thâxo (rôô)J -. 

Orage, tar. «tan; sué prâ; sed. Km; ann. Hong mwa; 
cam rabuk; kh. piith; laot. lom pha yuk; mal. ribul; (al. 
bjamt lail*]. 

Oreille, [al. nloA; lavé Iro'pU; niab. phït]; lar. por¬ 
tons bas. tàA; k. lu pæU'm; sué ko’tol; bal. pat; bol. pum; 
sed. doan; bahn. tlon; [curu thor]\ jar. ttynia [ann. lai; 
cam tant; br tor; kh. traiiek; laot.. hé; mal. leliûa; sIg. 
lar; tal. £-W] 3 . 

Os. [al. katiû; lavé Itadwn; niah. gruncii ]; lar. ûan; 
sué, bol. Juin; hal. Ion; sed., [bahn.,] sio'A; [curu anlmj; 
jar. to>lan [ann. xioomg, c6t; cam ialan; ér., stg. tin ; kh. 
chant ; laot. kadulc; mal. tulan; lal.yül]*. 

Oh. lar. mô; sué boitæ; hal. po'mai; bol. koë; sed. 
tulôi; babil. Aô, hajo\ tajo>; jar. Ao’pw [ann. iâu; èam ko, 
hagait; kh. nà. ênit; laoL sây; mal. mana; sIg. té]. 

Oublier, [al. va bien; lavé uüiû; niah. tdil]; lar. loi; 
sué klo>; bol. co> [, Ai/]; babn. AnAp; jar. mot [ann. qnén; 
cam t >ar; br. huf; kh. phléf; laot. Imn; mal. lupa; stg. 
auiô; tal. vuit *J. 

Oui. [al., niah. o>, tro; lavé o\ y;rj; tar. w; kas., bul. 
Irô; k. tu krau; k. lu, sué mai; hal. km; sed., jar. hom; 
bahn .jô,juê, hâm; [curu dcAlà, hr/i, pG; &aa. co; cam 

1 kuoi lemlu ; pim. mon ; pr. Mit; kco fini; rad. fini; RI. B ai 6 . — 

3 RI. U 6i. — 3 kuoi L-btor; phn. unir; kco motioi; rad. I.tuia; RI. 

R 6. — ‘ RI. 13 330. 
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luiiy, pO; kh., laot. me» ; mal. iya , y a; sIg. o>h; lal. yuâ 
(yôA)] *. 

Ouvrir, [al., bol., kas., lav., niah. po'k; sed. fo]; 
lar. UeA; sué bo> [bahu. plolj; curu po j; jar.[, bal.] toh; 
[jar. pih; p nn. mlera; cain poli ; kb. bo'k; laot. pot; mal. 
bu La ; stg. uak; tal. hâ\. 

Paddy (riz eu épis), tar. t ro; kas. mita; k. lu nuiob; 
sué bub; liai. mo’L'hè; [lavé, niah. |, bol. fié; sed. ban , 
nutu; bahn. [, al. j ba; [cura &oé|; jar. bo>dai [ann. lua; 
cam padai; kb. irtfo; laot. khâupuek; mal. padi; sIg. ba; 
tal. *romj. 

Paii,lf. | al. hîriiï; lavé hàrlefi; niah. kltfi | ; tar. mm; 
sué labâi; [bol. alen; liai, ja ja oj; sed. hodraù; babn. 
bo’iion bfii; jar. o’dmn | ann. nrm; cam upm) ; kh. rambrrït; 
)aol.fuoit; mal. mentit; stg. üwmu'ft; tal. filuik*\. 

Paître (actif), tar. fi à; jar. bo’fi ro>k [ami. chdn; cam 
boni to‘k; kh. si stnau; laot. Ici» fia; mal. maison rumput; 
sIg. kat somdu j. 

Palissade, tar. krjim; sué lamboii; sed., bahn. dur ; 
bahn. jfiit ; | curu pangar j ; jar. mon j&A [ann. hàng rào; 
cam pogû; cr., stg. pvndai; kh. roban; mal. pogar]. 

Paon, [al., lavé, niah. brâk] ; tar. amrah; kas. hrok; 
k. lu mk; bal., bahn., jar. amra; bol. iiok [, brfitk ]; [curu 
brah\ ann. con cong; cam antrals; cr. brak; kh. kâiiok; 
laot. nok Aun; mal. merak; stg. brâk; tal. mro*] 2 . 

Paquet, [al., ka sdp; lavé, bol. ka çop\ ; tar. ml; 
babn. nui), amtù ; jar. o>nuù [ann. gai; cam pok; ldi. baù- 
véfi; laot. hô; mal. Inuilcus; stg. kuî\. 

Paresseux, [al. jàno; lavé kayo; niah./ro]; lar. kro'- 
dok; sué Isa» giali (kaniaJi ?); sed. kU; bahn. bon; [bal., 
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dura hulak ]; jar. alah [ann. làm bifng; cam alah; kli. 
khfil; laot. khi khan; mal. malas. tel. larnl*] 1 . 

Pas (marche), tar. hesa; sué rvj sed. dtrhia; halin. 
diak, haiak; jar. là [ann. bu>â'c: cam talibak; kli. èamlutn; 
mal. lafikah]. 

Passer, tar. non. 

Patatb. ter. dok; kas. ,hal., bol. bunm; k. tu, sué pou; 
scd. bom; hahn. [, lavé, niah., dura] Inm; jar. hwboi 
[ann. khoai lang; cam hahn; kh. darplon; laot. min; mal. 
« bi; stg. bumjua; tel. kduip /ruai*] 2 . 

Pauvre, [al. loi; lavé. ïUlli; niah. tuk liai]; ter. amol; 
k. lu mot; sué nàk; hal. tanap; hahn. hin, dvnuh; [curu 
romd]; jar. hin [ann. nghèo khi; dam kalhaut; dr. Ivm; 
kh. kra; laot. Un; mal. tniskin; stg. kro; tal. duik ad* J. 

Pater. [al. nbro>; lavé thèn; niah. dm, pim; bol. dai; 
hal. dtrro]; tar. mlcwlia ; sué do; bahn. aj>ah; jar. fil 
| ann. tri; cam bayar; dr. don; kh. mil; laot. $ay; mal. 
bayar; stg. sôn; tel. kiat)*.] 3 

Peau. [al. nhar; lavé mbok; niah. sruat] ; tar., kas., 
k. tu ankàr; sué sænkal; hal. pàJi; sed. o<kiâ; baba, nhar; 
jar. ko'lit [ann. da. il; dam Indit ; dr. kup; kh. sbbk; laot. 
nak; mal. kulit; stg. plk, strbek; tal. ana*] 4 . 

Père, [lavé bfr; niah. là; al.], kas. bkp; sué üt;hal., 
hahn. b&; bol. mbàp; sed. pà [éuru iôp]; jar. amâ [ann. 
cha; dam amo; kh. àpük; laot. pho; mal. bapa, pu; sIg. 
mom; tel. ma, mauk ] s . 

Perle, [al., Loi., lavé, niah./ü&j; ter. aten; kas .juk; 
k. tu kadun; hal. an hui; sed. in, paneil; bahn. panàn, 
anam, dren, jornai; jar. ovltîfann. h Al, irai; dam muliarak; 
kh. ankSm kèv; laot. min ; mal. muliara; tal. Mi*]. 

1 BI. W 6 o. — 8 BI. Y 4 et suiv. — a BI. P 43. — * sam. toi*,; 
por iholoko; phn. anlnr; kuoi tbek; Bl. S 335. — 1 phn. ainkok; 
pr. bok; kco ama; rad. i/ut; Bl. F 38. 
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Petit, [al. ka ko; lavé, niah. l;e Ai]; lar., sué kvt; 
kas. kô; k. tu kom; liai, khm; bol. khk; 66(1. non; baliu. 
hajë, ha-ic, ha-ioJ}, U; [éuru dtl]; jar. ueh [ann. nhô; 
dam asit, anaih; dr. deë; kh. toi; laot. non; mal. keêil; 
stg. ndrin, Wc; tal. dot 1 ]. 

Peu. [al. iiw jv; bol. k(£; niali. ko Ai]; tar. ilia; sué 
bià; bal. tœtc; balin. (fia, topiel, biô>; jar. o>set [aun. tl; 
dam dakik; kb. Uü; laot. £âlt noè; mal. dikit, sadikit: 
sIg. diëh; tal. n»l*]. 

Peu», [al. ko'(; lavé aduoii; niah. mo/t]; Lar. hàdâ; 
kas. kô>£; k. tu nu; sué tuàil; bal. io; bol. mô; sed. o'tiau; 
[liagu], bahn. hU; bahn. iu; [6uru yo]; jar. hue [ann. 
8it< 8ù'; éam hmë; ér. phun; kh. khlcü; laot. tan; mal. 
l«Aut]. 

Pied. [niah. ji> I]; kas., sué, bol.; [al., lavé] itwi; bal. 
jon; scd.y«n; bahn. [, du ru] job; jar. li [ann. chom; dam 
takai; dr., stg. ëoA; kh. fœii;, laot. tin; mal. kaki; tal. 
d«A] a . 

Piège. tar. viat; sué vel; sed. dà; bahn. dàk, nàk; jar. 
lo'ho [ann. hày; dam rijuak; kh. khm; laot. heo; mal.yeml; 
sIg. dâk]. 

PiEitnE. [niah. nuo]; tar., kas.,k. tu,bol.; [al., lavé) 
lamô; sué tamao; bal. mô; sed. hum; bahn. tomn [duru 
banat, /«A); jar. patau [ann. dà; éam baldu; dr. thmô; 
kh. thma; laot. hin; mal. batu; stg. tO'mAu; tal. tma ] 

Pigeon, tar. Icatrù; bahn. ko’top.fam, iru; [curu top j; 
jar. katru [ann. io c«n nhà; dam katrâu; dr. bai; kh. 
prâp; laot. nok khau; mal. perapati; stg. brap; lal. farav 
daguitn*]. 

Piment, tar. prek; sué ëafioai; bal. hpek; liai., sed., 

1 sam., por. kel; kuoi, pr. kek; phn. <lek; kto ane; rad. deL — 
* BI. F aoo. — 1 sam. l/imo; por Üttnoko; kuoi lounau; pbn. luk 
pr. lama; kco petou; rad. fia lu ; BI. S /i63 et suiv. 
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bahn. bahan; bol. twfiai; babn. amn) [, ampré |; balin., jar. 
mahan [ann. (ht; cam amraik; cr. mrec; kh. mtés; laot.. 
male phik; mal. (abe, fili; sIg. mbrcc]. 

Pioche, tar. mien ; sué haâok; babn. ifik; jar. o’ton 
[ann. edi ctnk; cam jaleii; cr. kuok; kb. cap tan; laot. 
thiok; mal. caiilml; stg. top]. 

Pipe, tar., sué bok; kas., k. lu kôk; suc, bal. kôk; 
scil. ko; bahn., jar. tàh [curu diiï; ann. ông ditn; cam 
<fin; cr. gçür; kh. hhsie; laot. kok dml yii; mal. udulan; 
slg./ialj. 

Pirogue, [al., lavé,] kas. dük; [niait, duol *j; k. tu ron; 
suc tua; liai., sed. pion ; bahn. plan ; [curu pluk\; jar. 
Man [ann. ghe lu>o>n; cam banan; ér., stg. duk; kh. tuk 
iim; laot. hu’à; mal. praku; tal. g/oït]. 

Pluie. [lavé mu»; niait. mo>a}\ tar. bô; kas. mi; k. lu 
mop ra; sué ma; hal., bol. mu>â; sed. me; bahn. [, al. | 
mi [curu mfu]; jar. hvjan [ann. mwa; cam hajan; cr., 
sIg. mi; kh. phlien; laot. nam fou; mal. hujan; tal. brai*] 1 . 

Plume, [al. pru>k; lavé çük; niah. lap]; Lar. soi ; sud. 
sio’k; bahn. foi; jar. bo’lâu [ann. long; cam balàu; kh. 
moult s, s lap ; laot. khon; mal. butu; tal. snm*]. 

Plusikuhs. lar. hè; sed. hên; bahn. lo>; jar. lo [ann. 
nhièu; cam lô; kh. rrim; laot. lay; mal. laiïak ]. 

Poisson, (lavé lru>; niah. blak [ ; Lar. truoi; kas., suc, 
bol., sed., balin. [, al., curu] ka; k. tu plak; jar. akàn 
[ann. ai; cam ikan; cr., stg., tal. ka; kh. IrH; laot. pa; 
mal. ikan ] 4 . 

PoiTiu.NK. lar. tromlàm; sué bahlnn ; hal. gioip; bol. 
krôm; sed. noté; bahn. ko>t<yh; jar. doula [ann. ngu'c; cam 
l(ida;lüi.dàmtruà; laot. kud, ok, o>k; mal. dada; tal. loi*] 3 . 

1 lui oi ma ; pim. mit ; pr. ma; kôo; kco ujan; rad. hayon; Bl. Il 
is. — 5 kuoi, plus, ka; pr. Ira; kco, rnd. kan; Bl. F i3g. — 9 Bl. 
B 38u, 385, 387. 
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Pont. bahn. to'lw [, bor; curu reban; ann. càu; cam 
ribaii; cr. ntun; kh. spàn; laot. khu; mal. titi, litian, jam- 
batim; stg. scrban; tal. kadan*]. 

Porc-éric. kns. giala; sué kanirn; bolin. goror; jar. 
kvtua [ann. con nhtm; cam giilhur , giisur; te. f 'ma; kb. 
pùmà; laot. mén; mal. landak; stg. sirma; tal. Ixllâii]. 

Porte. [al. po'loh]; tar. kolen; kas. [, lavé, uiah.] mon; 
k. tu praloh; sué pâlot); liai. pb>/t; bol. katiàp; sed., bahn., 
jar. mat); [curu ban; ann. cwa; cam lm\; cr. lopon; kb. 
thvà; laot. pak tu; mal. pintu; tal. /oran*] 1 . 

Poulet (femelle), tar. mon-m; kas., bol. hiâd; k. tu, 
sué mo'rui han; hal. hiâat; sed. 1 nên; bahn. ir aknn [curu 
yer Ara remit]; jar. momu neh [ann. gà mai; cam mrnuk 
binai; kb. mànth; laot. luk khay; mal. luiyuin betina]-. 

Poulbt (coq), [al.- er; niab. ter»]; kas. goAtu); k. tu 
Icalen; sué m&rui mtrdam; sed. 1 hmait ; bahn. ir tornail 
[éuru, lavé, bol. yer kuoft]; jar. menu oit [ann. gà trông; 
cam momuk lanauv; kb. mrin chmôl; laot. luk khay; mal. 
anak hayam; si#. ier; tal. saiil-k-mok]. 

Quarantaine (interdit qui frappe les lieux, les choses, 
les personnes), tar. ko»; kas. ileii; k. tu, sed., bahn. HëA; 
sué tan; bal. nuin; bol. rat); jar. fom [ ann. câch chwc Ai?; 
laot. khalam]. 

Quartz, tar. asè [babn. (ow! toneh «-briquet*]. 

Queue, [al. tèA; lavé çue; niah. sue]; tar., sué, bol. 
soi; kas., bal. dèn; sed. tiu>; bahn. tien; [curu lur]; jar. 
o'kw [ann. duôi; cam iku; kb. kanlüy; laot. hait; mal. 
ekor; sIg. tien; tal. bâtâ (/uïfd)] 3 . 

Racink. [al. doh; niab. 'doh; lavé rûiA]; tar. ritf; sué, 
hal., bol., sed. ri; babn. oro'h , ro>h, rio>h; jar. akhà 

1 sam. thxar; por thva; kuoi tavnr; sIg. tter; kto bot); rad. baban. 
— * pim. iar; pr. ier; kdo, rad. menait; Bl. F 267 .— 5 II. T 5. 
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[ann. rf; car» agha, ugha; kh. ro>s; laot. hak; mal. akar; 
Stg. rith; lai. rtiiÀ*] 1 . 

Radeau, tar. reho; hal. tepàh; babn., jar. ro>ki [ann. 
bè; 6ani rakit; kh. kabun; laot phè; mal. rakit]. 

Kapidr (de rivière), [al. taro; lavé juar; ninli. tarah\; 
tar. (âr; sué iuàh; liai. ko>dtvl; sed. do>na deà; balin. 
ndrol [, ho’buh; éuru katiru ]j jar. èo>drol [ann. thùo nwirc; 
cam i« bar ; ôr. ho>p; kl. itëùi; laot. km, hat; mal. aycr 
âra»\ 

Rat. [al. {aman; lavé khanè; niali. kihim]; tar. aldfl; 
kas. famàfi; k. tu bwl; sué kenai; hal. lum-hè; bol. kàm; 
sed. komei; babil, borné; [ôuru db); jar. to’kuih [ann. cou 
chuQt; dam tikuh; 6r. k'ni, ko'nc; kü. kandôr; laot. nü; mal. 
tikus; stg. koméi; tal. km' (kmau»)]' 1 . 

Rây (riïière d’essartage), kas.- gwi; sué sorây; liai. 
trom; bol. pwft; babn. mr [ann. rây; cr. rej. 

IUcoltkfi. [al. çot; bol. çruot; hal. ruol; lavé çuot; 
niah. çuai}; tar. huât; jar. roc bo>dai [ann. gùl; cam 
yuak padai; kl. èrûl srôv; laol. kieu; mal. memutun padi; 
stg. sorup]. 

IlETOirnsRa. [bol., lavé, niah. uin; al.*j>a?o>k]; sué (u; 
sed. preu, tei [babn. preu, fit, çxcl, ui/i]; jar. go>lai 
[ann. vè; cam. wk narrai; ér. çïh; kh. tralap; laot. khun 
ma; mal. pulan]. 

Rhinocéros. tar., kas., bal., babn. rowiai; sué lamt't; 
bol. rama; sed. row; babn. hamai; [curu jirkàu J ; jar. 
rwmaiiL [ann. con lây; cam tumiç; cr. rœmit, ro>miç; kh. 
romât; laot. bit; mal. badak; stg, romuihi; tal. mi*]. ' 

1 Bl. R 175 . — 4 Mm. khant/ por khaarn; kuoi phnai; plin., pr. 
kané; kèo tekui; rad. kui. Kn babn. et en <fr. koné signifie à la fois 
irrat, souris» et «muscle». Cf. nos; laL museulus; r. jUMiu-t., .kmiu- 
»-n, su.uu-ru.-t , etc. Les langues sémitiques présentent aussi cette 
curieuse particularité. - Bl. R 33-35. 
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Riz (blanc), tar. apim; kas. pai dite; sué (loi; hal. pi 
[bol., lavé, niah. plie] ; sed. phei; balm. ba broi; jar. 
braih [ann. g<fo; èam brait ; èi. proho; kh. anka; laot. 
Lit an; mal. hrat; stg. brêhi] 1 . 

Riz (cuit), [al. pai; lavé ô; niali. joiumj; tar. ma; 
kas. pai fin; k. tu poi; sué doi tai; bol. op mat; sed. lime, 
pua; balin. bapai., por; balin. [rov'iaa] pai; jar. o’son [anu. 
rom; cam lasèi; èr., stg. piên; kh. bài; laot. khau hun; 
mal. nasi; lai. pure]. 

Riz glutineux. kas. pai tœmbar; sué doidip; hal. m kè; 
bol. op non; sed. bau, nim; baba, bîi Aûn, (onàn; jar. 
bo'dai blit [ann. nêp; cam ùipp, diop; kl*, srdv damnà'p; 
laot. khau niu; mal. pulut J. 

Riz rouge, tar. koso; k. tu sô; bol. op ion ; balin. btl 
broi; jar. bre (= braih f). 

Rouge. [al. broii; lavé, niah. düm düm]; kas. hoh ; sué 
kasao; bahn. dum, goh, put; [dura phurï; jar. tniyàh; ann. 
dû; dam bhofi, morialy, kh. Icrahàm; laot, dèn; mal. obaii, 
mrrah; lai. bket* j a . 

Route, [al. nfuoii]; tar. rdomo; kas. halhùh; sué kanà; 
hal. troA [lavé, niah.,] bol. thruoA; sed'. troa; balin. glun, 
roda, çala/i, hala; jar. jo'la [ann. dàng; èam jalon; kh. 
phlov; laot. h/m thon; mal. jalon; tal. glân (glaun)]. 

Sable, [al. bd df; lavé ta kao; bol., niah. phaè]; tar. 
pàl; sué sakat; hal. tu mè fok; bol. trom; sed. bre; bahn. 
fucrh coâli [curu (ua ]; jar. ruait [ann. cdt; èam èuah; kh. 
kksùf; laot. »Ay; mal. pasir; tal. itf*]. 

Sabre, [al., bol., lavé, niah. t«io;ha). lao\ \ sué, hal., 
balin., jar. dao; bol. pidt; sed. fait [ann. gwom; cam 
duu; cr., sIg. dao; kh. dàv; laot. ixau, dàp; mal. golokj 

’v* . %• ' V 4 1 •• K . . 

1 plia., pr. plié; kio brea; rad. broi; Bl. R 106 -ai. — * Bl. R 5i. 
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Sala (caravansérail), [lavé wA; niali. bot; bol. iâmntïk | ; 
kas. giomar; sué dun; scd. koi; balin. j/ift, rdA [, tuai|; jar. 
rOn [ann. rông; cam nui; kh., laot. sàlà; mal. balei]. 

Sa.no. [al. baham; bol. pho>m; lavé, niah. pham |; tar. 
aham; sué ham; sci.mehiam; balin. [,curu, romao] maJuim ; 
bahn. pham; jar. tlorah [ann. ma a; cam darah; cr. mham: 
kb. fhâm; laot. lüôt; mal. darah ; sIg. mâham; tal. clitm ]'. 

Sanglier, tar. ruisol; kas. (and; k. tu rimol; sué li; hal. 
b-ao; bol. àtruolt; sed. jâm; bahn. çaki; jar. kuan [ann. 
con heo rùmg; cam pabuëi glai; cr. ç’fa Pke; kh. fruk prei; 
laot. mu pà; mal. bain «ton, celeù ; stg. ièrkei, ro>kèi: tal. 
klik kinak*]. 

Sangsue (de terre), tar., bol., jar. plom; kas., sué pUnn; 
k. tu, hal., sed. plein; bahn. [, al., lavé, niah.J pltm 
[ann. (lia; «un plom; kh. ulk; laot. tua thàk; mal. pafat, 
aieh; stg. plo>m]. 

Sangsue (d'eau), [al. plin; bol. plorn dak; hal., lavé 
klan; niah. gliau; bahn., [jar. ro>toA;ann. dla nu>dv; cam 
lata!}; cr., stg. glu; kh. èhloni; laot. pin; mal. lintah; tal. 
pakot*]. 

Sec. tar. kh/y; sué /dràm; bahn. kho, kro, çovm; [jar. 
thtû; aun. khô; cam ( mo>)ghan; kh. uiûot; laot. hèn; mal. 
kriü; tal. jah*]. 

Sel. tar. bot; [al., lavé, niah.], kas., k. tu, bol. bdlr, 
sué buoh; hal. mobôh; sed. bo; bahn. boh; jar. harà [ann. 
muài; cam tftrà; cr., stg. boh; kh. ambêl; laot. kuà; mal. 
gaiam; tal. po] 2 . 

Semblable, al. me kin; [bol., niah. muei klmie; hal. 
moi nco ] lavé pâtte; tar. promu [ann. bâng; cam drodi; 
kh. dôc; mal. *anui 1. 


1 Bl. B a/jg, ?R 5o. — * kuoi pet; plin. am'mfi-ha; pr. bot; kéo- 
ihora; r*d. hara ; Bl. S t3. 
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Semeii. [al. broh; bol., niali. brnh; lavé inAroA]; lar. 
ttrêfrt; sué s ad; sed. Ab; bahn. foi, ercy, jfn; bahn. [, hagu] 
jomvl; jar. toju, jai [ann. gieo giàiig; cam drait; kli. prôk; 
mal. menabur]. 

Sentir. tar. brama; sed. sin; [bahn. bùu, mou; éuru 
bouli); jar. bu [ann. ngt’ni; cam hiimaf; cr. briéh; kb. hdt; 
laot. dom kin; mal. AerAau]. 

Skrpk. tar. akÔ; sué pra; sed. tendrai; bahn. to'gâk; 
jar. to'gh [ann. cai r>.va; cam amrâ; kh. kandiec; mal. 
tajak ]. 

Serpent. [lavé Af]; tar. poha; kas., sed. bèh; k. tu sm; 
sué sân; bol. pi; bahn. [, al., niah., bol.], Ai/i [éuru 
A«é]; jar. aln [ann. cou <rân; cam ulô; ér. b)h; kh. pot; 
laot »k; mal. ular; stg. bèh; lai. jrâu*] 1 . 

Singe, [al. mao; lavé, niah. nu»]; tar. kasit; kas. 
hbàk; k. tu amar; sué kanut; bal. mo’dolc; bol. itàk; sed. 
do; bahn. dôk; [éuru], jar. krü [ann. con khi; cam krâ; 
kh. svà; laot. lin; mal. kera; sIg. duk; tal. kmoe | 2 . 

Soir, sué dai; [bol. bit frueü; niah. phatnmn srweiï; 
al., stg. sut; lavé brui kali; hal. brei mai; bahn. brai 
fO’dron; jar. tarai hnlât; mal. sutra; stg., tal. *ul]. 

Soir. [al. won jok dak; bol. muin Ôk dak; lavé noin niet 
ddk; niah. nuiil dk d/lk] ; tar. hô; sué he ûot; bol. panol 
dak; sed. rtrhien 0 dea [bahn. ro’hln ko 1 dak; cam nuehü 
m; ér. tœiïil dak; kh. srek tik; laot. yak mm; mal. ber (la - 
haga; tal. litau]. 

Soir. [al. tave; bol. nbwh; lavé nbiph; niah. Aü’A]; tar. 
Iiedau; sué tabte; hal. tort ai fiièm ; sed. don se; bahn. ko>ço>; 
| éuru pou]; jar. phie klam [ann. chibi; èam bwr harèi; kh. 
thnai rosîel; laot. taumtak; mal. pelait; tal. mon Mai*]. 

1 kuoi khtan; phn. bit; pr. bit; kco ular; rad. la; Bl. S 3io 
et suiv. — 1 Bl. SI t3à. 
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Soleil. [al. mât brah; bol. t banni; lavé thânai; niah. 
nvôi]; kas. muk: sué mat manan; hal. nin pliwii ; bol. 
khây; sed. nwhci; bahn. mât-nar; [curu ma dnai]; jar. hu- 
réi [ann. mît trœi; cam iâ lutrëi; ci'., stg. nar; kh. ihna't; 
laot. tavm ; mal. mata hari; lal. tiioà | l . 

Sorgho, babm. tuâ, tuo>. 

Sortir, [al. blok; bol., uiah. nyie; lavé »»«■]; tar. co; 
kas. IM ; sué, bol. lôh; hal. téu; sed. là [baltu. Icc, lélc; 
éuru lu A] ; jar. tvbia [anu. ra, xudl; cam tabiak; kh. 
leil; laot. ok; mal. fcaluor]. 

Sourcil, tar. kicà mat; kas., hal. solt mât; sué kin; 
sed. siôk mi; bahn. gæduk mat; jar. gin poli [auu. long 
miy; éam puk meta; kh. tfeném; laot. khiu; mal. üwiwij. 

Sourd, [al. adwn; bol., lavé, niab. tiln]\ tar. thun 
mien; sué toi tun [bahn. don klik; curu litur; anu. diêlc 
lai; éam tanoh; kh. thlon; laot. hu nuak; mal. tuli; tal. 
sdiwi *]. 

Sucre, [al., bol., niab. tan]; tar. pii\; kas. katao; hal. 
dak rao; bol. liait dao; bahn. dak hrtâo; [curu (erdan ]; 
jar. to>bàu [, ia kepao; ann. dwtmg, (tàng; cam çaradaii; 
cr. ikor, çktyr; kh. skar; laot. mm tan; mal. gala; stg. 
tô’kor; tal. boa, dhagrà *] a . 

Tabac, [lavé, niah. ya; bol.,] tar. fuel; kas., k. tu, 
sué, bal., bol. hut; sed. btpgiaA; sod., bahn., jar. ho't 
[éuru bakao; ann. thude liât; cam buk/ïu; cr. ihnam, t'nam; 
kh. thnàm; laot. yà; mal. tembakau; stg. bo'kdu] 3 . 

Tempbte. tar. lien; sed., bahn. ro’lim; bahn. [ hœlim , | 
turbot; jar. ro>bu [ann. trdn bdo; cam rabuk; kh. phiàJj; 
laot. lom phayuk; mal. néut] 4 . 

1 sam., pr. tltni; kuoi, pr. tanai; phn. nar; kro orei; rad. haroi. 
— 1 Bl. S 5i5. — 1 kuoi moka»; plîn., rad. h«t; pr. ht; sam. par 
tknam; kro limant. —; * Bl. S 48o. 
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Tenir, [al. kah bot; bol. kah buot; hal. kah duk; lavé 
knot; niah. rloàt;] tar. kagh; çed. ro*n [balm. ëëp; éuru 
hat] ; jar. fia, inà [ann. càm; èam apan; cr. bat; kh. kân; 
laot. thiap; mal.jM^a»]. 

Terre. [al. tanhh; bol. phatëh; lavé brë; niali. breh); 
tar. lcotheak ; kas. taneli; k. tu thiak; sué kathi; hal. Utno'h; 
bol. ihë; sed. tvnë; balin. teh; jar. tomaJi [ann. itdl; cam 
taiwh; cr. ulëh; kh. dey; laot. ditt; mal. tanali; stg. tëli; 
tal. Ii] *. 

Tètr. [al. gir; lavé tu]; tar. katom; kas. gb; k. tu tôt; 
sué pVr; hal. ko; [niah.], bol. tuèh; sed. gœ; bahn. ko>l; 
[curu io]; jar. o>kô [ann. dàu; éam akauk; èr., stg. buk; 
kh. kabài; laot. hui; mal. kapala; tal. faÜ*] 3 . 

Tigre, [al. éakâra; bol. khlwa; lavé khlw; niah. khlo>]; 
tar. rhok; kas. kü, klà; k. tu rat; sué kalà; hal. klià; 
bol. kbm; sed., bahn. kla; sed. monom; [ôuru pam]; jar. 
remuai [, Itymun ; ann. con cop; cam rimauà; èr. jau; kh., 
khlà; laot. tua khfin; mal. hurimaiv; stg. kldh; tal. kla 
lemak * ] s . 

Toilh. bahn., jar. khàn [ann. vditô; èam khan, kaih; 
kh. tatnpôl; laot. pha; mal. kaih; stg. diin, ndién; tal. 
yal*]. 

Tombeau, tar. kirmui; kas. labôn ; k. tu Iran; sué Mil; 
bol. tabron; sed. homan; bahn. pooinri; [curu tap ]; jar. 
bo'tàl [ann. mi; cam tanufi; kh. phnbr; mal. kubur]. 

Tonnerre, kas. krwm; bahn. [, ro’nao], torôk; balm. 
gr&m; [duru troh; ann. ldi dlnh; èam gro>m; kh. phka; 
laot. fi hon; mal. gut'uh; stg. tar h; tal. dAajnm:*] 4 . 

Torche, tar. arotn; kas. hapoxh; sué ram; bol. rom; 

1 Bl. E t8. — ’ kaoi plor; phn. bok; pr. toi; kèo plou; rad. la; 
BL H 46. — a kdoi kola; pr. kla; kèo remon; rad. imon. BL B ti8- 

îao.Tiay _* kuoi kram ; phn. rata; pr. krum ; kco, rad. gram ; 

Bl. T 118 et »urv. 
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sed, ko'iulnt; bnliu. Inrpoib; jar. (prak [ami. ituùr ; kh. 
ôanlôh; laot. kabon; mal. tuluh ; sIg. foàiuh; tnl. lia- 
fcaft*] ». 

Tociitkrklle. kas. aitu'm; bahn. Cru [aun. bà etht dût ; 
cam kâlauk; kit. lolok; laot. iwk khau; mal. feuiur]. 

Taou. [al., bol., lavé, uiah. {rom]; lar. hm; sué 
profi; scd. fo; babn. ruah; [ ru ru /non]; jar. bo>lû/t, Wj 
[ann. U; cam laban, galauit ; cr., sIg. Iruin; kl), prahôit; 
laot. hu; mal. lobait; tal. kaluivo (kctà), /Aon*]. 

Tenir. lar. Ao; sué (un; sed. kloit; bahn., jar. diii 
[èuru nur; ann. &ng; cam arak; cr., stg. diil; kh. amjmt; 
laot. ka ban ; mal. tropo n]. 

Tvkii. [al. huit; bol. kaftl; lavé ko; uiah. guifl ] ; lar. 
lü; sué mo'brù; sed. to'h là; bahn. il; jar. pmtni [ann. 
gièt; cam panwtai (homme), nap uarUti (animal); kh. 
tamlâp; laot. khâ; mal. membunuh, mmbanley; stg. ptrnM; 
tal. gatuil ( hacôt) ]. 

Vkndiik. [al. plaît; bol., niai). M(; lavé {<?]; lar. (on; 
sué tâc; hal., bahn. tëk; bol. tk(; sed. If; bahn. lef.; [ eu ru 
M/]; jar. po>blei [ann. bàn; cam pablëi; 6r. Ut; kh. lôk; 
laot. khatj; mal. menjual; stg. Utgo’l; lal. »uâ*] a . 

Vbnir (arriver), [al. bo>lt ; bol., niab. btek; lavé /A']; 
tar. tro<; kas. (hit; k. tu foi; sué là; hal. la; bol. pif; 
sed. 1dm; bahn. nam; [èuru du/i]; jar. Aurai; aun. din , ion; 
dam mai; kh. mok; laot. ma; mal. mari; stg. luh; tal. 
kluA ] 3 . 

Vssr. [bol. kbaywtpk; lavé khayum; niah. A tu] ; lar. 
mi; kas. kegia ; k. tu nw; sué gial; hal., [al.], katjal; 
sed. khia; bahn. khial; [èuru (al]; jar. on'iii) [ann. gio; 


1 Bl. C an — 1 sam., por. Utk; kuoi U; phn. 1 ata; ki'o, rail. 
Ük, cvk. — 1 kuoi (n; phn. iet; l'ail, ir. Cf. cam wumu; Bl. C soi. 


DIX DIALECTES INDOCHINOIS. 


333 


cani aiiin; cr., Stg. cal ; kh. khütl; laot. loin ; mal. aiiin ; 
lal. hjn* J 

Vrntiiiî. sué puA; hal. bo> dok; [al., lavé, niait.], bol., 
baltn. klak; sed. kka; [curu kon «fui]; jar. klun [ann. 
biiug, (/ci; cam tûm; kh. poh; laot. thon; mai. prui; stg. 
kimilul; tal. knaou ] 2 . 

Viixioe. tar. vvl, tel; kas. kei; k. tu vit; sué çaru, 
simi; liai., po’ hi; bol. panam; sed. pirle; balai, kon; 

|Imlin.], jar. jwUij [ann. làng , xt'i; cr. bôh, Uv\; cam pa- 
iëi; kh. srok; laot. ban; mal. kampoii; sIg. uan,pÔh; tal. 
rah (ré#)]. 

Vin (de riz), [al., bol. tapi; lavé tavc; niait, d oè]; 
kas. tapai; hal. sem; balm. fik; [curu diü] ; jar. lapai 
| cum. ruwu; cam iapny; tr., sIg. Inh; kh. srh fin; mal. 
tapey\. 

Vitu. [al. min inrn; bol. Mil bbn; lavé (H o>t; uiab. blil 
ht»; bal. roi reii; sed. une» ] ; tar. nid; k. tu bal; sué dit; 
hal. plan; sed. intmiati; baltn. habcé [, ho’bef] , mën, dah, 
dch; [curu ma, veh ]; jar. hmar [ann. le long; cam pâça- 
mar, dralf; cr. guêi; kh. iluip ; laot. vay; mal. Uiitkas, 
liras; stg. uét] 3 . 

Vouin (s’envoler), tar. ketroi; sué pal; sed. pà; bahu. 
par, apiir; [curu jour]; jar. jwr [ann. bay; cam pwr; cr. 
bdir; kh. hirr; laol. ho; mal. terbaii; stg., tal. par\. 

Vouloir. [al., lavé t'toifl; bol. mutftj niah. Au in; bal. 
uaA]; tar. in; sed. [, baltn.] oa; jar. kian [ann. muiln; cam 
kio>n; laot. yak; mal. mau, beitdak ] *. 

Vitu. tar. alo>; sué famat; hal. deh; bol. M; sed. no>ii 
[haltn. topa ; curu biak ] ; jar. tnabrë, viajue [ann. #{r 

1 sam., por. khial; kooi kayal; phn. tal; pr. kajou; këo aiun; 
rad. ni». — 1 sam., por t-ttii; kuoi pun; phn. tnulur; pr. podtu; 
kco, rad. ledit; Bl. ? B i5f>. — 5 BI. Q 5. — * s»m. ( pôr. cdâ; 
kco kian; rad. ron. 
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thdl; caui b[uk; ér. Aan; kh. £dk\ laot. t/un; mal. bennr; 
stg. pëh; tal. mat*]. 


NUMÉRATION. 

Um. [al. mOei; lavé mut; niah. ma*»]; tar., kas., k. tu, 
gué, hal., bol., sed. moi; balin. nuit S, min ; 6uru dul; jar. 
sa [ann. m<U; éam sa; kh. müy; laot. nwn; mal. sala, *«]. 

Deux. [niab. ban; al., lavé,] tar., kas., k. tu, sué. 
bol., bahn., èuru bar; hal. bat; sed. bah; jar. dm [ann. 
hai; dam duâ; kb. pi(r); laot. soi); mal. dan]. 

Troi8. [al. ptf]; tar., kas., k. tu bë; suépây; [lavé, 
niah.,] liai., bol., sud., curu pi; bahn. pet); jar. klau 
[ann. ha; éam klâu; kh. bèi; laot. sam; mal. tiga]. 

Quatre. [lavé, niah. puon]; tar., k. tu, hal., bol., 
dura puan; [al.,] kas. pon; gué pàn; sed. piuyn; jar. pa 
[ann. bon; éam pak; kh. buon; laot. si; mal. ampat ]. 

Cinq, [lavé, niab. aovl]; tar., k. lu, bol., sôn; kas., 
sud., bahn.jm/ain; [al.,] hal. dam; curu pram; jar. mma 
[ann. nâm; cam limO>; kh. pràm; laot. ha; mal. lima]. 

Six. [lavé, niah. Indu]; tar. pat; kas., al., hal., bol. 
tarau; k. tu, sué tapai; sed., bahn. Updrou; èuru prao; 
jar. nam [ann. sàu; cam nam ; kh. pràm müy; laot. hdk; 
mal. imam]. 

Sept. [al. poh; lavé ptrh; niah. paA]; tar. pbl; kas., 
éuru poh; k. tu, sué tapé/; liai, tape; bol. poh ; sed. tope ; 
bahn. topoh; jar. to>juh [ann. bày; éam tijuli ; kh . pr àmpil; 
laot. éet; mal. tujuh]. 

Huit, [lavé tam; niah. tham ]; tar. kd; [al.,] kas. ham; 
k. tu takôl; gué tagôl; hal. taham; bol., curu jhàm; sed. 
to'bikam; bahn. tohnam; jar." dæpan [ann. tàm; cam da- 
lapm; kb . prambéi; laot, pét; mal. dalapan J. 

JVïüh. tar. khiè; kas. toten; k. tu takhie; sué tape; liai., 
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al., lavé, niah., bol. (in; sed. to>(in ; bahn. to>ein; ou ru 
tin; jar. dlw’pan [ann. chin; dam salapan, samilan; kli. 
prttmbuon; laot. kào; mal. tambilan]. 

Dix. [al. jil; lavé, niah. dû]; lai*., k. tu mitct; kas. 
mojit; sué miiijit; hal. ajiat; bol. (et; sod. moi jit, moi jü ; 
liahn. min jit; dura jat; jar. so'pluh [ann. mwb'i; dam sâ 
pluh; kh. (Uip; laot. sip; mal. sapuhh]. 

Onze. [al. jit mtiei; bol. (et muei; lavé (il mut; niah. dit 
muei ]; tar.[, k. tu] mdet moi; kas. mojit moi; sué muijit 
moi; sed. moi jët moi; bahn. mut jit mon ; duru tw pluh $o> 
[ann. mwôu nu)t; dam sâ plnh sâ; kh. müy tandup; laot. 
sip et; mal. sabelas]. 

Douze, tar. mi(et bar; kas. mojit bar; sué inuijit bar; 
sed. moijel bak; bahn. min jit bar; jar. so> plnh duali [ann. . 
mwo’i bai; dam sa pluh dm; kh. pi tuntUip; laot sip soûl ; 
mal. dm bêlas |. 

Vingt, [al. jil mûei; bol. bo>r (et; lavé (it mui; niah. 
fit muei ]; tar. bar (et; kas., sué, bahn. barjit; [durti ba- 
rirt]; jar. duab pluh [ann. hai mu>o>i; dam dm pluh ; kh. 
mophii; laot. sno; mal. duapuloh]. 

Cent. [al. môei klam; bol., niah. muei klam; lavé mui 
klam ]; tar., kas. nwkolam; sué nwkStë; sed. moi Aerert ; 
bahn. min hfrriëii; jar. ro>tuh [ann. mit tram; dam ratuh; 
kh. roy; laot. loi nwâ, hoi nwA; mal. saratut]. 

Minus. [al., bol. bhân; lavé phân; niah. ’iik]; tar. 
soutien; sed. moi rcebau; bahn. min robdu; jar. ro>bau [ann. 
mût tigèm; dam ribâu; kh. müy pân; laot. pltân nu’A ; mal. 
aarifrn]. 

• I. 

U ne faudrait pas inférer de la lecture du tableau pré¬ 
cédent que la numération indéfinie soit employée par la 
plupart des peuplades sauvages. En pratique, en s’aidant 
de ses dix doigts, le KM compte jusqu’à dix, les malins 
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continuent l’opération sur leurs doigts de pied et arrivent 
ainsi à vingt, mais leur fnculLé d’abstracliou ne va pas 
au delà et pour parler à leurs yeux il faut alors faire 
usage de bouts de bois que l’on ajoute ou que l’on ns- 
tranche suivant les opérations à cITecluer, bien que lu 
plupart des sauvages connaissent les termes de « moka- 
la m * et de «rôbauB, mais ces nombres sont vides de 
sens pour eux. La race qui a inventé cette numération 
était certainement supérieure à la race actuelle; j’ai 
même trouvé, dans la famille Ta Hoi , des tribus si bor¬ 
nées que leurs représentants ne pouvaient imaginer un 
nombre supérieur à trois. [P. O. | 

PRONOMS. 

Je. j'ai, al; bol., lavé ai\; tar. mim; kns. lui; k. lu tri; 
sué ko>; bal. ao 1 ; bol. tôt; sed., niai), â; balai, lit ; curu /»> 
plat; jar. kitu [ann, toi; éam hàu; kh. kh&ôm; laot. Llwjj; 
mal. al;u; stg. Mi; tal. ai]. 

Tu. [al. mn; lavé liài; niah. çtt |; tar., k. tu, sué mai; 
kas., hal. ai; bol. tau; sed. no; bahn. ë, ilt; éuru mi; jar. 
hà [ann. mày, mi; èam ho; kh. éh; laot. mué ; mal. aiiknw; 
stg. Mi, mêi (hommes), êi (femmes); tal. mnah, (liai, peh ]. 

II. tar. danoh; kas. mai; k. tu jion; sué ai; sed. gâ, 
g<rh; hahn. fo>, luip, di, gar; curu kiwi; jar. ûàn [ann. 
né; éam nu; laot. inan, thiau, thon; mal. ita, it; sIg. pan; 
tal. n«/*]. 

Nous (vous et moi), sué hei; bol. nai; sed. Mn; bahn. 
bout ; jar. aià [ann. rhitiig ta; cam gila, ita ; kh. yo>>) 
Lliûom; laot. hau; mal. kita; stg. unit, ju; tal.«pt«]. 

Nous (‘eux et moi), [al. jftm w; lavé nbau ai; bol. bo>n 
ùae; niah. bout a]; sed. Mn; bahn. fton; jar. ko>moi [ann. 
«ri (jun; cam gila urait; inal. kUu oraà, ianwj. 
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Voü 8. [al. jüm met; bol. bo>n pe; aiah. bm i uè] ; sué 
mon; bol. pe; sed. édp, bo; bahu. iëm; jar .jih [ann. câe 
anh; cam ho; kh. thiau; mal. kamu |. 

Ils. sué bai rei; sed. pon; babn. kan ç<p, kan hàp, de ço>, 
de hàp; jar. gonnâu [ann. chung né; cam üu; mal. dia 
or an; tai. fiah tam ]. 

Nous dieux (lui et moi), sed. mà; bahn. Ai; jar. diui 
kcemoi [ann. ekung ta; cam duâ uran gitu; mal. aku ka~ 
due]. 

Nous dkux (loi et moi), sed. eh paA â; bahn. ba; jar. 
dua ta. 

Vous deux. babn. nùh; jar. dua jih. 

Eux dkux. bahn. mon p o>, man hàp; jar. dua goan&u. 
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Jeanneau (G.). Étude de l’alphabet cambodgien. - Saigon , 
1869. ln-8\ 

— Œuvres, réimprimées à l’Imprimerie du Protectorat 
(Étude de l'alphabet cambodgien. Manuel pratique : I. Rensei¬ 
gnements et mots usuels; 11 . Dialogues. Supplément : Exer¬ 
cices et traduction). — Phnom-Pcnh, 1898. In-fol. Autogr. 

Moura (J.). Le royaume du Cambodge. Vocabulaires sam- 
ré, por, cuoi, phuong, stieng, prou, cancho, rodé, chréai. 
[Env. 180 mots.] Vocabulaires comparatifs cambodgien, sia¬ 
mois, malais, cham. [Env. 170 mots.]—Paris, i 883 . 2 vol. 
in-8*. T. I, p. 44 o- 447 et 5 oi- 5 o 5 . 

Taupin (J.). Cours de cambodgien. — Saigon, i 885 . 
In-8°. Autogr. 

Kuy DkK. 

Caiiatok (A.). Vocabulaire kuy dfek recueilli à Kompong- 
Thom (Cambodge). Ms. [Env. 5 oo mots.] 

Laos (Dialectes du Bas-). 

LAVAi.Lér. (Alfred.). Vocabulaire comparé des dialectes 
sauvages du Bas-Laos : boloven, niaheun, alak, lavé, kaseng, 
halang (ou selang), bahnar, sédang, djiarai. Ms .[585 mots]. 

Laotien. 

Cuaz (M tT M. J.), Lexique français-laoeien. — Hong- 
Kong, 1904. Gr. in- 8 ° obi. 

Estrade (D'). Dictionnaire et guide franco-laotien. — 
Toulouse, impr. de G. Berthoumieu, 189a. In-8“. 

Massib (J.). Dictionnaire français-laotien. — Paris, Leroux. 
In- 4 ”. (Publication de la Mission Pavie.) 

Taupin (J.). Petit vocabulaire laotien, — Saigon, 1891. 
In-8*. 
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Lolo. 

Boell (Le P.). Contribution A l’étude de la langue lolo. 

- Paris, 189g. ln-8*. 

Vial (Le P.). Les Lolos. Histoire, religion, langue, 
mœurs, écriture, — Paris, 1899. In-8'. 

Ltssoü. 

Bibt (Le P. A.). Vocabulaire Ijssou recueilli A Tsckou 
(Haut-Mékong).. ..[Mém. de la Soc. acad. indo-chin. de 
France. T. J.] — Paris, 1879, p. aa- 4 i. (Env. a »5 mots.] 

Malais. 

Drwam- (H. von). De Vormvaranderingender Maleischc 
taal. — Batavia, 1864, In-8*. (Vwhand. v, het Bftt»v. Gcn. 
XXXI [1].) 

Fonnen (D' A. A.) Malay pbonetics, — Leyden, 1895. 
In-8*. 

Gkrth van Wijk, Spraakleer der Maleisohe taal. a’ druk. 

— Batavia, i 8 g 3 , In-8*. 

• Lü khi kg (H. L, E,). Note» of the formation of words in 
Malay and cognate languages. (Journ. Straits Brancb R. A. 
Soc., n* 39, 1903.) 

Malaise (Péninsule). 

Blagden (C. Otto). The comparative Philology of the 
Sakai and Semang dialects of the Malay Peninsula. — A 
Review. (Journ. Straits Braneh R, A. Soc., n* 39, 1903.) 

— Comparative Vocabularyof Aboriginaldialects. (Extrait 
de : Skbat (VV. W.), Bi.agdkn (C. Otto). Wild Trilles of 
Malay Peninsula. (Sous presse.) 
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Blagdrn (C. Otto). Early Indo-Chinese influence in the 
Malay Peninsula. As illustrated by some of the dialecte of 
theaboriginal trihes. (Journ. Straits Branch R. A. Soo., n* 27, 

1894.) 

— A Malayan element in some of the languages of 
Southern Indo-China. (Journ. Sti'ftits Brandi R. A. Soc., 
n°38, 190 a.) 

Schmidt (Le P. W.). Die Sprachender Sakeiund Semang 
auf Malacca und ilir Verhâltnis zn denMon-Khmër-Sprachen 
(Bijd. tôt de taal- land- en volk. v. Nederlandsoh-Indiô, 
vol. VII, sér. 6-8, fasc. 3 - 4 ). — La Haye, 1901. 

— Grundzûge einer Lautlehre derMon-KhmBrSprachen. 
( Denkschriften d. k. Akad. d. Wiss. in Wien, phil. hist. Kl. 
Bd. LI.) 


Malayo-poi.yniïstkn. 

Brandbs (D* J. L. A. ). Bijdrage tôt de vergelijkende 
Klankleer der westersche afdeeling van de Maleisch-Poly- 
nesische Taalfamilie. — Utrecht, i 884 - In-8*. 

Kern (D’ H.). De Fidjitnal vergeleken met hare verwan- 
ten in Indonesië en Polynésie. (Verh. der konikl. Akadetnie; 
l.etterk., deel XVI, Amsterdam, 1886.) 

— Over de verhouding van het Mafoorsch tôt de Maleisch- 
Polynesische talen. (Actes du VI* Congrès intern. des Orien¬ 
talistes. i 883 . Sect. 5 [Polynésienne], p. ai 5 .) 

— Taalkundige gegevens, terbepaling van het stamland 
der Malelsch-Poiynesbche volken (Vers!, en med. der kon. 
Akad. van VVetenschappen, IH R., deel VI, p. 270). 

Mon , Talain on Pbgouan. 

Campreli. (G.). Specimens of languages of India... 
(Languages of Burmah compared with others, p. 286à3o3). 
— Calcutta, 1874. In-fol. 

Haswrix (J.-M.). Grammatical Notes and Vocabtdary of 
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the Peguan language. .. a a édition ... by Rev. E. O. Ste- 
vens,... — Rangoon, igoi. In-8\ 

Mason {Françis}. The Talaing language. (Journ. of the 
American Or. Soc., 4 ' 1 ' vol.) — New York, i 854 - 

Stkvexs (Edwards O.). A Vocabulary English and Pe¬ 
guan ... — Rangoon, 1896. In-8*. 

StibiL 

AziImar (Le P. H.). Dictionnaire stieng. Recueil de 
a, 5 oo mots fait à Bro’lâm en 1 865 . — Saïgon, 1887. In-8*. 
(Extrait des «Excursions et Reconnaissances», n" 27 et 28, 
1886.) 

Gautjgr (L* A.). Voyage au pays des Mois. Ch. V. Le 
langage [vocabulaire de 112 mots]. (Extrait des «Excursions 
et Reconnaissances », n' i 4 . 1882.) 

[Morjcr (D'A.) - . Vocabulaire stieng. Voir A l’article cam.] 

TaI. 

Digubt (E.). Etude de la langue Tai, précédée d’une 
notice sur les races des hautes régions du Tonkin, compre¬ 
nant grammaire, méthode d’écriture tai et vocabulaire. — 
Hanoï, i 8 g 5 . In- 4 *, 7 pi- 


Ta-my. 


Les Mois de Ta-my [vocabulaire de i 5 o mots]. (Revue 
indo-chinoise, juin 1894, n° 11.) 

' Tb<5. 

Landes (A.). Dictionnaire thô. Dialecte taï du Tonkin 
Ms.). 
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SÉANCE DU 10 MARS 1905. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési¬ 
dence de M. Barbier de Meynard. 

Etaient présents : 

MM. Senart, vice-président; Allottr de la Fbÿe, Bas- 
madjian , Boevat, CaRaton , l'abbé Chabot, de Charencev, 
Combe, Decocrdemanchb, Dussaed, Rubens Duval, Finot, 
Foechek, Gaüdefroy-Demombynbs, Ha lévy, Cl. Heakt, Le¬ 
roux, Sylvain LÉvi, Isidore Lévy, Maci.er, Maybu-Lambert, 
Meillet, Moxdon-Yidailhet, Pblliot, PoPESCt-ClOCANKL, 
Revilloet, Schwab, Thereab-Dangin, Vinson, membres; 
Chavannes , secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance du îo février est lu et 
adopté. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Hamet (Ismaël), officier interprète principal à l’état- 
major de l’armée, 8, rue Bartholdi, Paris ; présenté 
par MM. Barbier de Meynard et Houdas. 

M. le Président donne connaissance h la Société de la 
cinquième circulaire relative au Congrès des Orientalistes 
à Alger, et d’une circulaire du Ministre de l'instruction pu¬ 
blique concernant le Congrès des sociétés savantes qui se 
tiendra également A Alger. 

Sur la demande exprimée dans une lettre de M. Le Cha- 
telieb, la Société consent à faire le service du Journal asia¬ 
tique A la Mission scientifique du Maroc. 
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Une lettre du comte de Càstbtes , sollicitant une subven¬ 
tion pour sa publication des sources inédites de l'histoire du 
Maroc, est renvoyée à la commission des fond* qui statuera. 

M. Schwab présente en son nom un travail sur les Manu¬ 
scrits et incunables hébreux de la Bibliothèque de l'Alliance 
israélite et un article intitulé : Haggadakandschriftilluslra- 
tinnen ans Ms. hebr. JY’ {388 der Pffrùer Nationalbibliotliek. 

M. Barbier de Mkïnard présente The Book of Paradise 
of PaV.adius, offert par Lady Meme. 

M. Chavannes signale l'envoi à la Société de l'ouvrage de 
M. Cecil Clementi intitulé : Canlonese Lovc-Songs, et d’une 
brochure de M. Ernest Ludvig : The vint of lhe Teshoo Lama 
1o Peking. 

M. Dussaud fait une communication sur l'origine égéenne 
des alphabets sémitiques; il cherche à démontrer que les 
alphabets phénicien, Übyque et sabéen »ont dérivés du proto¬ 
grec ou égéen. 

MM. Halévy et Rbvilloct présentent quelques objections. 

M. ForcnER fait hommage à la Société de ses thèses de 
doctorat; il annonce son prochain départ pour l’École d’Ex¬ 
trême-Orient qu’il est appelé A diriger, et invite la Société à 
souhaiter la bienvenue à M. Pinot qui revient prendre sa 
place parmi nous, après avoir passé quelques années à la 
tête de cette école, devenue, grâce A lui et à ses collabora¬ 
teurs, un admirable établissement scientifique. 

La séance est levée A 5 heures trois quarts. 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ ! 

Par M. Alfred La Chatklier, professeur an Collège de 

France. 

Archives marocaines. Publication de la Mission scientifique 
du Maroc. T. I, n" i-3; t. If, n” i-3. — Paris, igo4; in-8". 
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Principes (Carabe vulgaire. Extraits par analyse de la Gram¬ 
maire de M. A. P. Caussin de Perceval, professeur d'arabe 
vulgaire. Analyse faite pendant le cours de 1828; à la Biblio 
thèque. — Excarpta ex Fred. Wilken. Institutiones adfunda- 
menta linguæ persicm. Parisiis, anno 1838. —> Exercices 
arabes. 1838. — Exercices arabes dialogués. 1828. — 
20 dialogues ou exercices arabes. Aventure. 1828. Manuscrit 
sans nom d’auteur formant 4 volumes in-16. 

* Par Lady Macx 1 

The Book of Paradise, being the histoi'ies and sayings of the 
monks ascetics of the Egyptian desert, by Palladius, Hiero- 
nymus, and otbers. . , (Syriac text and English translation.) 

— London, 1904? 2 vol. gr. in- 8 *. 

Par irs authcrs : 

Ch. Renb-Lbclerc. L'Armée marocaine. — Alger, igo 5 ; 
in-8‘. 

Ch. Clbkmont-Ganneau. Recueil d‘Archéologie orientale, 
t. VI, 33* et 33* livr. — Paris, igo 5 ; in-8". 

A. Foücher. L'Art gréco-bouddhique du Gandhdra. Tome I". 

— Paris, 1905; in-8°. 

— Étude sur l'iconographie bouddhique de l'Inde d'après des 
textes inédits. — Paris, igo 5 ; in-8°, 

C. Mondon-Vidaii.het. Proverbes abyssins traduits. (Extrait 
du Journal asiatique.) — Paris, igo 5 i jn-8\ 

Moïse Schwab. Maggadahandschri/Ulluttrationen ans Ms- 
hebr. JV* 1388 der Pariser Nationalbibliothek, — S. 1 . n. d.; 
in-8*. 

— Les Manuscrits et incunables hébreux de la Bibliothèque 
de l'Alliance israélite. — Versailles, 1. d.} in-8", 

Pau ms éditeurs i 

Keleti Szcmle, revue orientale pour les études oaralo-fd- 
taïques, V, 3 . — Budapest, 1904; in- 8 *. 
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The Korea Review, vol. 4 . n” îa. — Séoul, 1904; in- 8 *. 
Revue critique, 3 g" année, n“* 7-10. — Paris, iç)o 5 ; 
in-8*. 

Polybiblion, Partie littéraire, t. LXI, a* livr.; partie' 
technique, t. XXXI, a" livr. — Paris, igo 5 ; in-8*. 

Revue archéologique, janv.-févr. 1 go 5 . — Paris, igo 5 ; in-8”. 
Epigraphia indica, VIII, 1. — Calcutta, igo 5 ; in- 4 “. 

The Wise-Man, 1 , 3 . — New York, igo 5 ; in-18. 

J. Seldbk Wilmore. The Spoken Arabie o/Egypt. Second 
revised and enlargcd édition. — London, 1 go 5 ; in-8”. 
Alfonso Cimiko. Vocabulario iialiuno-tigrai e tigrai-italiano. 

— Rom a, igo 4 ; in-8”. 

Orientalische Bibliographie, XVII, 3 . — Berlin, 1 go 4 ; in-8*. 
Le Turc, journal politique, scientifique et littéraire, 
n“ 65 - 68 . — Le Caire, igo 5 ; in-fol. 

Par le Ministère de l'Isstrdction pobliquk et des Rgacx-artn î 

Journal des Savants, févr. igo 5 . — Paris, igo 5 ; in- 4 *. 
Analecta Bollandiana, tomus XXXIV, fasc. 1. — Bruxellis, 

1 go 5 ; in-8*. 

Recueil des notices et mémoires de la Société archéologique 
du département de Constantine, Année 1 go 4 - — Constantinc, 
igo 5 ; in-8”. 

Par la Sociéré : 

Boletin de la Sociedad geogràfica de Lima, ano xiv, tomo 
XV, trimestre primero. — Lima igo 4 ; in-8*. 

Journal of the Anthropological Society of Bombay, Vil,. a. — 
Bombay, 1904 ; in-8*. 

La Géographie, XI, 1. — Paris, 1905 ; gr. in-8*. 

Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. XIII, 4 - 

— Paris, 1905; in-8”. 

Giornale délia Societa asiatica italiana, XVII, a. — Firenie, 
igo 4 ;in- 8 ”. 

The Geogruphical Journal, XXV, 3 . — London, igo 5 ; in-8*. 
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Par l’Univkrsité d’Oxford : 

Cecil Clementi. Cantonese Love-Songs. (Text and transla¬ 
tion. ) — Oxford, 1 go 4 ; a vol. in-8°. 

Par la • Bibliotueca nationale centralei de Florence: 

Bolletlino delle pubblicazioni ilaliane ricevate per dirilto di 
slumpa. Nain. 5 o. — Firenxe, igo 5 ; in-8". 

Par T.TNSTmrr égyptien : 

Bulletin de l'Institut égyptien, 4 'série, n" 5 . — Le Caire, 
îyod; in-8\ 

Par l'Université Saint-Joseph, à Beyrouth : 

Al-Machriq, année 1 go 5 , n°‘ 3 et 4 - — Beyrouth, igo 5 
in-8*. 


SÉANCE DU 7 AVRIL 1905 . 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési¬ 
dence de M. Barbier de Meïnard. 

Etaient présents : 

MM. Allottb de la Fuie, l’abbé Chabot, Clebmont- 
Ganneau , de Charbncey, Dussaud , Rubens Ddval, Fossby, 
M 1 * Grappin, Grenard, Halévy, V. Henry, Cl. II u art, Ismaél 
Hamrt, l’abbé Labodrt, Langdon, Leroux, Isidore Lévy, 
Magler, Manceaux -Demiau, Mater-Lambert, Mersier, 
Pontus, Popescd-Ciocanel, Revillout, Schwab, Thureac- 
Dangin, Vinson, membres; B 0 d va t , secréta ire -adjoint. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la séance du 
10 mars igo 5 ; la rédaction en est adoptée. 
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Sont reçus membres de la Société : 

MM. Lavallée (Alfred), chef du service du crible à Dakar 
(Sénégal), présenté par MM. Barbier de Meynard 
et Cabaton ; 

Mamcbàux-Demiau, capitaine au 4’ de ligne, à 
Auxerre (Yonne), présenté par MM. de Charencey 
et Carra de Vaux. 

Les ouvrages suivants sont offert» à la Sooiété : 

Par M. Halévt, le tome III de ses Recherches bibliques et 
une étude intitulée : Les prétendus mots sumériens empruntés 
en assyrien; 

Par M. Thurbau-Danlin , la première partie de son travail 
Les Cylindres de Goudéa, transcription, traduction , commen¬ 
taire, grammaii-e et lexique; 

Par M. CL Hcart, un extrait intitulé : La ClassyictUion 
des consonnes chez les Arabes au vin' siècle. 

M. le Président donne lecture d'une lettre du Ministère 
de l’Instruction publique annonçant l'ordonnancement du 
premier trimestre de la subvention accordée à la Société 
pour igo5. 

M. Halévy fait une communication sur les plus anciens 
noms divins du panthéon assyro-babyionien, dont il dé¬ 
montre l’origine sémitique. 

M. de Charekcey lit une étude sur l'origine du mot latin 
socctis, qui aurait été emprunté aux langues sémitiques par 
l’Intermédiaire du grec. 

M. i.b Président fait quelques remarques à ce sujet. 

M. Cl. Hcart lit deux notes consacrées, l’une à Harâmîl 
et Charâhil, anges du jour et de la nuit dans la légende 
musulmane, l’autre aux verbes 'aiuwara et ghatcuiara qui, en 
arabe, signiiient tous les deux « combler un puits », et dé- 
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montre que le premier de ces verbes était seul usité à 
l’époque classique. 

Après quelques observations de MM. Rubens DuVai. et 
IIalbvy, la séance est levée à 5 heures trois quarts. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 


Pau les Aimons : 


Joseph IIai.bvy. Recherches bibliques, t. III. — Paris, igo 5 ; 
in-8°. 

— Les prétendus mots sumériens empruntés en assyrien. — 
Paris, 1905; in-8*. 

François Thurkau-Dakgin. Les Cylindres de Goudéa, tran¬ 
scription, traduction, commentaire, grammaire et lexique, 
1"partie. — Paris, igo 3 ; in-8’. 

Cl. Huakt. La Classification des consonnes chez les Arabes au 
vin * siècle (extrait). — S. 1 . n. d. ;in-8*. 


Par les Ëdithcrs 1 


Académie des inscriptions et belles-lettres. Confies rendus des 
séances de l'année 190 Ù- (nov.-déc. ). — Paris, igo 4 i in-8*. 

La Géorgie, n”' ai-a3. — Paris, tgo 5 î in-8*. 

Revue critique, n*' 11 à i 4 . — Paris, 1 go 5 ; bl-8\ . 

Polybiblion. Partie littéraire, LXI, 3 } partie technique, 
XXXI, 3 . — Paris, igo 5 ; in-8°. 

The American Journal of Philology, n M g 4 et 100. — Bal¬ 
timore, igo 3 -igo 5 ; in-8°. 

Avesta, Pahlavi and ancient Persian studies in honour of 
the laie Shams-ul-Ulama Dastur Peshotanji Behramji Sanjara, 
M. A., Ph. D. First séries. — Strassburg und Leipzig, 1904; 
in-8*. 


Revue archéologique, mars-avril igo 5 .— Paria, igo5i in-8", « 
Bulletin de littérature ecclésiastique, févr.-mais j.go 5 . — 
Paris, 1905 ; in-8*. 
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Le Tare, journal politique, scientifique et littéraire, 
n" 70-73. — Le Caire, igo 5 ; in-fol. 

Bessarione, fasc. 82. — Roma, igoô; in-8*. 

Pab i.a Société : 

Zeitschrift der Deutsclien Morgenlün dischen Gesellschaft, 
LVII, 1. — Leipiig, igo 3 ; in-8*. 

The Geographical Journal, XXII, 3 . — London, 1900; 
in-8“. 

Dagh-Register geliorden int Casteel Batavia, anno 1656 - 
1657 . — ’s-Gravenhage, igo 4 ; in- 4 °. 

Tijdschrifl voor Indische Taal-, Land- en Volkenknnde, 
XLVJI, 6. — Batavia, igo 4 ; in-8*. 

Œuvres complètes de Flavius Josèphe, traduites en français 
sous la direction de Théodore Reinach, t. IU. — Paris, igo 4 ; 
in-8*. 

Atd délia R. Accademia dei L'utcei, sérié quinta, I, 4 - 6 . — 
Roma, igo 4 ;in- 4 “. 

Le Glolie, XL 1 V, 1. — Genève, igo 5 ; in-8*. 

La Géographie, XI, 2. — Paris, igo 5 ; gr. in-8*. 

The Indien Aniiquary, December 1904, part I, Jnnuary 
igo 5 . — Bombay, igo 4 -xgo 5 ; in- 4 *. 

Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint- 
Pétersbourg, vm* série, VI, 6. — Fin Brachstùck Manichaei- 
schen Schrijttums m Asiatischen Muséum (mit einem Fac- 
similé) von C. Salemann. — Saint-Pétersbourg, igo 4 : gr. 
in-8*. 

The Geographical Journal, XXV, 4 . — London, 1904? 
in- 8 *. 

Par ib Ministère de l’Isstroction puhmquk et dks Beaux-Arts : 

Journal des Savants, mars igo 5 . — Paris, igo 5 ; in- 4 *. 

Bibliothèque de l'École des Hautes Études, 92* fasc. — Les 
• Lamentations de MalFeolas et leLivrede Leesce de Jean Le Fène, 
de Ressons, publiés par G. À. Van Hamel, t. III, 2* livr. 
Paris, xgo 5 : in-8*. 
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A /males du Minée Gnimel. Bibl. d'études, t XVII : Le 
Népal, étude historique d'un royaume hindou, par Sylvain Lévi, 
vol.I. — Paris, igo 5 ; in-8*. 

Mémoires de l'Institut français d'archéologie orientale. — 
T. IX : Fragments d’apocryphes coptes, par M. Pierre Lncau. 
— T. XII, l'asc, i : Le Monastère et la Nécropole de Baouil, 
par M. Jean Clédat. — Le Caire, 1 go 4 ; gr. in- 4 *. 

Mission scientifique en Perse, par J. de Morgan. T. III, 
Etudes géologiques, partie IV -.Paléontologie, Mollusques fossiles, 
par II. Douvillé. r- Paris, igo 4 ; in- 4 ”. 

Par l’Univebsité d'Upsal : 

Sphinx, IX, 1. — Upsala, igo 5 ; in-8*. 

Par la » Bibi.xoteca Nazionalb Ckstralb» de Fi.orbncr : 

Dolletlino dette palblicazioni italiane ricevute per diritlo di 
stampa, Num. 5 i, — Firenze, igo 5 ; in-8*. 

Par lb Gouvernement générai, de l'Indo-Chine : 

M. J. Cuaz, évêque d'Hcrmopolis, vicaire apostolique du 
Laos. Lexique frunçais-laocien. - Hong-Kong, îgo 4 ; in- 4 °. 

Par la Société asiatique nu Bengale : 

Bibliotheca Indien, fasc. iog 5 -iio 3 . — Calcutta, igo 4 - 
i go 5 ; in-8*. 

Pan l'Ukivkreité Saint-Joseph , X Beyrouth : 

Al-Muchriq, VIII'année. n*‘ 5 - 6 . — Beyrouth, igo 4 ;in- 8 \ 


ANNFXE AD PROCES-VERBAL. 
(Séance du io février iç|o5.) 


DEUX MOTS BASQUES D'ORIGINE INDIENNE. 

Certain auteur assez oublié aujourd'hui et d'ailleurs réelle¬ 
ment digne de l'étre, A. Chaho, conduit plutôt par un san- 
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liment de patriotisme Basque que par des considérations 
d'ordre scientifique. avait prétendu retrouver certaines affi¬ 
nités lexicographiques entre l’Euskarn et le Sanscrit. H voyait, 
même, dans ce prétendu fnit, une confirmation de ses théo¬ 
ries ethnologiques. D’après lui, en elle.1, les ancêtres de la 
race Euskaricnne et ceux de la race des Aryns auraient 
jadis vécu côte à côte dans les régions de 1 Asie tropicale. 

Personne, du reste, ne songerait aujourd’hui n prendre 
au sérieux de pareilles élucubrations. 

Pott, dans ses Elymologuche Forschungen, estimait avoir 
rencontré dans le lexique des montagnards Pyrénéens un 
terme - pris à la vieille langue do llnde, à savoir : mdi,a 
a moitié», où il voit sans hésiter le Sanscrit UV tirdlm, 
ïfe arddhu (même sens). Cela nous semble plus séduisant, à 
première vue, que réellement soutenable. Sans doute, il 
existe entre les deux mots une ressemblance incontestable, 
tant au point de vue phonétique qu’à celui de la sémantique. 
Rappelons toutefois que ce substantif avddltu semble bien spé¬ 
cial à l’idiome des rives de l’Hindus. 11 ne se retrouve, que 
nous sachions, dans aucun dialecte Européen. Comment 
nurait-il pu passer de là jusque dans 1 extrême Occident ? 
D'ailleurs crdi,a s’explique fort bien sans sortir du domaine 
Basque. Nous y retrouvons la même désinence adjectivo- 
substantive que dans hordi.a «ivrogne», litt. «canaille», de 
hova «chien»; — zokurdi,a «état du ciel étoilé», litt. «sc- 
rotinus», du Français «soir». Reste, il est vrai, un élément 
radical er dont la forme primitive parait bien avoir été ar 
et que l'on rencontre dans certains dérivés, tels que a rtc, a 
«fente, intervalle, espace»; — artean » pendant, dans l'in¬ 
tervalle»; — ar te tilt «entre, après». Le a de la première 
syllabe sera devenu c, comme il l’a fait, par exemple, dans 
gereno.a « cheval entier, étalon », de l'Espagnol garanon. Nous 
assignerons donc à erdi.a la valeur de «provenant d’une 
fente, d’une division » et, par suite » moitié ». 

Nous no parlerons pas ici de quelques affinités que nous 
avions cru pouvoir signaler entre l'Euskara, d’une part, et, 
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de l’autre, le Sanscrit et le Zend (voir La langue Basque et les 
idiomes de l'Oural, 1" fascicule, p. 54 et 55 , Paris, 186a). 
Après plus mûr examen, force nous a été do reconnaître que 
plusieurs méritent de passer pour purement fortuites. Les 
autres s’expliquent suffisamment par celte considération que 
le Basque n fait énormément d’emprunts aux divers idiomes 
do l’Europe occidentale : Latin, Gaulois, dialectes Romans 
et même Germaniques. On ne saurait voir en tout ceci la 
moindre preuve d’un emprunt direct. 

Ce n'est pas à dire pour cela que le Basque n’ait absolu¬ 
ment rien pris aux parlera Indiens, mais cela n’a pu se faire 
que par l’intermédiaire du Calo ou Gilano, c’est-à-dire du 
jargon dont usent entre eux les Bohémiens d’Espagne, et 
qui est apparenté, on le sait, du moins par son vocabulaire, 
aux langues modernes du Nord-Ouest de la péninsule Indostn- 
nique. En tout cas, le nombre des emprunts de cette nature 
semble des plus restreints. Bornons-nous aujourd’hui à en 
citer un couple dont la provenance serait difficilement con¬ 
testable. Ce sont les suivants : 

1 . Arrax.a (prononcez Arratch.a) ou Arkats.a «soir, 
soirée » : a tout beu d’être tenu pour apparenté au Gitano 
aratchi, ratchi «nuit». Voir à ce propos El Gitanismo, etc., 
par Don Francisco de Sales Mayo, complété par D. Francisco 
Quindalé (Madrid, 1870), ainsi que A Chipicalli, la lengaa 
Gitana, par M. J. Tinco ReboUcdo (Granada, 1900), et 
Fr. Miklosich, Ucher die Miuidarten und die Wanderungen 
der Zigeuner Europus, extrait des Mémoires de l’Académie 
impériale de Vienne (Wien, 1875 à' 1880). On ne saurait 
douter que ce ne soit le même mot que nous retrouvons 
dans le urati «nuitamment, pendant la nuit» du Bohémien 
de Roumanie; aratti (même sens), du Bohémien de Grèce; 
ratti «nuit», du Bohémien de Suède; rati (môme sens), de 
celui de Hongrie. Rapprochez-en encore le raieh «nuit», 
usité en Pologne; ratt (m. s.), chez les Tziganes d'Allemagne 
et de Turquie; ret, chez ceux de Serbie. Mildosich et 

a 37 



356 MARS-AVRIL 1005. 

M. G. Alexandre Paspali (voir Etudes sur les Tchinghianés 
ou Bohémiens de l'Empire Ottoman, Constantinople, 1870) 
sont d’accord pour rapprocher ces termes de l'Hindoustani 
o rat «nuit»; — Pâli ralli; — Sanskrit TTTsf râlri (m. s.). 

En tout cas, que le Gitano araichi, ratcki ait donné arrnx 
en Basque, cela n’a rien que de très conforme aux lois pho¬ 
nétiques de ce dernier idiome. Outre qu’il n’admet pas le 
r initial et le transforme normalement en double r précédé 
d’une voyelle (cf. errege.a «roi», du Latin regem ; — arra- 
thoin,a « rat », de l’Espagnol ralott) , il accepte volontiers dans 
bien d'autres cas la réduplication de la gutturale liquide et 
dit, par exemple, arrano.a «aigle», du Vieux Norrain mm 
(m. s.). 

11. Nerabr.a que Pouvreau écrit kbrhabe.a, et que l'on 
trouve dans La Vieux-Ville sous la forme kobabh,a , signifie 
«enfant» et, par extension, «serviteur, garçon». Lui aussi 
nous parait devoir être tenu, du moins en partie, pour un 
emprunt au Gitano. Reconnaissons-y tout d’abord le suffixe 
d’infériorité pe, be ou me qui équivaut au Latin snb, mais 
sert parfois à former des dérivés ; exemple : lupe,a ou lurpe.u 
• fosse », litt. « gnod sub terra *, de lur,ra 0 terre ». 11 devient, 
dans certains composés, synonyme de «petit, mince»; ex. : 
sume,a «osier», litt. «petit bois, menu bois», de zur.ni 
alignant*', — hume,a «petit enfant», de hnur,ra «puer». 
N’es!-ce pas d'une façon analogue que nous avons formé nos 
expressions 0 sous-préfet, sous-intendant» ? Quant à l’élément 
radical ner ou nor, rcconnaissons-y sans hésiter le ne Ve « mâle, 
homme» des Tziganes d’Asie Mineure. Ce terme, il est vrai, 
ne figure pas dans les vocabulaires des Bohémiens d’Espagne 
rpie nous avons pu consulter. Cela ne prouve pas qu’il leur 
soit étranger, ni, au moins, qu’il n’y ait point figuré jadis. 
Nous ne pensons point, en tout cas, qu'on se refuse à voir 
dans ce mot des vagabonds d’Anatolie, le Sanskrit ultra 
« homme 0 , l’Hindoustani y» nar «homme, mâle», le Zend 
nairya «d'homme, viril», le jj ner «mâle» du Persan, le 
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Grec Àv>jp dont le a initial est certainement euphonique. 
Le Basque nerabe se rendra donc littéralement par « petit 
homme, homme inférieur* et, par extension, «enfant, gar¬ 
çon, serviteur.. Comte db Cbamk«t. 


ANNEXE Aü PROCES-VERBAL. 
(Séance du 10 mars 1905.) 


L’ORIGINE KGÉENNE DES ALPHABETS SÉMITIQUES. 

On lait valoir en faveur de l’origine phénicienne de l'al¬ 
phabet grec les arguments suivants : 1 • l'identité primitive 
dos caractères; a° le nom sémitique des lettres de l'alphabet 
grec; 3 ° l'ordre alphabétique identique de part et d’autre; 
4* la^ tradition des auteurs classiques. 

Nous ne croyons pas que l’origine phénicienne du nom des 
lettres grecques soit démontrée 1 . Le fait que delta, par 
exemple, n’ait pas de sens en grec, tandis que dalet signifie 
«porte» ne prouve rien, bien au contraire. Ainsi delta n’a 
pas de sens ; mais la lettre en passant en slave a pris le nom 
de d-obro qui signifie « chêne ». Quoi qu’il en soit, plaçons-nous 
dans l’hypothèse la plus favorable à l’origine phénicienne 
de l’alphabet : admettons que sigma dérive de samek et tan de 
sin. Cette dérivation 11’a pu se produire qu’à une époque où 
le sigma avait perdu sa valeur primitive de sin pour prendre 
celle de samek et où le sait était passé du son primitif de sodé 
à celui de sin *; donc, certainement, à une époque postérieure à 
l’emprunt présumé de l’alphabet parles Grecs. Puisque l’em- 

1 La tentative la plus complète se trouve dans Noeuiexp. , Die 
srniitisclien Buchstabcnnamen. dans Beitràge sur semitischen S/>rac/i- 
wissenschaft. Strasbourg, iqoà. 

* Jusqu’en 188a, date de la découverte de l’abécédaire de For- 
mello, on croyait que le sigma correspondait an samek et le son au 
sin. L’abécédaire de Formello a démontré que c’était une erreur ; 
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prunt du nom des lettres n’a pas été concomitant do l'emprunt 
de l'alphabet, en quoi le premier peut-il décider du second? 

Quant à l’ordre alphabétique, il a été fixé par un groupe 
ethnique qui ne possédait pas les lettres dites supplémentaires. 
Si cette convention est due aux Phéniciens, elle est posté¬ 
rieure à l'emprunt présumé de l’alphabet par les Grecs, 
puisqu’elle date de l'époque où Vupsilon, primitivement iden¬ 
tique au toaui, avait perdu cette valeur et cédé la place au 
digamma. 

Il n'y a pas à tenir compte des témoignages anciens, 
d’ailleurs contradictoires. M. Salomon Reinach a montré que 
l’origine phénicienne de l’alphabet grec avait été révoquée 
en doute dés l’antiquité 1 . 

Des arguments présentés pour appuyer l’opinion tradition¬ 
nelle, née dans le-temps où l’on croyait fermement que 
les Grecs de l’épopée, ignoraient l'écriture, il ne reste qu’un 
fait certain : l'identité primitive des caractères dans les 
alphabets grec et phénicien. Or, l’alphabet phénicien ne 
peut expliquer nombre de lettres grecques, il ne peut ex¬ 
pliquer davantage nombre de lettres de l’alphabet sud- 
sémitique ni nombre de lettres de l’alphabet libyque. 
Par contre, les alphabets grecs considérés comme dos sur¬ 
vivances d'alphabets égéens plus anciens, expliquant parfai¬ 
tement, grâce à leurs variétés, les alphabets phénicien, 
sabéen et libyque. Si l’on objecte que, par exemple, Valeph- 

cf, J. Tayu>r, Tlie Alphabet, a* éd., t. R, p. 73-74; S. Rkinach, 
Traité d'épigraphic grecque, p. 19a. On n’a pas remarqué que l'abé¬ 
cédaire de Caere a été gravé par lin maladroit qui a dessiné le un 
comme un nui et a oublié un trait an tan, à moins qu'il ait inter¬ 
verti te mu et le nui. En tout cas, on ne doit pas accepter que M 
de l'alphabet de Caere soit une forme très archaïque du san tirée 
directement du sodé, phénicien. J1 se pourrait que M ou T. d’on 
nons verrons que dérive le sabéen lîl, soient plus anciens. 

1 S. Reinach , Témoignages antiques tari écriture mycénienne, duns 
L'Anthropologie, 1900, p. 497 - 503 . Cf. SctOAS, s. a 0 . Qotvixijïa 
ppel/i/tara. 
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consonne du phénicien ne peut dériver d’un alpha-\ oyelle 
égécn, on pourrait répondre qu’on ignore si cot alpha pri¬ 
mitif avait la valeur do voyelle ou de consonne; mais il sullit 
d’observer que les partisans de l’origine e'gyptienne ne font 
pas de difficulté pour admettre que les Phéniciens ont tiré 
leur akplb consonne d’un signe alphabétique égyptien ayant 
la valeur d’une voyelle. 

Dans tous les cas qui résistent À une explication par l’al¬ 
phabet phénicien, l’alphabet sabéen trouve cette explication 
dans le grec. Ainsi le yod î — abstraction faite du petit cercle 
supérieur, simple signe diacritique 1 * * * 5 — est le iota I, tel qu’on 
le rencontre dans les textes les plus anciens; le sadé (fl est, 
de môme, identique aune vieille forme du san T ; le mim î) 
n’est peut-être qu’une des formes primitives du mu. Le signe 
M figure dans l’alphabet carien, malheureusement sans 
qu’on puisse certifier sa valeur 1 . Enfin, M. Praetorius a si¬ 
gnalé que le waie © et le ha Y sabéens (safaHique : \g), ne 
pouvaient correspondre qu’au © (@) et au Y ou V(x) primitifs 
de certains alphabets grecs 1 . On peut signaler encore les 
formes du lamed 1 et du chia ^, Z sabéens si voisines des 
formes plus particulièrement grecques. 

1 La valeur diacritique du petit cercle est attestée par la lettre 

S {>£>) entièrement d’invention sabéenne. 

1 Cf. Kretschmer, Einleituiuj in die Geschichte der (jriechischen 
Sprachen, p. 38 o. Le même signe figure dans l’écriture linéaire 
égéenne; mais nous nous gardons d’en faire état puisque sa valeur 

est inconnue. 

5 Praetorius, Z.D.M.G.. igoï, p. 676-680 et igod. p. 715- 
7î 6. Le savant sémitisant ne peut admettre que la concordance de 
forme et de valeur entre ces deux lettres grecques archaïques et les 
correspondantes sabéennes soit l’effet du hasard, il penche vers 
l’emprunt aux Sabéens par les Grecs. Nous opinons pour l’inverse. 
I)u même coup, il est démontré que les lettres grecques dites supplé¬ 
mentaires ne sont pas d’invention récente; mais simplement que la 
branche égéenne d’où est sorti l’alphabet phénicien n’avait pas retenu 
les sons phi, chi, etc. 
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L'alphabet libyque 1 fournit des conclusions semblables. 
On en peut même déduire que la lettre X à laquelle on 
attribue la valeur de fade était primitivement un samek (xi : 
X X), tandis que la lettre dénommée samek C , ü dérive, 
en réalité, du *em M. 11 est frappant que le mim 3 , U pro¬ 
vienne d’une forme identique, le mu M. 

Si les déductions que nous résumons étaient admises, 
elles fortifieraient singulièrement la thèse de M. Evans qui 
a proposé de reconnaître dans le syllabaire égéen l'écriture 
d'où est sorti l'alphabet. Les théories qui tirent ce dernier 
des cunéiformes ou des écritures égyptiennes soit hiératique 
soit hiéroglyphique, n’ont jamais paru décisives. On les a 
acceptées comme pis aller *, mais elles ne supportent pas un 
examen attentif comme celui que leur a fait subir M. Lidz- 
barski*. Il ne faut pas repousser a priori la théorie de l'ori¬ 
gine égéenno formulée par Diodorc de Sicile et mise en valeur 
par MM. Evans et S. Reinach, bien que cette théorie ne soit 
encore qu'une hypothèse. Arriverait-on à la vérifier, il restera 
à délimiter le rôle des Phéniciens. C'est ce point particulier 
auquel nous avons voulu nous limiter en montrant que les 
arguments sur lesquels on fonde l’origine phénicienne des 
alphabets grec, sabéen et libyque ne sont nullement péremp¬ 
toires et qu’on peut faire valoir de bonnes raisons en faveur 
de prototypes alphabétiques grecs ou plus vaguement égéens. 
Si les épigraphistes classiques n’admettent pas d’inscription 
grecque antérieure au vii* siècle avant notre ère, il semble 

1 La question d'origine de cel alphabet a été récemment reprise 
par M. Enno LrmiAKa, Journal asialù/ue, îqoé , II, p. < 4 a 3 -<Mo. 
Contrairement à M. J. Halévy qui tire le lihyquc du phénicien, 
M. Littmann croit que cet alphabet dérive de l’écriture suil-sémî- 
tique. 

1 En particulier, c’est l’impression qui rpssort do l’étude que 
eur a consacrée M. Philippe Berger, Hisloire de l’Écriture, p. > 16 
et suiv. 

’ LiozüMtsKi, Ephemerit JSr ternit isr ht Epù/rapliik. [, p. is8- 
i 36 et 161-171; IL P- iii-iss. 
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que ce soit par une prudence excessive. M. Froehner a nette¬ 
ment protesté contre cette règle arbitraire en s’appuyant sur 
de sérieuses considérations archéologiques 1 . Nous tenons de 
M. Michel Brénl que Renan reconnaissait à l'ensemble de 
l'alphabet grec un aspect plus archaïque qu’à l’alphabet phé¬ 
nicien. Au moment de publier le Corpus Inscriptionum Semiti- 
carum, l’illustre sémitisant exprimait le regret de ne pouvoir 
débuter par quelques textes grecs très anciens. 

Le problème de la transmission de l'alphabet est autre¬ 
ment complexe qu’on ne pouvait le supposer il y a quelques 
années, et il apparaît nettement que les explications som¬ 
maires dont on se contentait jusqu’ici sont tout à fait insuffi¬ 
santes. L’étude doit en être reprise par la base, avec une vue 
plus large des possibilités offertes par les civilisations du 
bassin oriental de la Méditerranée. 

René Dussaud. 


ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 
(Séance du 10 avril 1905.) 


UN TERME LATIN D'ORIGINE SEMITIQUE. 

Nous ne sachions pas que l’on ait indiqué une provenance 
Indo-Européenne au Latin Soccus «Brodequin», d’oti nos 
substantifs Socque et Soc. Rattachez à la même racine le 
terme Socle qui n’est que le diminutif Socculus, sans doute 
par l’intermédiaire de l’Italien Zoccolo. 

Ainsi que l’établit le savant germaniste M. Fr. Kluge, 
nous devons certainement tenir pour empruntés, soit au La¬ 
tin, soit au Français Socque, l’allemand Socke (même sens), 

— Vieux-haut-allemand Soccho, idem, — Hollandais, Zock, 

— Anglais, - Sock «Socque» et «Soc». Le Norrain Sokkr 
accuserait même un emprunt assez ancien. 

1 Froehner. Monuments Piot , II, p, i{a. 
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Dans l’impossibilité de trouver une autre étymologie 
satisfaisante, nous n’hésiterons pas A reconnaître dans Soccnx 
un empnmt au Sémitisme. Le dictionnaire de Buxtorf, 
p. ex., donne pier Shoq «Armus, crus», peut-être bien de 
la racine Shoq «excurrit, ejjlvxit ». L’échange entre, les 
idées de «Pied» et celle de «Chaussure» n'est pas, n coup 
sûr, sans exemple. Citons, h ce propos, l’Espagnol Zunco 
«Echasse», qui ne constitue visiblement qu'une sorte de 
doublet de Zone a «Jambe d’oiseau » et spécialement d'échas¬ 
sier, d’où dérive incontestablement le Basque Zango, a, 
Chango, a «Jambe» et dont la parenté avec le Provençal 
moderne (dialecte Landais et Béarnais) Chunyue, Chanqutt 
«lâchasse» n’a pas besoin d’être démontrée. Ajoutons par 
parenthèse que ces derniers substantifs viennent visiblement, 
du latin Zanchae * Bottes » employé par Trebellius Pollion, 
historien du ni* siècle. Nous en ignorons d'ailleurs l’origine 
première, mais sans doute il n’a rien à faire avec notre mol 
souche. Ce dernier doit se rattacher è un primitif Cioeta, 
dont le c initial était à coup-sur primitivement une gut¬ 
turale. 

Ainsi que la plupart, sinon la totalité des mots d’origine, 
phénicienne que nous rencontrons en Latin, Soccus a dû 
être apporté dans le Latium parles habitants de la grande 
Grèce. Ce qui achèverait de le démontrer, c'est la mutation 
du p en ce que nous constatons ici comme dans le Latin 
Saccas de l’Hébreu pfc,' Saq «saccus, cilicium», par l’inter¬ 
médiaire du Grec , même sens. Sans doute, Séxxos 

ne nous a été conservé par aucun document écrit, mais 
combien d’autres termes sont dans le même cas ? Ce n’est 
pas U, après tout, ce qui rendrait son ancienne existence 
inadmissible dans les dialectes de la grande Grèce. 


Dr Cuamsxcky. 
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(Séance du 10 avril igo 5 .) 

I 

I.ES ANGBS CHAnAHii. ET HA RAM H.. 

Wahb ben Monabbili raconte, d'après Salin An el-Fârisl 
[Livre de la Création et de V Histoire, t. D, p. 37), que l’ange 
de la nuit, nommé Charàhil, tient danB sa main 

un petit coquillage noir qu’il fait descendre, au moyen d'un 
cordon, avant le coucher du soleil ; quand cet astre l’aper¬ 
çoit, il se couche, comme il en a reçu l’ordre. L’ange du 
jour s’appelle Haràmîl, c’est un coquillage blanc 

(pi’il tient dans la main et qu’il suspend avant le lever du 
soleil; lorsque Cbarâhil l’aperçoit, il lejointàson coquillage, 
noir; le soleil regarde le coquillage blanc et se lève, comme 
il en a reçu l’ordre. 

Charàhil revient dans une autre légende. Dans celle-ci, 
cet ange est préposé à un voile de ténèbres dans la région 
voisine de l’Orient. Lorsque le soleil s’est couché, cet ange 
prend une poignée de ces ténèbres et fait face à l’Occident; 
il ne cesse de laisser échapper ces ténèbres par les inter¬ 
stices de ses doigts et de les répandre tout en observant la 
lueur du crépuscule; quand cette lueur disparait, il ouvre 
la main, et le monde est plongé dans l’obscurité. Plus tard, 
il déploie son aile et pousse l’obscurité de la nuit dans la 
direction de l’Occident, en la faisant couler comme de 
l’eau, et cela chaque nuit, jusqu’à ce que cette obscurité 
soit transportée d’Orient en Occident; lorsque l’ange aura 
fini de la transporter tout entière, le jour de la résurrec¬ 
tion arrivera [ibid., p. 36 ). 

Dans les deux légendes, c’est Charàhil, l’ange de la nuit, 
qui joue le principal réle ; il est seul dans la seconde et, 
dans la première, son opposé Haràmil, l’ange du jour, ne 
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fait que tenir à la main le. coquillage blanc; c'est C.haràhll 
qui prend ce coquillage et le joint au sien, qui est noir. 

Harâinil figure dans le Vocabulaire de l'Aiigèlologie de 
notre savant confrère M. Moïse Schwab (p. 328); son nom 
y est écrit Vctn et transcrit Haram-El; c’est l’ange de l'élé¬ 
vation, de la racine Din inusitée en hébreu, mais que l'on 
a rapprochée du groupe DIX, DV 1 , DN”), DD"), D1Ï, qui 
signifie «être élevé». (Je ne sais d'où Gesenius a pris l’arabe 
pj» dans le sens de «magnifecit, extulit» qu’il cite dans 
son Thésaurus.) Etant l’ange de l’élévation, on comprend 
aisément que quand il élève son coquillage blanc, le soleil, 
qui n'attendait que ce signal, se lève A son tour. 

Si Haràmil est l’ange,de l'élévation, CharAhll doit être, 
l'ange de l’abaissement, ou quelque chose d’analogue. JViCf 
ne se trouve que dans Job. xxxvir, 3 , avec le sens de solrit, 
mais ce sens est parfaitement établi pour l’araméen 
Charâhil est donc ^XTTîEt «Dieu a dénoué». De là la Jé- 

” T 

gende des ténèbres qui s’écoulent par les interstices de ses 
doigts et. couvrent la terre entière. 

Il 

** * • 

— ;>• 

On lit, au tome III du Livre de la Création et de t Histoire, 
p. 147, ligne 1 du texte arabe : yU. «Il 

[Afràsiyàb] mina le pays et fit.boucher les sources» (p. i 5 t, 
1 . 36 de la traduction). M. Ignaz Goldziher, dans l'article 
critique qu'il a consacré à ce volume ( Zeitschr. d. deutsch. 
iruirgenl. Gesellsch., t. LVI 11 , 1904, p. g 45 et suiv.) dit sim¬ 
plement ceci (p. 929) : « lisez jjîj . « La question de 
savoir si, dans le passage qui nous occupe, il faut lire le 
verbe jÿt avec ou sans point diacritiquq sur la lettre g, n’est 
pas aussi simple qu'elle le parait au savant arabisant de 
Budapest. 

Commençons par Le sens donné à celte a* forme par 
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le dictionnaire de Freytag, d’après Djauhari, «obruit, op- 
plcvit puteum», est confirmé par le Lisân el-Arab, t VI, 
p. 292 : sLjii ojj* «tu as aveuglé (litt. : rendu borgne) 
les sources des eaux», ô —is v'yJW l*xi* 5 * 131 iç 5 j! 

e'tmwar, en parlant d'un puits, signifie le remplir de 
terre, de telle sorte que les sources en soient bouchées». II 
en est de même dans le dictionnaire de Lane. Ainsi est 
transitif et veut dire «combler un puits». Le sens s’est en¬ 
suite étendu, et nous trouvons dans le glossaire de Tabarî : 
.p. «corrupit, inviain reddidit viam». Enfin ce sens a été 
conservé dans le dialecte actuel de la Syrie : «priver quel¬ 
qu’un de quelque membre, mutiler quelqu’un; nuire; en¬ 
dommager, faire du mal », et a la 5 e forme : « être privé de 
quelque membre, être mutilé; être endommagé» (Ctr.ne, 
Dicl. arabe-fr., Beyrouth, 1862, p. 438 , ouvrage resté in¬ 
connu A Dozy). Le sens d’«endommager, gâter» est déjà 
dans Maqqaiu, Analeetes, t. II, p. 249, ap. 1 )ozy, Supplé¬ 
ment. Bbi.ot, Vocal, arabe-fr., 4 * éd., a supprimé^ dans 
ce sens; il n’a que p. 564 «faire disparaître (les sources 
d’eau)», précédé de l'astérisque qui marque le langage 
vulgaire de Syrie. 

Pour jÿâ, Freytag ne donne rien, mais ce mot a été ex¬ 
pliqué par Dozy dans son Supplément, qui renvoie au glos¬ 
saire des Fragmenta liistoricorum arabicorum, par M. J. de 
(ioejc et P. do Jong, p. 65 . 11 résulte de la note consacrée 
à ce sujet par les savants éditeurs que tous les manuscrits et 
les éditions orientales ont ££ au lieu de . de sorte qu'ils 
concluent en ces termes : «Utraque autem lcctio sana vi- 

detur.Omnibus his locis lectionem codicum mutare, 

temerarium videtur.» Pourtant, comme le glossaire 

des Fragmenta le fait remarquer, dans les dictionnaires 
indigènes, est intransitif; il ne peut être devenu transitif 
qu’à une époque relativement récente, et. d’ailleurs le sens 
n’est pas tout à fait le môme que celui de , car il' signifie 
« faire absorber les eaux par la terre » et non pas combler 
un puits. Le sens in transitif a été conservé par les dialectes 
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orientaux; ainsi Bocthor (cité par Dozy) traduit par ce mot 
l’idée d’enfoncer à cause de l’humidité du sol ; le sens tran¬ 
sitif se retrouve au contraire en dialecte algérien : « faire 
absorber l’eau, la faire disparaître en terre» (Beaussier). 

Du silence des dictionnaires classiques au sujet de 
transitif, je tirerai une conclusion un peu différente de celle 
des éditeurs des Fragmenta. La forme est la seule an¬ 
cienne; est post-classique; c’est pour cela que Djauharl 
et ceux qui l’ont suivi l'ont ignorée. Je crois donc avoir eu 
raison d'imprimer ^ dans un texte du iv* siècle de l’hégire. 

Cl. Huakt. 


BIBLIOGRAPHIE. 


HeiNRica Ewald oiudntalist and tjisologia», 1803-Î903. a 
cenlenary appréciation by T. Wrrrott Davibs. Londres, Fislier 
Unwin, igo 3 , petit in-8“, vin et 1 45 pages. 

La renommée d'Hcinrich Ewald comme orientaliste et 
théologien était universelle et son enseignement à Gœttingue 
attira dans cette ville des disciples des diverses contrées de 
l'Europe. La plupart des ouvrages d’Ewald ont été traduits 
en anglais, mais, chez nous, ils ne sortirent guère du cercle 
des orientalistes qui les lisaient dans le texte même. A cette 
époque, les études sémitiques étaient déjà très florissantes 
eu Allemagne, et la connaissance de l’allemand s'imposait 
A quiconque voulait approfondir ces études. Je ne sache pas 
qu'aucun livre d’Ewald ait été traduit en français. 

L’œuvre scientifique d'Ewald a été le mieux appréciée par 
un de ses plus brillants élèves qui occupe aujourd’hui sa 
chaire, Wellhauscn l , mon ancien camarade d'études à 

1 Htinriek Ewald. von Julius Wku.haiisbn, Berlin , igor; tirage 
à part de la Fesltchiijt zur F fier des hunderywifsigjàhrirjm Bestehmts 
der Kdnig. (Jcscll. der Witsenschajlen sa GvUwt/en t 
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Gœttingue et un de mes amis actuellement. Wellhausen a 
fait ressortir l’importance de cette œuvre et son influence 
sur les éludes sémitiques et théologiques. Il a mis en lumière 
le génie d'Ewald d’une envergure exceptionnelle et d’une 
pénétration si grande. Il a aussi caractérisé d’une manière 
originale, mais très vraie, l'enseignement du maitre, mais 
il s’est peu appesanti sur la vie d'Ewald dont il n'a reLracé 
que les principaux traits. 

C’est peut-être cette dernière raison qui a engagé M. Davies 
à publier en anglais une houvelle biographie d’Ewald au lieu 
de traduire le mémoire de Wellhausen. Son petit volume se 
lit avec intérêt. L’auteur n’a pas connu Ewald personnelle¬ 
ment, mais il a étudié dans les universités allemandes et il 
a été en relations avec plusieurs disciples d’Ewald, qui lui 
ont fourni quelques anecdotes déjà connues des initiés, et 
d’utiles informations. M u * Ewald, l'unique fille de l’illustre 
maître, lui a procuré des lettres et des photographies qui 
forment une contribution importante. Le livre est illustré cle 
reproductions très fidèles de portraits de savants contem¬ 
porains d'Ewald cl de monuments de Gœttingue. 

L'AusJuhrliclies Lehrbacli der liebraischen Sprache que je 
lus au début de mes éludes orientales me remplit d’enthou¬ 
siasme et me poussa, moi aussi, vers Gœttingue pour écouter 
l'enseignement du maître, dont je suivis les leçons du i 5 oc¬ 
tobre 1867 au 1 5 août 1869. k® l eclure du livre de M. Da¬ 
vies a ravivé cheis moi d'inoubliables souvenirs, et mon plaisir 
n’a été troublé en aucun point. J’aurais cependant désiré 
plus de détails précis sur la fin de la carrière d’Ewald; Le 
chapitre viti ferait croire que la destitulion d’Ewald comme 
professeur eut lieu en 1866, aussitôt après l'annexion du' 
Hanovre à la Prusse. Eu fait, Ewald ne fut révoqué qu’au 
commencement de 1869, après la publication de la brochure 
ironique intitulée : Dos Lob des Kônigs. La nomination de 
son successeur à Gœllingue, Paul de Lagarde, est du 6 mars 
j869. A partir de ce moment, Ewald cessa ses cours à 
l’Université, mais il continua à son domicile jusqu'à la fin 
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du semestre scs leçons particulières ou privatissima que je 
suivais assidûment avec Wellhauscu et quelques autres élèves. 
Le testimonia m qu’Ewald me remit lors de ma visite d'adieux 
est daté du i 5 août 1869. Ce n’est pas lors de l’apparition 
de la brochure Das Lob des Kônigs qti'Ewftld fut mis en pri¬ 
son, p. lAo. Ewald fut alors poursuivi parle gouvernement 
prussien, mais il fut acquitté par le tribunal de Gœttingue 
après une brillante plaidoirie de l’avocat Benfey, le frère du 
célèbre professeur de sanscrit. J’ai assisté à cette plaidoirie 
avec les autres élèves d'Ewald. 

Deux appendices terminent le livre. Le premier reproduit 
des lettres échangées entre Ewald et divers savants contem¬ 
porains; plusieurs de ces lettres avaient déjà été publiées 
par Wellhausen dans sa brochure sur Heinrich Ewald; il 
renferme aussi des notices sur Gescuius, Schleiermachcr et 
Schultens. Le deuxième appendice donne une liste complète 
des livres et des brochures d’Ewald. 

Rubens Doval. 


L Établisse* syr ds la otxastik dus Chéries au Maroc et 
LEUR RIVALITÉ AVEC LES Tl'RCS DE LA HÉCSXCB D'ALGER (l5oÇ)- 

i 83 o), par Aag. Cour. In-8°, xti-a 54 pages. Paris, 1904. Ernest 
Leroux (Publications de l’École des lettres d'Alger), 

En dépit de son extrême voisinage de l’Europe, la contrée 
qui porte le nom d’Empire du Maroc est une de celles dont 
nous connaissons le moins 1 'histoire et la géographie. Il y a 
à peine vingt ans on aurait trouvé difficilement quelqu’un 
qui sût re qu’avait été la dynastie saadienne et qui fût en état 
de dire le nom d'un de ses souverains. Aujourd’hui môme, 
les personnes au courant de cette histoire sont assez rares 
pour que M. Aug. Cour ait été obligé d’exposer avec quel¬ 
ques détails les événements relatifs à l’établissement de cette 
dynastie des Chérifs, alors que son objectif principal éleit 
de déterminer les causes de la rivalité des Turcs établis 
dans In Régence d'Alger avec les souverains du Maroc, et de 
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retracer les principaux incidents qui en ont été la consé¬ 
quence. 

En pays musulman, l’étranger éprouve des difficultés 
presque insurmontables à se procurer des notions exactes 
sur la nature et la portée des faits qui se déroulent sous ses 
yeux. On cherche volontiers à lui cacher la vérité, et il n’a 
point, comme en Europe, la ressource des salons où un 
honune avisé sait profiter du laisser-aller de la conversation 
pour obtenir, par une série de questions plus ou moins indi¬ 
rectes les renseignements dont il a besoin. Si l’on ajoute à 
cela la mentalité spéciale aux peuples musulmans, on com¬ 
prend qu’avant d'écrire leur liistoire il soit indispensable 
de consulter leurs historiens nationaux. Grâce n sa connais¬ 
sance de la langue arabe, M. Aug. Cour a pu se servir de 
ceux de ces documents spéciaux qui u’ont pas encore été tra¬ 
duits et qui, d'ailleurs, n’ont été rnis au jour que depuis fort 
peu de temps. Non seulement il a puisé longuement dans les 
ouvrages déjà publiés et traduits, tels que Ez-Zidni et 
El-OufnUii, mais encore dans le .La2ju.il! d’Es-Slaoui, 
compilation assez médiocre, mais qui, en attendant mieux, 
permet de suivre l’histoire du Maroc jusqu’à nos jours. Il a 
également fait usage des dictionnaires biographiques aulogra 
phiés à Fez et, en particulier, du *)•>•+. et du 

C’est sans doute à la suite de la lecture de ce dernier 
ouvrage * en particulier, que M. Aug. Cour s’est laissé entraî¬ 
ner, à mon sens, n attribuer un rôle prépondérant au sentiment 
religieux dans la révolution qui a mis fin à la dynastie des Mc- 
rinides et des Ouattasides pour lui substituer la dynastie saa- 
dienue. Le Duahet-m-Ndchir est une sorte de vie des saints, où 
les miracles accomplis par ces pieux personnages tiennent une 
large place et peuvent faire croire à une influence générale sur 
les affaires du pays, alors qu’il s’agit en réalité de simples lé¬ 
gendes locales relatives à des faits particuliers. Que les con¬ 
fréries religieuses ou des marabouts isolés aient pris fait et 
cause pour l’un ou l'autre des partis politiques en présence, 
cela n’est évidemment pas douteux; dire que la chute ou 

v. si 
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l'établissement d'une dynastie aient été provoqués par le 
sentiment religieux me parait plus hasardé. Tout porte à croire, 
nu contraire, que ces révolutions sont dues n des causes 
d'ordre économique. Les périodes d’abondance et de misère 
symbolisées par les vaches grasses et les vaches maigres ont 
existé de tout temps au Maroc, et, au cours d’une de ces pé¬ 
riodes de disette, les exactions des chefs poussées au delà des 
limites habituelles suffisent à expliquer ces bouleversements 
dynastiques, quand un prétendant habile se trouve là pour 
profiter de la situation. Il est également permis de croire quo 
la rivalité des Turcs et des Chérifs est due, d’une pari, au 
désir humain mais non philanthropique qui porto chacun 
à empiéter sur le domaine de son voisin, et, d’autre part, à 
l'absence de frontières naturelles entre l'Algérie et le Maroc. 
Porsonne no songerait à soutenir que c’est une question 
de religion qui nous a amenés à protéger la Tunisie, et à dé¬ 
sirer protéger le Maroc. S'il y avait ou une solide barrière, na¬ 
turelle entre l’Algérie et les deux contrées qui l'avoisinent, 
quelque chose comme les Alpes ou les Pyrénées, les conflits 
de frontière qu’on aurait alors évités ne seraient pas devenus 
la cause inévitable d’une intervention aussi directe dans les 
affaires de nos voisins. 

A part cette réserve sur la véritable origine de la rivalité 
des Turcs d'Alger et des souverains marocains, dont M. Aug. 
Cour retrace les épisodes, il n’y a que du bien à dire sur la 
façon dont son ouvrage a été composé. Les faits, bien co¬ 
ordonnés , sont exposés avec une grande clarté, chose fort mal- 
aiseo quand on traite l’histoire de ces pays anx limites sans 
cesse changeantes, aux populations divisées par d’intermi¬ 
nables luttes intestines. L’auteur a su encore donner à son 
récit une forme assez attrayante pour que la lecture de son 
livre intéressât aussi bien le profane quo l’érudit, et il est 
à souhaiter qu’il poursuive ses travaux dans oelle voie où 
il a si heureusement débuté. 


O. Houdas. 
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PatmloGIA orientaux. tome I, fascicule 3 : Le Sjmaxaire arabe 
jacobite (rédaction copte). I. Les mois de Tout et de Babeh, 
texte arabe publié, traduit et annote par René Ba&sbt, corres¬ 
pondant de l'Institut, directeur de l’Ecole supérieure des lettres 
d’Alger. Prix: 10 francs, franco 10 fr. 75 (pour les souscrip¬ 
teurs s 6 fr. 3 o, franco 7 francs) 1 . 

I Le synaxaire n’est autre chose que « l'histoire des saints 
•pour chaque jour de l'année ». La Patrologie orientale doit 
publier toutes les rédactions officielles dans les Églises orien¬ 
tales, afin de permettre au lecteur de suivre à travers les ré¬ 
dactions arabe, éthiopienne, arménienne les modifications 
d’une même histoire, d'origine grecque la plupart du temps. 
Ces publications auront encore l’avantage de nous faire con¬ 
naître les personnages les plus importants de chaque Église 
après sa séparation de l'Église romaine, car le synaxaire leur 
était ouvert pour perpétuer leur mémoire et pour servir à 
l’instruction et à l’édification des fidèles. Les synaxaires for¬ 
ment donc une collection importante d’histoire religieuse, 
aussi bien lorsqu’ils nous présentent la rédaction hétérodoxe 
de la légende de l’un de nos saints que dans les passages, 
non moins nombreux, où ils nous exposent à leur point do 
vue la vie des hérésiarques et de leurs fauteurs. Aussi cet 
ouvrage fut-il l’ün des premiers dont M r Graffin songea A 
préparer la publication. Nous reproduisons — pour que l'on 
n’en ignore — les premières lignes de l’Avertissement de 
M. René Basset : 

,.,.. Il y a quelques années, M*' Graffin m'envoyait la photo¬ 
graphie du ms. du synaxaire n* s 56 de la Bibliothèque nationale 
de Paris, el en 190 3 , celle des mss 4869-4870 de la même collection,. 
Il n’a pas été possible, pour diverses raisons, de donner immédiate¬ 
ment suite à ce projet de publication ; mais elle n'en a pas été moins 

1 Ccst le cinquième fascicule de la Pairohgi*. Nous avons pré¬ 
senté les deux premiers à la Société asiatique le 11 décembre 19031 
cf. x* série, l. Il, n” 3 , p. 5 n et 53 s à 535 . Les deux suivants 
ont paru durant les grandes vacances de igoA et ont été annoncés 

»A. 
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préparée depuis quatre ans, si c'est aujourd'hui seulement que pa¬ 
rait le premier fascicule, qui sera suivi à bref délai de la suite de 
l'ouvrage. 

Le synaxaire, d’usage constant dans les Églises, était ainsi 
exposé n de nombreuses altérations ou, du moins, modifica¬ 
tions. C’est ce que nous constatons sur la rédaction coptc- 
arabe. Les manuscrits offrent tant de divergences que l’on ne 
peut songer à les collationner toutes. Pour deux manuscrits 
seulement, M. René Basset relève mie moyenne de quatre à six 
lignes de variantes pour neuf ou dix lignes de texte. Le grand 
nombre de ces variantes prouve A lui seul leur peu d’impor¬ 
tance, caries possesseurs des synaxaires n’ont pu y modifier 
la forme de tant de mots qu’en raison de leur insignifiance. 
En réalité, pour nous comme pour les possesseurs des sy¬ 
naxaires, le fond des récits seul nous importe, et nous 
nous conformons à leur exemple en ne prenant cure de la 
forme des mots. 

M. René Basset a donc respecté le texte de ses manuscrits, 
n’adoptant la forme correcte que si l’un des deux exemplaires 
la présentait. Il annonce d’ailleurs qu’il donnera en appen¬ 
dice les textes que pourront fournil - les autres recensions, la 
bibliographie et un certain nombre de textes arabes inédits 
se rapportant à diverses parties du synaxaire. 

Les jacobites syriens semblent avoir adopté, sans grande 
modification, la rédaction copte, car le ms. carchouni Sachutt 
97, transcrit à Mossoul, semble conforme à la présente pu¬ 
blication. Il omet cependant Mammès, Basilissa, Isaïe, Dios- 
corc, le miracle de Colosse, Théodora (a fois), Mélitina et 
.Sévère. 11 transpose Diomède, Moyse, Théopiste. 11 omet 
Macairc de Tkoou au 2 4 octobre et avance d'un jour les notices 

par nous dans les numéros de juillet et de décembre de la Bévue 
île l'Orient chrétien : cf. t. IX, igo 4 , n w 1 et 4 , p. ï 84-*85 et 
Ci2-G14. Ils comprennent l'Histoire de r patriarches dAlexandrie, 
texte arabe (de Sévère ibn Moqaffa'), traduction anglaise par 
M. Evetts (1" fascicule), et Les üranijiles des danse ApAlres et de 
saint Barthélemy; texte copte, traduction française par M. E. Revilloul. 
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suivantes. Les noms propres ont subi quelques nouvelles 
déformations. Cf. Catalogue Sachau, p. 761-770. 

II. 11 nous reste à signaler quelques notices de ces deux 
premiers mois (a9 août au 37 ootobre) qui ont, à divers titres, 
attire notre attention. 

Nous trouvons, dès le 29 août, un résumé de la légende 
de saint Barthélemy. P oui- pénétrer dans les oasis, saint 
Pierre le vendit comme esclave. Il alla de IA avec André 
au pays des Berbères, où un cynocéphale prit leur défense et 
détruisit les bétes féroces lancées contre eux. Ces récits figu¬ 
rent au long dans des mss carchounis de Paris (syr. a 3 a 
et a 34 )* et dans des mss arabes (75 et 81); ils ont été tra¬ 
duits d'arabe en éthiopien en s 379*. Le trait initial d'après 
lequel saint Barthélemy se fait vendre comme esclave n’est 
pas unique dans la littérature égyptienne : Sérapion le Sin- 
donite se fait aussi vendre A des histrions pour les convertir 3 . 
M. Revillout part de ce fait pour rattacher un fragment copte 
à l’Evangile de saint Barthélemy. D'après ce fragment, Notre- 
Soigneur se fait reconnaître de ses disciples et vend Thomas 
A un marchand. Le savant professeur de l’Ecole du Louvre 
ajoute : «L'attribution possible A l’Évangile de saint Barthé¬ 
lemy est basée sur la comparaison d’un fragment inédit, tiré 
des Actes de saint Barthélemy, qui raconte la vente faite par 
saint Pierre de l’apôtre saint Barthélemy, vente analogue A 
celle que fait ici le Christ. » Ce raisonnement prête A objection. 
Les actes de saint Barthélemy sont des légendes,'d’origino 
copte, sans doute récentes, qui existent en arabe tout au 

1 Le texte grec du «martyre de saint Barthélemy• a été publié 
par Tischendokf, Acta Apost. apocr., Leipzig, i 85 i, p. ai 3 -J 60, 
et Lipsics, Die apocryphen Apoitelgeschisten, 1. 1 , Brunswick, i 883 , 
p. 6»7, et t. II, 9* partie, Erlangen, 1884, p. 54 et suiv. 

* Cf. ms. éth. de Paris, n° 5 a. Le texte éthiopien a été publié et 
traduit en anglais par Büdgk. The contending oj t ht Aposdet, 
Londres, 1901, t. I, p. 83 et'suiv.; t. Il, p. 90 et suiv. 

* Cf. Annales du Mas Je Guimet, t. XXX, 3* partie, p. 55, n. 9. 
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long', et le fait d’avoir un trait commun avec ces légendes 
récentes ne peut faire attribuer avec quelque certitude un 
fragment à l’ancien Evangile de saint Barthélémy!. 

La rédaction copte du synaxaire résume les histoires de 
tous les patriarches d’Alexandrie. Dès le a9 août, nous trou¬ 
vons Milyous appelé par Eusèbe këlhot. Cette forme Milios 
se trouve dans les textes arabes et même dans un manuscrit 
syriaque du vu* siècle*. On serait donc tente de faire re¬ 
monter la faute A une mauvaise lecture ( m pour à) d’un texte 
grec prototype des versions syriaque et arabe. On trouve en¬ 
core dans ce fascicule les histoires des patriarches d'Alexan¬ 
drie : Démétrius (A. D. j 8 g-a 3 a); Théophile ( 385 - 4 «a); 
Dioscore 1 ( 446 - 45 1); Athanase (t 497); Dioscore II (517- 
5 ao); Agathon (659-667); Simon (+837); Yousab (837- 
84 g); Macaire (t 1 iag). 

Une similitude de nom suffit ii l’auteur pour souder une 
légende à une histoire : saint Cyprien en fait ici l’expérience. 
Une légende très ancienne, car l’impératrice Eudoxie la 
rédigeait déjà en vers de 44 o à 46 o (cf. Photius, Bibliotlieca, 
cod. 184), et en même temps très répandue, dont il existe 
des recensions grecque, syriaque, arabe, copte et éthiopienne 
déjà pu))liées 4 , raconte qu’un jeune homme d’Antioche, 

1 Ces actes ont été publiés par M 1 "* Agnès Smith Lewis, Ilorw 
semitiœ, t. III et IV, Londres, 1904. Cf. It.O.C., 1904, p. 6 a 4 . 

! Nous avons déjà écrit plusieurs fois combien les attributions 
do fragments à des èdyia îifoov, dus Évangiles et Apocalypse de 
Pierre nous semblent problématiques. Cf. Revue dt l’Orient chrétien, 
1904, p. 6 is- 6 i 4 . 

3 Cf. Let martyres de saint Léonce de Tripoli et de saint l J ierrv 
et Alexandrie et après lu sources syriaguu, par F. Nau. dans Analccta 
liallandiana, t- XIX, fasc. 1, 1900. Par contre, la traduction sy¬ 
riaque de l'histoire ecclésiastique d'Eusèbe porte .saCs-sJ, édition 
Mac Lean, p. i 3 g et i 44 . 

4 Cf. deta A’anctortim, sept, t VII,p. sis. Theodor Zahr, Cyprian 
roii Antiochien und die deutsche Taustsage, Krlangen, 188a. Beig- 
SCUL.vo, De Cypriatu) inago et martyre Calderon. tragcediai persnnn 
primnria . llallo, 1866, in- 4 *. — R. rtvssifr, Les prières (le saint 
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nommé kyXiï&s , ne pouvant obtenir la main d’une chrétienne 
nommée Justine, alla trouver le mage Cyprien pour lui de¬ 
mander le secours de la magie. Cyprien le lui promit mais 
ne put réussir. Pour ne pas avouer son impuissance, le démon 
prit la figure de Justine et alla trouver ÀyAâios; mais il suffit 
à celui-ci de prononcer le nom de Justine pour von le détnbn 
s’évanouir en fumée. Cyprién convaincu de l’impuissance des 
démons, se convertit, succéda comme évêque t'i Anthime (?), 
fit de Justine une diaconesse et une supérieure de religieuses 
et fut martyrisé ainsi que Justine dans la ville dB Nicomédie 
sous Dioclétien et Maximin. — On sait d’ailleurs que 
saint Cyprien, évêque de Carthage, fut martyrisé sons Dèce. 
L’auteur du synaxaire soude ensemble les deux histoires, 
cf. p. 386-287. 

Ajoutons que le fond de cette légende n’est pas, comme 
on pourraitle croire,une simple production de l'imagination; 
il répond malheureusement à des pratiques courantes A cer¬ 
taines époques. Des hommes à l’esprit cultivé, les étudiants 
on droit de Beyrout, ne reculaient pas devant l'homicide, au 
v*et au VI* siècle, dans l’espoir d’obtenir dB la magie l'assou¬ 
vissement de leurs frénétiques passions. Cf. R.O.C., 1895, 
p. 56 a- 565 . «Us résolurent de commettre un meurtre... 
ils voulaient, par cette action odieuse à Dieu, s’attacher le 
démon et s'en faire un serviteur pour tout ce qu'ils désiraient; 
ils voulaient en général tout ce qui est contraire aux lois et, 
en particulier, amener de force, par le secours du diable, è la 
passion de l’amour, une femme qui jusque -IA avait vécu dans 

Cyprien. et de Théophile, Apocryphes Éthiopiens, fisc, vi, Paris, 
1896, in-8“. Studio Sinaitiea, t, VIII, Londres, 1901,- p. 64-78 
(laxlu grec) ; p. 68-81 ( version arabe) ; Bed.ian , Acta mort, et sanct., 
t. III, Paris, 1893, p. 321-344 (version syriaque). .Stttdid.Viriaiiica. 
n“ IX et X, Londres, 1900 (version syriaque et traduction anglaise). 
K. J. Goonsi’EED, The ntartyrdom. of Cyprian and Jtlsla, dans Ame¬ 
rican Journal of Semitic Lang., janrier igo 3 (version éthiop. et 
trad. anglaise), et O. vos I.F 41 M, Sahidische Brnchttüçjiri der Légende 
von Cyprian von Antiocliien, Saint-Pétersbourg, 1899, In- 4 °. 
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la pureté... 1 h MM. Zahn et Goodspeed et M m ' D. Gibson 
ont rapproché la légende de Cyprien et Justine du thème de 
Faust, mais notre citation précédente montre que ce thème 
de Faust a été très répandu et a été « vécu»; c’est d'ailleurs 
ce qui fait son principal mérite; la légende de Cyprien et de 
Justine n’en est qu’une pâle manifestation. D’ailleurs le même 
fascicule, p. 261-a 65 , contient encore une histoire analogue 
sous le titre de : « Miracle de saint Basile, évéquc de Césa- 
rée» : un serviteur, épris de la fille de son maître, s'adresse 
à Satan et lui engage son âme, « alors le démon enflamme 
le cœur de la jeune fille, la fille de son maître, d'amour pour 
lui». Cette jeune fille, après le mariage, découvre que son 
mari s’est engagé au démon : elle se reperit et le convertit. 
Le thème de ce récit ressemble donc beaucoup plus que le. 
précédent au thème de Faust, puisqu’on y trouve à la fois 
même procédé, même résultat et même, conversion finale. 

Une autre histoire, celle de Carius (Kaplan») et Zacharie, 
p. 335-337, est empruntée aux Apophthegmes des Pères. Nous 
en avons trouvé le texte grec dans Migne, l’atr. Gr., t. LXV. 
Par contre, le récit consacré à Apollon, p. 366 a 368 , diffère 
absolument des récits que Rufin’, Pallade s et Soïomène* 
consacrent à l’un de ses contemporains avec lequel on serait 
tenté de l’identifier. 

De même la notice consacrée à Jean le Petit, p. 35 o- 355 , 
est peu apparentée aux apophthegmes \ mais plutôt au pa¬ 
négyrique prononcé au jour anniversaire de sa mort (20 ba- 
beh*=»i 7 octobre) par Zacharie, évêque de Sekhoou ou Sakliâ 

1 Voir aussi le texte et la traduction du passage entier dans 
Pnlralogie orientale, t. II, fasc. 1, Fi» de Sévère par Zacharie le Sco¬ 
lastique, p. 57-71. 

* Cf. Paüadius uni Rujinus . par E. Preuschcn, Giessen, 1897, 
p. 39 - 49 - 

’ Cf. The Lansiac History. par D. C. Butler, Cambridge, 190A, 
p. 36 - 37 . 

* Hist. eccl. , III, 1A ; VI, 39. 

Cf. Acta Sancloram, ort. ; t, VIII. 
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(vin'-ix* siècle) D'après le synaxaire, il était de Bichâ dam 
la haute Egypte et s’attacha à un vieillard expérimenté 
nommé Bamouynh, des gens de Cheïkhà; d'après le copte 
(p. 3 a 4 ), il était originaire d'un village du nome de Pemdjé, 
lequel se nommait Tesi, et (p. 3 ay) il s’attacha à Amoi de 
Pemdjé; d'après le syriaque, il était d’un village du Saïd 
supérieur, nommé Behnésa, et en langue égyptienne, Dasna 
ou Dasa’; il s'attacha à Bnmoyah le Behnésite. Nous ne 
savons quel monastère peut être désigné «ms le nom de 
Minà (p. 355 ); il semblerait naturel que son corps eut été 
conservé dans le monastère qui porte son nom et où l’on 
montre encore l'arbre de l'Obéissance s , mais nous ne voyons 
guère comment passer de « Minà» au monastère de «Jean le 
Petit». 

Les déformations des noms propres en arabe sont d'ail¬ 
leurs l’une des croix des traducteurs; heureux encore lorsque 
les auteurs ne les ont pas modifiés complètement nu point 
de faire Moyse avec Alexis* 1 11 y a déjà cependant quelque 
difficulté à reconnaître Tkoou* dans Qâou, p. 371. 

Nous arrêterons ici nos notes sur le Synaxaire : elles sufli- 

1 Le texte copte a été publié avec traduction française par Amc- 
lineau, dimn/ei du -Vu-sèe Guimet, t. XXVI, Paris, 1894, p. 3 i 6 - 
4ïà. Nous avons transcrit une version syriaque de ce panégyrique 
qui semble provenir d'un texte arabe; on peut se demander si 
l'arabe n’est pas le texte original. 

* Llcm avec la variante Us);. 

s Cf. L’Égypte, par M. Jullien, Lille, 1889, p. 48-59. Oo raconte 
que Bamouvak enfonça en terre un bâton sec depuis longtemps, et 
ordonna à Jean lo Petit de l’arroser jusqu'à ce qu’il portât des 
fruits. Durant deux ans, Jean alla chercher l'eau à deux milles de 
là pour l’arroser et Dieu récompensa son obéissance en faisant 
porter à ce bâton des feuilles et des fruits. C’est l’arbre de l’Obéis¬ 
sance mentionné déjà vers l'an 4 o 4 par Sulpice Sévère. Cf. Ibidem. 

1 Cf. Histoire de Moyse surnommé « l’homme de Dieu»; ms. 
ar. i 54 , fol. 64 v*. 

* Sur Macaire, cf. Histoire de Dioscore, dans le Journal asia- 
tif/ue, x* série, 1 . 1 , 1903, p. 16-19, a 58 -a 6 o, a6a, ayo, 3 o 3 - 3 o 4 . 
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ront A montrer que cet ouvrage, par ses nombreux points 
d'attache avec l'histoire et les légendes, est une source très 
riche de notes et do remarques sur toule la littérature ecclé¬ 
siastique qu'il n’est pas loin de synthétiser. 

F. Nàu. 


Ilisroini na saint Azazaîl. Teste syriaque inédit, avec introduction 
cl traduction française, précédé des Actes grecs de S. Pancrace, 
publiés pour la première fois par F. Maclxu (Biblioth. île 
l'École des hautes études, Sc. hist. et phiL, cxli* fasc.). Paris, 
1902; in-8*; 64 37 pages. 

M. Macler a eu la bonne fortune de trouver les Actes, jus¬ 
qu’ici inconnus, de S- Azaxaïl, dans un ms. syriaque du cou¬ 
vent jacobite de Jérusalem, et ensuite le mérite de recon¬ 
naître l'analogie de ces actes avec ceux du martyr S. Pancrace. 
La publication des textes et l'étude des rapports entre les 
deux documents constituent le sujet do sa thèse. 

D’après les Actes syriaques, qui sont en réalité une homé¬ 
lie prononcée au jour de sa fête, Azazaîl est un bel enfant 
d'environ quinze ans, conduit de. Sanrmsate à Rome pour y 
subir le martyre pendant la persécution de Dioclétien et 
.Maximien. Il lut décapité à la pleine lune du mois d’août 
de l’an 3 o 4 . D’après les Actes de S. Pancrace, celui-ci était 
un enfant de quatorze ans qui vint de Phrygie à Rome, où il 
subit le martyre le 1 a mai 3 o 4 . De l'analogie évidente entre 
les deux récits, M. Macler conclut à l’identité des person¬ 
nages. C'est peut-être exagéré. En tout cas ne répond 

pas étymologiquement A Uctyxpérioi, et pour ma part,Je suis 
porté à croire que le panégyriste du premier n’a fait qu'adap¬ 
ter à un martyr de Samosate les actes du martyr romain. 
Ceux-ci sont anciens, le ms. grec de Paris 1470, dont 
M. Macler nous donne le texte, est du ix* siècle, et bien 
avant cette époque nous avons des monuments du culte de 
S. Pancrace en Italie et en Gaule. Au contraire, l’homélie sy¬ 
riaque est relativement moderne; on en trouve la preuve dans 
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le style, l'emploi du mot vizir, l’exposé sur la Trinité qui vise 
manifestement les objections des musulmans dans leurs con¬ 
troverses avec les chrétiens, et non pas, comme le croit 
M. Macler, les doctrines christologiques du v* siècle, qui 
roulaient sur l'Incarnation. En outre, il n’y a pas de traces 
anciennes du culte de S. Azazaïl. L’éditeur ne connaît que la 
mention du calendrier jacobite de Berlin ( ms. syr. n“ 1 56 ), 
qui est de i8aa ; mais nous avons en outre celle du ms. du 
Bristish Muséum, Add. 14709, qui est de i 484 , et deux 
notices des mss. du Vatican, publiées par Assémani (Bibl 
Or., 111 , H, p. 139, et Cal. Bibl Val., II, p. 34 i), qui 
mentionnent, au xv* siècle, la fôte et l'image de S. Azazail 
dans le four 'Abdin. Jo ne sais pourquoi M. Macler a 
négligé ce témoignage dont je lui avais jadis signalé l’exis¬ 
tence. Il n’est pas téméraire de supposer que c’est dans 
l’église où était cette image que le panégyrique fut prononcé. 

Le texte syriaque édité par M. Macler, n’est pas entière¬ 
ment exempt de fautes de copiste, ni de fautes d’impres¬ 
sion ; mais il est si simple et si facile que ces fautes ne peuvent 
créer aucune difficulté aux Orientalistes. Malheureusement, 
ceux qui ne peuvent lire le texte original, ne troüveront. 
dans la version qu'une traduction approximative, qui ne rend 
pas assez fidèlement l’original et qui parfois s’en écarte 
totalement. — Ainsi, par exemple : 

Page 1 , ligne i 4 : E»*j» doit, se traduire iütulre ou vaillant, 
et non pas « noble »; — 1 . 16 , «sa*. «.»<>) «m , il fit connaître 
lui-méme son nom, et non pas «il se fit connaître». 

P. 2 , 1 . 3 : li-jiv, qui fait triompher au lieu de «qui ho¬ 
nore»; — 1. 8 : après yooMvao?, il n’y a rien qui réponde 
aux mots « digne de notre respect» de la traduction ; — 1. 11 : 
L*.j», vaillant au lieu de « honorable »; — 1. i4 : lou*», tor¬ 
tures (proprement dilaniatio) au lieu de « outrages ». Au reste 
la phrase entière : «A cause de sa foi, des tourments, des 
supplices, des outrages qu’il a subis pour la vérité», n'a pas 
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die sens, il faut la rattacher J la précédente : «Je vous expo¬ 
serai. .. son martyre pour sa foi, les souffrances, les tour¬ 
ments, les tortures, etc....» 

P. 3 , 1 . 1 : s-», complice, plutôt que» ami » ; lire , 

au lieu de — 1 . 3 : tot^, menaces, au lieu de 

» décrets» ; — 1. 7 : lliss. >>«e» |L.f< les mets souillés par 
leur présentation devant les aalels, au lieu des « mets répu¬ 
gnants des sacrifices»; — 1 1. 8 : Lüoj pi-, qui n'est pas tra¬ 
duit, signifie ai)«e libations; — au lieu de |l( (1. 8) \o«i_a. 
(1. 9), qui signifierait «sans honneur», lire en un seul mot 
v o»|iJcu|h «pourl’honneur»;— 1 . i 4 -J 5 : IlisJ, lettres 

de menaces, au lieu de «lettres pour exercer la répression«; 
— 1 . 16 : bourreaux [qaœslionarii) , et non pas 

«soldats»; — 1. 17 : lire au pluriel W-so, les assemblées clos 
fidèles, au lieu de «la foule»; — 1. 18 : li-u. «rigoureux» se 
rapporte à «hiver» et non à «incrédulité»; même, ligne : 
La-cL U-^oto, et grande impiété, au.lieu de «et [en causant] 
de grandes transgressions»; — 1. 1 g : Itass. signifie ici 
des autels, et non «des holocaustes ». 

P. 4 , 1 . 1 et 9 : lire au lieu de — 1 . 5 : lire 

uoJj au lieu de youoL; — 1 . 5-6 : vU-* 2 *"® »**, simplement : 
nos coreligionnaires, au lieu de «mes enfants qui partagez ma 
religion»;— 1. 9 : ils s’écartèrent de notre culte, 

au lieu de «notre crainte»; — 1 . i 3 -i 4 : ^ xx^j» JJ», 

ne soyons pas méprisés par les cmioyéj; au lien de «que nos 
envoyés n'oublient pas ». 

P. 5 , 1 . a -3 : 1 —j-' 0 1 ■ •» - •» célèbre et glorieux, au lieu 
de « bon, pur ». 

P. 7 , 1 . x : H )£., Je vois que tu es (à peine âgé de 

quinze ans), an lieu de «Vois, je suis bien disposé pour 
toi»; — 1 . 5 : osqx>j"Vs. {probabl, à transposero»z>}) 
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l«^ i parce qu’ils se sont élevés contre les dieux puis¬ 
sants », au lieu de « les dieux sont puissants ». 

P. 8, 1 . 9 : toute la cour sera étonnée de ta gran¬ 

deur, et non « sera ravie » ; — 1. 19.'^ \»l<uo U*> * « quoi 
me profiteront . au lien de « quelle utilité ». 

P. 10 , 1 ») U«ht> causeront la confusion (au jugement 

dernier), nu lieu de «rendent confus les visages»; — 1. i3 : 
«los. i-e|o; ces mots ne sont pas traduits, peut-être parce 
que l'éditeur n'a pas su corriger; il faut lire aoav. *o|, refri- 
ijeravit æstum saiiin; — 1. 17 : au lieu de «je t’infligerai des 
morts cruelles » ( JlîLio), lire : Iti-», des coups vio¬ 
lents ; — 1 . 19 : la»l II? aie pitié de toi pour ne 

pns mourir, au lieu de « aie pitié de ton âme de peur qu'elle 
11e meure ». 

P. 11 , 1 . 11 : l-jo-a, les épithètes (des dieux), et non pas 
« leurs prénoms » ; — I. 17 : IwSfc. ^-11, quels dieux, et non 
pas «quel dieu». 

P. 14 , 1 . i 4 : U-a-o, la mer et le continent, au lieu de 
• et le sec»; — 1. 18 : lî-Kxfr amtv , bourreaux, et non pas 
« gardiens». 

P. 15 , 1 . 6 : n’est pas à corriger en lilio «pour 

être déchiré», mais en , pour être jugé; — 1. i 5 : le 

mot -»a-o, et ses malédictions, est exact; il ne doit point être 
corrigé en « ses jours». 

P. 16 , 1 . 1 : jp~o|o, il en établit d'autres, et non pas 
«d'autres amenèrent»; — 1. 1 3 ; vr i r i£-».|, nous l'avons 

torturé, et non pas «nous sommes fatigués». 

P. 17 , 1 . a : l» n’est pas à corriger en U» « mourant», 
mais en A.1», «mort»; — 1. 17 : 'Vs«.£> ne signifie pas 

« peu d’autres », mais bientôt. 
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P. 19 , 1 . a : JAooo*., cicatrice, plutôt que «plaie»; — 
1. 7 : , et ont guéri les blessures, ol non pas 

«bandé» qui répugne au contexte; — 1 . ta : lire vaUl .o; 
— 1 . 16 : «la-»p , dans l’abandon , la solitude, et non «la 
tristesse ». 

P. 21 , 1 . i 3 : ILxxo, insensé', et non pas «ignorant». 

P. 24 , 1 . 7 : lire *<*o^aî, au lieu de — 1 . i 4 : 

t»ïoj vertige, et non pas «bourreaux». 

P. 26 , 1 . îa : LooT», des aivmates choisis, et non pas 

«l’encens pur «. 

P. 27 , 1 . 18 : radiant, et non pas «modeste». 

P. 28 , 1 . i 3 : aulieudelAioj, mot inconnu traduit par « situé «, 
lire )fv»o», élevé; — L 1 5 : *-&-<»*>, sceau, et non pas * récom¬ 
pense » ; — 1. 18 : , de ses triomphes, et non pas « glo¬ 

rieux ». 

P. 29 , 1 . 6 : t—oi ^, longanime, et non pas «compatis¬ 
sant»; — 1 . 10 : ilo .Jl3u. )lo -lifj» JJ, ni grêle, ni séche¬ 

resse, ni rouille (des céréales), au lieu de «ni froid, ni 
chaud, ni incendies»; — 1. 19 : » v»» est exact et ne 
demande aucune correction. 

P. 30 , 1 . 5 ; troupeau jc, au lieu de «meubles ». 

P. 31 , L 5 : ^«&ox> Jlj ~>o Jotoi e»i*AâJo r V3o 
*010004, Bénis sa maison et ses dépenses, ici et dans le monde 
dont les biens sont impérissables, nn lieu de «Bénis sa maison 
et ceux qui sortent da sa maison, maintenant et dans les 
siècles; que leurs biens ne finissent point»; — 1. 8 : oj 
,e«f v »*> L~*iüS, ou tui don quelconque, au lieu de «une messe, 
quoi que ce soit ». 

P. 32 , 1 . 8 : ''ja«ùo» U-t, « archidiacre » en parlant do 
S. Etienne est un anachronisme, il faut traduire « le premier, 
ou le prince des diacres »; — 1. ao : JJbaLa» ho»; heheo, les 
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sociétés de pieuses femmes (précisément par opposition aux 
religieuses), et non pas «les couvents des religieuses». 

P. 33 , 1 . 1 : lloEsjXao (lire Itasoio) |l<ue;o llo-As 

. .ILocdo, avec arrogance et orgueil, avec la parure et l'élé¬ 
gance des vêtements.. au lieu de «en répandant des par¬ 
fums, en [se fardant] la figure, en s'ornant, en portant des 
habits.. . »; — 1. 17 : IAjvo^» llo Lofia D>o. illégalement et 
injustement, au lieu de « et il ne faut pas le faire ». 

P. 35 , 1 . il, l’éditeur fait commencer un alinéa au milieu 
d'une phrase, ce qui produit ce singulier anachronisme : « A 
la pleine lune du mois d’août, mois des vignerons (lisez des 
vignes, c.-à-d. des vendanges), l’an 61 5 de l’ère des Grecs, les 
saints Pères ont décidé et décrété... tandis que la date 
est celle du martyre et fait partie de la dernière phrase de 
l’alinéa précédent; — 1. 18 : LioJJto, dans la contem¬ 

plation divine, et non «dans la communion divine»; — 
1. 19 : -wo-ia—, ses compagnons, et non «ses frères»; — 
1. 20 : lèa ,jo, après que, et non pas « au moment». 

P. 36 , 1 . 1 : Isomj -a, avec fracas, au lieu de «dévora»; 

— 1. 1 j ; l’alinéa commence au milieu d’une phrase inci¬ 
dente; — 1. i4 : , podagres, et non pas «indigents*; 

— 1. 30 : -3o, s'exhala, et non pas « est exaltée ». 

P. 37 , 1 . 3 : le*- , qui y réside, et non pas «qui y des¬ 
cend « ; — 1 . 4 : , l’Eglise s'est accrue, et non pas « soit 

honorée»; 1. 5 : l<«.» v\r> » "aas tj.il "x».o* è—jjllo, la foi 

orthodoxe dans le Christ-Dieu a triomphé, et non pas « la vraie 
religion du Messie Dieu (soit) glorifiée ». j g ‘Chabot 


ÉPIGRAPUtE PALMYRÉNIENNE. 

Palmyre contient, on le sait, un des plus riches liions de 
l’épigraphic sémitique. La ville de Zénobie nous a déjà 
fourni une série considérable de textes lapidaires étendus, 
écrits dans un dialecte et avec un alphabet particuliers con- 
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stituant une branche propre de l'araméen. 11 en reste encore 
bien d’autres à y découvrir le jour où l’on pourra y entre¬ 
prendre des fouilles méthodiques. Ce qui augmente encore 
l'intérêt de ces textes, qui se répartissent sur une période de 
trois siècles close par la chute tragique de Palmyre en 27.I 
J.-C., c’est que très souvent ils sont bilingues ; le grec, en 
effet, semble avoir été aussi familier aux Palmyrénicns que 
leur langue nationale et, concurremment avec elle, il est 
chez eux d’un emploi courant. 

M. Puchstein, ayant exploré en mai 190a les ruines de 
Palmyre, y a recueilli, en copies et en estampages, une 
cinquantaine d'inscriptions nouvelles, dont la publication a 
été confiée, pour la partie sémitique, à M. Sobcrnheim 1 , 
qui s’était déjà fait avantageusement connaître, il y a quel¬ 
ques années, par une publication analogue’. M. Puchstein 
s’est réservé le déchiffrement et le commentaire des textes 
grecs. 

Malgré les efforts réunis de ces deux savants il reste encore 
à élucider, dans les textes étudiés par eux, nombre de points 
obscurs au sujet desquels je voudrais présenter quelques 
observations. Plusieurs des solutions que je propose, sont 
nalurellement subordonnées à l’autopsie des estampages, les 
gravures en simili qui reproduisent ceux-ci n’étant pas tou¬ 
jours suffisantes pour permettre de contrôler certaines lec¬ 
tures qui m’ont paru être matériellement sujettes à caution. 

N° 1 . — Inscription bilingue, grecque et pnlmyrénionne. 
Erection, en vertu d’un décret du sénat et du peuple en 
date de mars iy 5 J.-C., de statues honorifiques à plusieurs 
personnages en récompense de divers services par eux rendus 
à la patrie et à la religion, entre autres l’exécution, faite à 
leurs frais, des portes s en orichalque du sanctuaire du dieu 

1 MiUeiL der Vorderxuiat, GeselLch., igo 5 , s. Pmlmyrenitche 
Inschriflen. 5 -j pages in-8*, xxiv planches. 

3 Dans les Beitr/lijc zur Aityrioioqie, IV, p. 307-319. 

3 11 s'agit dus battants, bien entendu. 
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Bel. On remarquera l'analogie de l'expression trotïjcraat ris 
S-vpsrs etc., avec celle que j’ai déchiffrée 1 sur un ossuaire juif 
contenant les restes des membres de la famille de Nicanor, 
constructeur de la fameuse porte du Temple, à Jérusalem, 
appelée de son nom Porte de Nicanor : toù ftixavtépos ÀAe- 
£«i àpiws Tzoujoavzos t ài 3-ipas. 

Texte grec. [L. a.] Je restituerais àvêo'hioa.v, plutôt que 
dvéolijtrev, puisqu’il y a deux sujets en jeu (>} ( 2 ovA>? xal ô 
ùijfios). 

[L. 7-8.] Tas èv tj? ueyàXr? Baoihxf) | toù RijXov. L’ex¬ 
pression « la grande basilique de Bel » tout court, est quelque 
peu surprenante dans sa brièveté. En outre, on disait d’ordi¬ 
naire B^Aos et non b B^Aos. Enfin, avant tov commençant 
la ligne 8, il y a sur la pierre un espace vide pouvant con¬ 
tenir environ 6 lettres, comme le remarque M. Sobernheim 
lui-même. Cet espace, il est vrai, appnrnit sur le fac-similé 
comme à peu près lisse et ne contenant pas de traces de 
gravure. J’inclinerais à restituer jSaaiAixp | [toù vaov ] 5 toù 
IbjXou «la basilique du temple de Bel». Le second toù se 
rapporterait alors à vabs et non pas à 15 r?Aoî qui, ainsi débar¬ 
rassé de l’article, garderait toute sa voleur de nom spéci- 
lique. On remarquera qu’on se rapprocherait, avec cette 
lecture, du libellé palmyrénien correspondant, qui dit for¬ 
mellement : ^>3 ns NT )21 XpVcB «la grande basilique du 
temple de Bel », 

A la 1.4 du texte palmyrénien, M. Sobernheim lit et traduit : 

' xnn ttp^DS n na’ab n jn'ntt px K'nn 

disse sechs Türflügel in der Mille ( 1 er grossen Basilika. 

1 Recueil d'Arch. Orient., t. V, p. 33 A et suiv. L'inscription 
grecque y est accompagnée des noms propres en hébreu. C'est bien 
à tort que M. Lazare Betlclf (Carrière Jsraelitico, année suif, 
n* 9} a cru devoir mettre en doute l'authenticité de. ce précieux 
monument. Nicanor n'est pas Saïtapharnès. 

* On pourrait penser aussi à [iepov ], muis le mot serait pent- 
dlrc un peu long pour l'étendue de la lacune; et d'ailleurs îlB — iW s. 
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Le palmyrénien nous fait connaître le nombre (les portes 
(six), omis par le grec, lequel sc borne à dire : ris Sriipus 
vivra» ris avpoxptXxelovs «ces portes en orichalque». En 
revanche, le grec nous fait connaître la matière de ces portes 
tandis que le palmyrénien se tait ou parait sc taire à ce 
sujet. La lecture de M. Sobemheitn ne me satisfait guère. 
Qu’cst-ce que seraient ces six portes « au milieu de la basi¬ 
lique »? L’expression îOl^S 'H rendrait, du reste, fort mal 
cette locution en bon araméen. Ce qu’on attendrait ici, pré¬ 
venu par le grec, c’est plutôt quelque mol indiquant la ma¬ 
tière. Dans cet ordre d’idées, je proposerai tout simplement 
de lire NT^D, au lieu de Il est facile de confondre nu î 

avec un 5 dans le déchiffrement d’une inscription palmyré- 
nicnne plus ou moins bien bien conservée ou reproduite, 
connue l’est celle-ci. Si, à ce que je prévois, l’autopsie de 
l’estampage vérifie cette conjecture, KHB serait à expliquer 
par l’araméen talmudique XpVb, que Levy (Neahebr. W., 
s. v*) rend par «blankcs, schimmerndes Matai!, besonders 
Kupfcr » (cf, yJU) et qui, à mon avis, n’est précisément autre 
chose que ¥orichalque ou l'aurichalquc des anciens. Je tra¬ 
duirai donc en conséquence : «ces six portes en orichalque 
delà grande basilique». L’accord deviendrait, dès lors, par¬ 
fait entre le palmyrénien et le grec. Inutile d’ajouter que 
l’emploi de la particule ’7 «de» pour indiquer la matière est 
pleinement justifié en araméen et, particulièrement, en 
palmyrénien : Nüru '1 N'jU 3 ’ «le ktltwùn de bronze». 

Un désaccord beaucoup plus grave que celui que je crois 
avoir réussi A faire disparaître, existe ou semble exister, 
entre le grec et le palmyrénien, du moins si l’on accepte 
sans réserve les lectures de M. Sobernheim. 

Pour le faire ressortir et, si possible, en avoir raison, il 
est nécessaire de reprodube et de confronter les parties cor¬ 
respondantes des dieux textes qui, telles que les transcrit et 
traduit l’auleur, sont sujettes à caution : 


* Voués, Inscr. tcm. Palm., n“ 11, 


387 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

L. i {A] jS oiXrj xai b oÿfjios 

2 [àvéo'hjaav ' to]ôs ivbptàvras i«p<ê<uA>;< 7 eyÿ xai kovsl- 

3 [ S<£> tw ÀJSovSâvjov, buvoîs iaptêeoAéovs roù ÀSSovSâ- 

4 [vov toù ZajêîiëwAoo À 83 oo 2 àwot/ «b/mtawoj, etc. 

xVnn-p h jin'nn px x’ote [icpjx otm xVia i. 
•a 7 ni 2 t 13 pnn ns xram' pnni tpwi xasn 3 . 
[nn 

etc. jione p .3 

TJUDUCTION DU PALMVHKKIEK. 

lier Sénat und das Vo)k habcn aufgestdll dièse beiden Uiidwcrkc 
des Juihibêla und des ’Agga und des 'Awldu und des Iladdùdàn, 
der Sidine des Jailiibôla, Sphnes îles IladiLâdàu. Solines des Zab- 
dilxil, Sobncs des Haddûdin Firrnôn. 

D’après le palmyrénien, le sénat et le peuple auraient donc, 
à ce compte, élevé deux statues à quatre personnages diffé¬ 
rents, quatre frères, dont la généalogie est poussée jusqu'au 
quatrième ou cinquième degré a . 11 y a là déjà une première 
anomalie : deux statues — le chiffre est certain, car ici le 
texte est intact et formel — pour quatre personnes. Comment 
concevoir un tel arrangement ? M. Sobernheim se tire d’em¬ 
barras par un expédient. 11 traduit oVx par « Bildwerk », et 
il suppose que chacun des deux o Bildwerke » devait se com¬ 
poser d'une double statue (« Doppelstalue »). Cela n’est guère 
satisfaisant au point de vue archéologique : oVx est toujours 
une image individuelle et, en l’espèce, une statue, — le 
grec dit expressément ici vovs àvipiivrat, et nous savons 

1 J’introduis pour ce mot, dans la transcription de M. Solmni- 
lirim, le léger amendement dont j’ai montré plus haut la néces¬ 
sité pour répondre eux exigences de la grammaire. 

! l'irmôn peut dire, comme paraît l'admettre M. Sobernheim 
si l’on en juge par sa traduction, le surnom de Ifaddoûdün I"; 
mais oc peut être aussi le nom de son père, au génitif virtuel selon 
une habitude bicn-conslatée en palmyrénien et due probablement 
à une influence de l’usage grec. Ce n’est là, du rosie, qu'un détail, 
qui ne touebe pas au fond même de la question en litige. 

a 5 . 
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pertinemment, par ailleurs, ce qu’ctaicnt ces innombrables 
statues honorifiques dressées sur les consoles dont, à Pal- 
myre, les colonnes des portiqués étaient munies à cet effet. 
Mais passons sur cette difficulté, quitte à y revenir, et 
admettons provisoirement cette distribution du groupe de 
quatre frères représentés, soit en ronde-bosse soit en bas- 
relief, deux a deux par paires. 

Voyons maintenant ce que nous dit le grec. Il semble nous 
parler de statues, en nombre indéterminé, élevées à deux 
personnages seulement, qui seraient appelés laribolèiegès et 
Aoueidos'. Le père du premier ne serait pas indiqué; celui 
du second serait nommé Addoudanès ([tü ÀSÎotiSûtvjov). 
A vrai dire, il vaudrait mieux, dans ce cas, restituer [rois 
ÀSW2iv]ou ; les deux personnages seraient a lois deux frères. 
fils de Addoudanès III et petits-fils (û(i)wvofs) d’une série d'as¬ 
cendants coïncidant exactement, à partir de là, degré par 
degré, avec la généalogie donnée par le palmyrénien : lari- 
bèlès II, — Addoudanès II, — Zabdibôlos, — Addoudanès 1 , 
— Phiimon. Seulement, on ne voit pas bien, dans ces con¬ 
ditions, pour quelle raison la généalogie grecque ne rnltuchc 
pas directement Addoudanès III, père des deux personnages 
honorés, à son propre père Iaribélès II, en mettant simple¬ 
ment, selon l'usage, le nom de ce JHs et de ce père en rela¬ 
tion de génitif. Là aussi il y a quelque chose de peu normal. 

Ce ne sont là pourtant encore que des objections secon¬ 
daires. Ce qui est beaucoup plus sérieux c'est le désaccord 
portant sur le nombre des personnages honorés : deux selon 
le grec, quatre selon le palmyrénien. Une telle divergence 
est absolument inadmissible. De plus, si le nom grec du 
second personnage honoré, Aoueidos, répond bien au nom 
palmyrénien du troisième personnage honoré, 'Aouida, celui 
du premier, tiptSuXrjasyÿ (datif), ne répond pas, ou répond 
fort mal h celui qui s’en rapproche le plus parmi les trois 
autres noms disponibles du même groupe : Yarhibâlè. En 

1 A prononcer, bien entendu, AouUlos, avec ei = t long comme 
d’habitude. 
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outre, le lapi&üXrjaeyÿ de M. Sobernheim est en soi un noiu 
d’une forme monstrueuse et inexplicable. 

Comment sortir de toutes ces difficultés accumulées ? Voici 
la solution que je propose. Je m’attaquerai d’abord au nom 
plus que suspect iapiëù>Àî?<xryÿ. Considérons la graphie IAPI- 
B(i)AHC6l~H. Je commencerai par couper IAPIBtiMH 
CerH, et j'y chercherai deux noms propres : le premier au 
datif, iâpi&oÀ»? ; le second, au génitif, faisant fonction de 
patronymique. Pour des raisons que je donnerai quand j'en 
viendrai à la partie palmyrénienne, je corrige paléographi- 
quement C6I~H en (jOTH — de fait, la gravure, bien que 
médiocre, parait se prêter à cette lecture, subordonnée 
naturellement k la vérification de l’estampage. Je vois dans 
le premier nom la transcription de Sans doute, on 

attendrait plutôt comme forme du datif laptSuXeT, d'après 
l'analogie du génitif iapi&oAéotis, connu par d’autres 
inscriptions et apparaissant dans la’ nôtre même, un peu 
plus loin, dans la série généalogique. Mais on sait que les 
Palmyréniens, et les Syriens en général, en prenaient à leur 
aise avec les désinences appliquées aux transcriptions grecques 
de leurs noms propres nationaux et qu'ils ne se gênaient 
guère pour faire passer celles-ci d'une déclinaison à l’autre. 
A côté de la transcription iapifiuAû* (nominatif qui ne s’est 
pas encore rencontré 1 , mais dont la forme est impliquée par 

1 On admet couramment que le nominatif doit-être lapiCuXevs. 
Mais c'est là une hypothèse toute gratuite. Eu dehors des considé¬ 
rations que je fais valoir ici, la forme JaptSuXr/t me semble être, 
dans une certaine mesure, confirmée par une inscription publiée 
par M. Chabot (Abcès ttépigr.. II. n* 37, p. 76} d’après une copie 
de M. Bertone. Le nom en litige y apparaît au nominatif, comme 
te montre la construction de la phrase. Malheureusement la pierre 
a souffert et la copie est incertaine : lAPBCJNHfs. M. Chabot, 
suivaut l’opinion reçue, restitue I AP[l]BlO(A)[6YC].Mais on recon¬ 
naîtra que la graphie s’explique mieux par une leçon réelle 
!AP[I]BGl)AH[C], le prétendu N fournissant plus facilement les 
éléments organiques de AH que ceux de A6. 
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le génitif iapt§a>Xéova), ils ont. pu se servir d’une transcription 
tspi&oXiJs (ou iapiê&jXüt), gén. IaptfcoXoü ', dat- iapi&uXjjî. 
Quant au patronymique Ùyr}, nomin. Ùyÿs, dont j’indiqtu'rai 
tout h f h cure la forme palmyrénionne originale, Je génitif 
en rf d'un nominatif en ifs est pleinement justifié par d’abon¬ 
dants exemples dans l’épigraphie palmyrénienne s . Cela posé, 
je lirais ainsi tout le passage controversé : 

iapi&eXîf (Ü)y>J xsci Àoosi^Sw * À88ou?iv]oo i(i)awofs iapiêoi- 

Àéovs, etc. 

Ont élevé cos statues A Iaribôlès Gis de ôgès et à Aoaoidos fils de 

Addoudanès, petit-fils (tous deux) de Iaribôlès, etc. 

Tout devient ainsi très clair. Les personnages honorés sont 
au nombre de deux seulement. Le nom de chacun est suivi 
de celui de son père respectif. On s’explique dès lors l’inler- 

1 Les Palmyréniens ont dû éviter oc génitif lapiSaXoï parce qn’il 
so serait confondu avec celui de loep/StfÀos transcription de V’Orh'*, 
nom du dieu Yarhibàl. Pour le datif, ils pouvaient sans inconvénient 
revenir A la forme normale. 

8 Témoin dans les inscriptions de Waddington : t oü Necrfi ( a5Rg ); 
ZtêtlSa» (fils de) Baififf (a5gi)i ro5 xaJ laêif (s5<|j); tou À/airü' 

(afig.4)r (fils de) Sai/iil (aôgfi); (fils do) MoAfi (jGo 3) etc. Ces 
noms, qui ont le nominatif en us (l«èîis ou Jodifs? *6io), peinent 
faire aussi fi & l'accusatif (Ncm).. .awnSirip^nv, 258g), ou bien 
ü» (MaAjfr tliv xai, a585). Ils répondent tous à des noms palmy- 
réniéns terminés en K; ces noms draméens se divisent en deux 
classes caractérisées, dans les transcriptions grecques, par l'emploi, 
au nominatif, de la désinence fit ou do la désinence as (génitif S); 
il est possible que cette, différence dépende de la ratégoric à laquelle 
ces noms appartenaient au regard de la grammaire araméennr. 
Nous no sommes pas très renseignés sur la forme du datif de ces 
noms en fis, ce cas n’apparaissant que très rarement dans le* 
inscriptions grecques de Palmyrc. 

1 Je supprime ici le rai intercalé, par II. Sobembeiin dans su 
transcription. H est superflu. La lacune n'en est que plus exacte¬ 
ment comblée et, en outre, la symétrie est rétablie dans îa construc¬ 
tion <les deux patronymiques respectifs, — simplement au génitif. 
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vention du mot iiwvois dans la généalogie. Les deux per¬ 
sonnages étaient non pas frères, mais cousins germains issu» 
de deux frères, et ces deux frères étaient l’un et l'autre fils de 
laribôlès — d’où la nécessité de rattacher les deux cousins 
à la lignée commune par le mot « petits-fils de ». 

Reste à voir maintenant si les résultats ainsi obtenus sont 
conciliables avec le texte palmyrénien. Celui-ci dit expres¬ 
sément que les statues étaient au nombre de deux. Voilé qui 
cadre déjà bien avec nos deux cousins germains. Mais la suite 
semble, nous l’avons vu, parler cependant d’un groupe de 
quatre personnages honorés. Comment sortir de là J 11 n’y a 
qu’un moyen, c'est de séparer ce groupe en deux parties, 
chaque groupe étant composé de deux éléments dont le pre¬ 
mier est le nom du personnage honoré et le second celui de 
son père respectif. Sur cette base jo propose de rectifier la 
transcription de M. Sobernlieim comme suit : 

etc. pnn ntwi joj? tôiami n 

ers deux .statues de Yarhihôlè (fils de) ’Ogè et (de) 'Aouida (Gis) 

de IladdoûdAn, fils’ de Yarliibàlè etc. 

Peut-être faut-il restituer 13 devant NJy, au commence¬ 
ment de la ligne a , et de même, un peu plus loin, entre les 
noms ttTiy et tOy, là où la transcription de M. Sobernheim 
intercale un 1 douteux et isolé. Seul l’examen de l’estampago 
permettra de trancher cette question subsidiaire; mais le 
sens sera toujours le môme, le palmyrénien ayant la faculté 
de marquer le patronymique avec on sans 33 . Tout rentra 
ainsi dans l'ordre, grec et palmyrénien disent exactement la 
môme chose et dans les mêmes termes : deux statues indivi¬ 
duelles élevées à deux cousins germains, ayant naturelle- 
mant, à partir du grand-père une généalogie commune. 

Le palmyrénien donnant au premier (N i ?* 3 n'p), comme 
père : NJlÿ, la correction paléographique que j’ai proposée 
plus haut de IAPIB(t)AHC6rH (lu lapiGoiXtjcreyi)) en 

1 «Fils» au pluriel; le tnot s’applique proprement à 'Ogè et à 
Iladdoildûn, pères respectifs de Yarhihôlè et de 'Aouida. 
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IARIBÙMH CerH et de C6rH en ùürH = ùyi), se trouve 
matériellement confirmée, et cette forme constitue une 
transcription fidèle et fort intéressante du nom palmyrénien 
iO". Ce dernier nom est fréquent à Palmyre; il s’y était 
même rencontré dans une bilingue', où malheureusement 
le grec mutilé nous faisait défaut sur ce point. On avait cru 
pouvoir le restituer arbitrairement Ôyyav (accusatif) et, 
partant de là, on transcrit tCS par 'Ogga ou, comme le fait 
M. Sobernheim, par 'Agga. La nouvelle inscription, dû¬ 
ment rectifiée, nous montre que la transcription réelle 
était Ùyrjs, et cette transcription, à son tour, nous renseigne 
sur la prononciation palmyrénienne et la véritable étymo¬ 
logie du nom de 103 ?, qui vraisemblablement doit être 
transcrit ’Ogè. On considérait ’ jusqu'ici N'IV comme « l'hypo- 
coristique» d’un nom tôiablï', tiré du norn du dieu 7 ) 3733 ? 
(transcrit dans une bilingue ÀyÀiôùAçv, datif), à l’instar du 
nom d’homme lO'irm’ tiré du nom du dieu 7 îam\ La 
vocalisation en o de la première syllabe et la non-rédupli- 
cation du J indiquent que c’est plutôt une simple abrévia¬ 
tion du nom palmyrénien très répandu ITJi* (transcrit dans 
les bilingues Ôy>f),ov, génitif). Il est possible que la Ira ns- „ 
formation de i’o en â (o*»«) soit un phénomène phonétique 
résultant du raccourcissement du nom contracté; ce raccour¬ 
cissement serait compensé par l’allongement de la voyelle 
de la première syllabe. Ma façon de voir, en ce qui concerne 
l’étymologie de NÎ 3 ?, me parait d’ailleurs être expressément 
confirmée par une bilingue donnée plus loin (n" 8). Je con¬ 
state, en effet, que ce nom y a pour équivalent, danslapar¬ 
tie grecque : ÙyrfXov (génit.), c’est-à-dire la transcription 
ordinaire de la forme primitive non abrégée lV’ 13 ?, — donc 
* 03 ? - et non pas 

• Vocûà, o/i. cit., n* 17 mm Wadd. n' j 6 o«. 

5 Cf. LioxhaRsrt, j V.S. Handb., s. v°. 

’ Ce nom, qui ne s’est pas encore rencontré jusqu’ici, serait 
d ailleurs régulièrement formé. U apparaît peut-être plus loin dans 
l’inscription n’ 41. 
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L. 4 .] Comine le remarque avec raison M. Sobernheini, 
on attend devant le second membre de phrase commençant 

par «■'Jrin 1*12» («ils ont fait les portes et.») une 

copule quelconque (h und >'ou« weil »), rattachant ce membre 
au premier. Cette liaison, exigée par la syntaxe, est peut- 
être à chercher dans le mot SOTON; ce ne serait plus un 
adjectif pluriel à rapporter à ce qui précède, comme l’a fait 
M. Sobernhcim : WinN X'Jü ]irP1102 udurch viele miderc 
Verdienste», mais peut-être bien une sorte de particule 
indépendante, ayant, la valeur soit de «après que, à la suite 
de, en conséquence de ce que», soit de «enGn, en dernier 
lieu». Resterait, il est vrai, à justifier cette hypothèse, prê¬ 
tant à Xjinx un sens adverbial ou conjonctif, par l’usage 
de l’araméen, et je n’en ai pas, je l’avoue, le moyen pour le 
moment. 

N* 5 . — Bilingue, datée de novembre an 8 ou 108 J.-C. 
Dédicace d'une statue honorifique par les Gaddibôlicns. 
’l'ID'HJ ’J2 =■ ol VallsiëwXtoi-, transcription intéressante pour 
la réduplication du J, qui vient confirmer définitivement 
le rapprochement du TJ palmyrénien et nabatéen, au sens 
de , avec le .x». arabe. Ainsi se trouve aussi complè¬ 
tement justifiée l’existence du nom propre 712’ia que 
j’avais induite, non sans quelque hardiesse, d’une inscription 

1 L’exemple qu’invoque M. Sobernheim ( Vogüb , op. rit.. n° n) en 
faveur d’un 1 omis ou disparu n’est pas probant. Dans celte in¬ 
scription en effet, copiée par M. Wnddington, on remarquera que 
les lignes s et 3 sont sensiblement plus courtes que les autres; je 
crois, en conséquence, qu’au lieu de T2»1 mp’ 1 ? il faut res¬ 
tituer quelque chose comme : [Dp '1 P'TD] mp ,! ? (pour 

l’emploi du verbe Dp dans ces conditions, voir l'observation que je 
ferai plus loin à propos du n* 26 ). Pour la même raison — lon¬ 
gueur de justification des lignes —je soupçonne qu’il y avait éga¬ 
lement quelque chose d’aujourd'hui détruit après KV22I , à la fin 
de la ligne 3 ; on pourrait penser, en s’appuyant sur une inscrip¬ 
tion similaire (Vooùa, op. cit.. n° 8) , à compléter ici ! JSTlDÿ 

pnrvaxm [pnnnen] m®. 
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connue seulement par de mauvaises copies J’en avais fnurni 
du même coup l’explication rationnelle que M. Sobernlieim 
parait attribuer à M. Lidzbarski*. 

[L. 2 - 5 .] Considérants de la mesure honorifitjue récom¬ 
pensant le personnage : 

n 1 ?^ N3Dn K'cihxa izy t)Ki 'nunni xa: ;rD nay 

n'js «an t *)xi mmo m 

weil er ihnen geinacht ein Tor und seine Torflûgel und aucli in 
Ologesias eine Sonnensaûie gemachl liât ganz sic nnd ilir Fiuula- 
nicnt und auclx die Bedaclimuj des gnnten Ortes. 

102, plus exactement «la porte», mnx semble désigner 
le lieu (saint —le OlpD) où s’élevait le hummàii, plutôt 
que ses fondations. 

Je propose de lire et de traduire tout autrement la lin : 
ïhz NDITIX Vjt 3 «et (parce, qu’il) a aussi couvert tout 
l’édiftee ». La symétrie de la phrase montre qu’ici la conjonc¬ 
tion f)N doit précéder non pas un substantif, mais un verbe, 
comme dans la proposition précédente. D’autre part, 
pour NMlW, t pour 'T (surtout à une date aussi haute) et 
le mot ton, jusqu'ici sans exemple en palmyrénien ou en 
nabatéen, sont propres 4 éveiller des inquiétudes. Tout cela 
réuni m’engage à prendre. comme un verbe an pael et 
à lire : NOlTltt (le O est sujet à vérification sur lYstam- 
pag e );.j’y vois une transcription littérale de t&pvua a construc¬ 
tion , édifice». Ce serait un mot de plus h ajouter à la liste 
déjà nombreuse des tonnes techniques d'architecture em¬ 
pruntés au grec par le palmyrénien. 

N* 7 . — Dédicace d’une statue honorifique datée d’avril 
118 J.-C. La majeure partie de la lecture admise m’inspire 

1 Cf. mon Recueil d'Aivh. Or., t. III, p. 1G8. 

* A propos de l'inscription palmyrénienne publiée autrefois par 
moi (Etudes d'eu-ch. or., L I, p. lit et soi».). J'hésitais alors sur 
le sens du mot isolé Tl, et à ce. moment l’hésitation était permise. 
Mais depuis, je m’étais prononcé formellement (cf. Rec. d'Arrh, Or., 
t. II, p. 37a, n. Aj l. III, p. 81). 
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les plus grands doutes. La statue, fait sans précédent à Pnl- 
myre, aurait été érigée à un père par sa fille (DD 3 — on 
attendrait iimi). De plus, cette fille ne serait pas nommée, 
ce cpii est bien surprenant. Tout le déchiffrement de la 1 . 3 
est sujet à caution. Quant à la 1 . 4 je n’hésite pas à rejeter 
entièrement la lecture de M. Sobernheim : 


» J T 

■ n îîno'n nbiay 

Ahdallath und Taimarsu.Kamribel. 


Surlo vu seul de la gravure, si insuffisante soit-elle,je lis : 

t 

*?3 'IM ’i nnmnD mj3->[3] 

ce que je traduirai par : 

lors (ou à l'occasion) de sa charge de symposiarque de» prêtres 
de Bel. 

* Je reviendrai plus loin, n propos du n" 43 , sur cette 
question si intéressante des symposiarques de Palmyre et 
sur la curieuse expression qui les désigne ici. Pour l’Instant, 
je me bornerai à faire remarquer que le prétendu nom 
d’hoimne Kamribel, bien qu’admis couramment comme 
tel, n’est rien moins que justifié par les exemples qu’in¬ 
voque M. Sobernheim (Sachaiî, Z. D.M.G., l88i, p. 743, 
u* 9, et Eutino, Epigrapli. MùceUéti., n' lia). Il s’agit de 
deux petites tessères en terre cuite portant la légende 
LA aussi, je vois non pas, comme todt le monde l’a fait 
jusqu'ici, un nom propre Kamribel, mais bien les mots :«les 
prêtres de Bel». Ces tessères devaient être employées dans 
un collège sacerdotal. La nature des sujets figurés accom- 
jiagnant ces légendes n’est pas en désaccord avec cette inter¬ 
prétation. Elle est suceptible d’être étendue à certaines séries 
de ces nombreuses tessères • palmyréniennes qui ont exercé 
la sagacité des archéologues; bon nombre d’entre elles 
peuvent être, à mon avis, rapportées à des cultes et pratiques 
similaires. 




396 


MARS-AVRIL 1905. 


N* 8. — Bilingue. Dédicace d'une stufue lionori(i<|iio, 
posthume, en octobre 137 J.-C. — L. 3 , corriger la 
coquille Tspfts en r etuÿs. 

N* Î 0 . — Corriger Kil en D 31 ( 1 . 1), et 'H '32 en 'JÎU 3 
( 1 . 3 ). Comparer la copie prise indépendamment et publiée 
par Littmann *. 

N* 11 . — Bilingue. Comparer également, pour le palmy- 
rénien, la copie de M. Littmann (op. cil., p. 5 g), qui semble 
meilleure sur quelques points, moins bonne sur d’autres. 

[L. 1]. Aulieu de [riaÂfiep)jv]ûj»^ [taféAis], il semble pré¬ 
férable de restituer [jSouA^] «le sénat». Ce mot me 
semble mieux répondre aux traces de caractères mon 1res 
par la copie V r s . Corriger encore ici N 3 T en !U1 ( 1 . 1). 
A la fin de lal. a, je propose de restituer : [‘’tanajt '32 ]D 
«des Bené Zabdibôl»; le nom de cette tribu est bien connu 
par ailleurs 1 , et je crois que c’est d'elle qu’il s’ugil ici 
plutôt que de celle des Benè Koinéra comme l'a pensé 
Littmann [op. cit., p. 61), ou de Taimi, comme le pense 
M. Sobernheim. 

[L. 3 .] La véritable lecture semble être *721 ( Littmann » 

• community ») et non '25 ( Sobernheim « Gericbtsdieucr »). 
Le sens précis demeure douteux. Serait-ce un équivalent 
araméen de (S ovXt}, si c’est bien ce mot qu’il faut lire dans 
le grec, équivalent employé par les Palrayréniens à l’origine, 
avant qu’ils n’eussent définitivement adopté la transcription 
pure et simple du terme hellénique t6l2 ? A noter fi ce point 
de vue l'ancienneté de l’inscription, si la date, de lecture 
douteuse, est bien 5 i J.-C.’. 

1 Semitic Inscription! (American arcbvol. exped. , part IV ), p. 58. 

1 Cf. Waddmgton, n* *5g5 et VocCà, n* 10 et, dans le mémoire 
même de M. Sobernheim, n" »8. 

•' Dans ce cas il conviendrait de faire remonter l'institution 
du sénat local de Palmyre beaucoup plus haut que Va concession du 
jus italicwn à cette ville (i3o J.-C). Modifier en conséquence la 
conjecture que j'avais émise Bip. itfpigr. «cm., n* 45», p. 34s. 
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Dansie grec, 1 . 4-5 la leçon TO.A Al A ne pour¬ 

rait-elle pas être restituée ro[petiri pi](a)Xia ? fl s'agirait 
alors de quatre petites tasses ou coupes en or, tournées ou 
ciselées qui iraient de pair avec les autres objets en or offerts 
au temple : vase à libation et encensoir. 

[L. Ô-7.] [d]p[ydv] x[e]0a[X]àSio»> gis tt/v r[efirvix>)v] 
id.elvijv «und ungemünxtes Geld fur die Tempelkline ». 
Bien peu probable; il s'agit plutôt d'objets déterminés, 
faisant, comme les précédents, partie du mobilier du culte, 
puisqu’il est dit, immédiatement après, qu'ils ont été achetés 
( yjyopcurpUva) au prix de tant de deniers d’argent. Ne sernit- 
cc pas le pulvinar ou chevet du lit divin’? J’inclinerais h lire 
en conséquence : (x)a< (sr)p[o«r]K(e)^*[A]é8fov; cette forme 
existe à côté de la forme ordinaire •apoaxe^aXatov, nu sens 
de cervical (voir Thésaurus). La restitution Tepet'nojv ne 
répond guère à la graphie du mot mutilé ; on lirait plutôt 
tï)v T)jt[s] AC»A IXM xXr/i'i?». On pourrait penser à kôrjvàs *, 
cette déesse hellénique semblant avoir été «à Palmyre l’équi¬ 
valent de la déesse Allât. 

N* 14 . — Fragment très mutilé. — L. 3 . J’inclinerais à 
restituer ; [N , ]p , r>[l , j X'Dl[p]. Il s'agirait peut-être de la 
réparation ou réfection de quelques parties anciennes d’un 
édifice. 

N* 15 . — Cest la bilingue Vogüé n° 16 = Waddinglon 
n“ a 585 , dont je crois avoir autrefois notablement amélioré 
la lecture sur plusieurs points importants *. D’après la nou- 

1 CL les coupes richement ciselées que tiennent souvent eu main 
les personnages représentés sur les bas-reliefs funéraires de Pnl- 
myre. Ce pourrait être la commémoration d’offrandes de ce genre 
faites par les défunts, de leur vivant. 

1 Cette Miné, ce lit divin, n’est autre que le XC"!V de la 
bilingue du Bristish Muséum, qui est offert à ’ Baal-Chamin iden¬ 
tifié à Zcus Keraumios. 

1 Le nom de la déesse Atargatis répondrait moins bien au* élé¬ 
ments graphiques. 

* Voir mes Étados d'arch. or. , Il, p. io 3 . et Rcc.d'ArcU.Or., V.gi. 
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voile copie figurée de la dernière ligne, je proposerais «le 
lire définitivement, en m’en tenant pour le fond à mes con¬ 
clusions antérieures : 

jtal tôv vaàv ràv [rôti] A lot aitv rçS (ir)[po]»a/(w) [xai <rùv] 

rafs àAAai(s) [<xô]rofl [«r'îoafrj, etc. 

et le temple de Zens avec le pronaos et ses autres portiques. 

La restitution de M. Puchstein, ‘sspovtUu fia/iù, ne me 
parait pas recevable. Il ne s’agit point, comme il le pense, 
d’un autel des sacrifices placé devant le temple, mais bien 
du pronaos ordinaire. La forme vipàvaiov pour 'Bpùvaios est 
garantie par les exemples «pie j’ai cités en leur temps; elle 
est, de plus, confirmée en l’espèce par la contre-partie pal- 
uiyrérlionne où j’ai réussi A déchiffrer le mot [j}’KiTD qui 
en est la transcription bttérale. On n’aurait pas transcrit en 
paimyrénien un simple adjectif, — on l’aurait traduit. On 
comprend, au contraire, qu’on ait transcrit un substantif 
qui était «m véritable mot technique, comme ou l’a fait à 
Palmyrc pour tant d’autres termes d’architecture. 

N° 21 . — Bilingue. D’après l’aspect même de la gravure, 
il semble bien qu’on peut lire ( 1 . a) U2K, Abgnr, au lieu 
du prétendu “ 13 X, Abrak, ce qui conconierait beaucoup 
mieux avec le nom du grand-père dans la partie grecque : 
toC Àéyipoo. La restitution [tpxajwïw, comme nom de la 
localité d’où était montée la caravane dirigée par le person- 
nage, est des plus douteuses. 11 faut chercher apparemment 
rjuelque point situé dans la direction de l’Euphrate et de la 
Mésopotamie. Peut-être draêâvfrejr [dird X]oti[g]à»on> *, res¬ 
titution qui correspondrait bien aux éléments graphiques de 
la copie figurée. 

N* 23 . — Bilingue latine et palmyrenienne.— [L. i.] Peut- 
être COH • I • GE(R)AS ... coh(oriit) primai Gtrus(enoram) ? 

1 Xovfta'iia {Ptolémée, édit. Muller, 1. p. îoaa, 1. 5; vai-ianle : 
>l>cuwfva) , en Babyloiue, au sud de Vologesias, ville mentionné;: 
comme cinporion dus caravanes dans les inscriptions de Palrayre. 
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Gcrnsa était un centre syrien assez important pour avoir 
contribué au recrutement des auxiliaires de l’armée romaine. 

Ce qu’on attend ensuite c’est l'indication de la légion à 
laquelle appartenait cette cohorte, quçlle qu'elle lut. Je 
suis bien tenté de la chercher dans cette partie mutilée de la 
L a d’où M. Puchstein ou M. Sobcrnheim a cru pouvoir dé¬ 
gager le inot pou vraisemblable de SVPRAVIVVS. Je me 
demande si l’on ne pourrait pas lire soit leg. XVI Flavùejir- 
mœ, soit leg. VIII Auguste ..., avec les mots plus ou moins 
abrégés. Je restituerais ensuite volontiers : [gai tcndan]l ou 
[f/ni «(/un]! Ilierapoli, expression marquant le lieu de can¬ 
tonnement des soldats de la cohorte. 

M. Sobcrnheim ht ainsi le palmyrénicn : 

-na» ■>- twijoiN n njvo 1 ? jd n tumop cpnoSp a 1 ?» 

.nb 

et comprend : 

Statue dus QliUjus Ccnturio von der Légion der Vierheit wctdic 
geiuaclit liât... 

Le nom propre est évidemment romain, mais, sous celte 
forme il ne répond à rien de plausible. Ne pourrait-on pas 
lire, en faisant état du quatrième signe que M. Sobernheim 
néglige et qui a toutes les allures d’un grand tel : 

Cp?B Vp a - T. Cl. Félix ? Le paimyrénien reproduirait 
exactement pour le prénom et le gentiüce les abréviations 
usuelles de l’épigraphie latine. Le fait n’est pas sans exemple, 
témoin la bilingue Ox. IIP, où nous avons "VIN Vv = joéA(tos) 
A 0 p(>/À(os). Ici, bien entendu, ü ™ T représenterait le pré¬ 
nom non pas de T[itas) , mais de T'i[berius ), si souvent asso¬ 
cié au gentilice Claadius; cette abréviation abusive se ren¬ 
contre fréquemment dans l'épigraphie gréco-romaine de 
Syrie. Le personnage honoré serait donc un Romain pur 
sang, portant les tria nomina, et ce sont ces noms, probable¬ 
ment au datif, qu’il conviendrait de restituer au début de 
la ligne 1, entièrement détruite, de la partie latine. 

Après le nom du personnage, qui sait si l'on ne pourrait 
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pas lire Bp = t2(l)p autre abréviation à la mode romaine — 
CENT - =c<snfario, suivi de NTD 'T « appartenant à la troupe » ? 
’pn serait alors l'équivalent de «cohorte», et on s’explique¬ 
rait mieux ainsi l’expression JO qui vient ensuite et se 
rapporterait non au centurion, mais à la cohorte : s centurion 
de la cohorte qui fait partie de la légion, etc. ». 

Cette légion est dite NPWlN NiVO'j. M. Sobernhcim 
traduit «Légion der Vicrheit» et suppose qu’il s’agit de 
la iv* légion (Scythica), qui tenait en effet garnison 
un Syrie. Il reconnaît cependant combien cette expression 
ainsi conçue est contraire aux règles de la grammaire 
araméenne. Je trouve, pour ma part., qu’elle rappelle 
d’une façon frappante l’inscription Vogué n* a a où il est 
question de « la légion de Bostra » JOSD XiVOP — il 
s'agit ici de la m* Cyrénaïque. On voit par là que les Pal- 
myréniens, au lieu de donner aux légions les noms officiels 
qu’elles portaient dans l'organisation de l’armée romaine, 
préféraient les désigner topographiquement par le lieu où 
elles tenaient garnison et avaient leur dépôt. Strictement, 
cela nous inviterait à chercher dans Nni’DIN non pas un 
nom de nombre (très irrégulier, soit dit entre parenthèses), 
mais un nom de lieu; peut-être l’équivalent de quelque nom 

grec commençant par Trrpa .? Faudrait-il comprendre 

« la légion de Tetrapolis », c’est-à-dire de la Séieuds consti¬ 
tuée par les quatre villes Séleucie, Antioche, Apanàéc et 
Laodicée ? Resterait à savoir si cette dénomination de la 
province avait pu se conserver jusqu'à cette époque dans 
l'usage syrien. 

N° 24. — Corriger la coquille MaA/[xov] pour 
Le nom propre nouveau ’DÏN «= Àafief (génit.) est peut-être 
à rapprocher du nabatéen V3i‘. 

N° 25. — ’FW D?2 « statue de Ami ». Peut-être une va¬ 
riation casuelle de ÎPTV, au génitif. Sur ces indices de flexion 
possible dans des conditions similaires, cl’, uion liée. d'Arch. 
Orient., II, 385, et 111 , 173 . 
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N* 26. — Bilingue. A la fin de la ligne 1 , on remarquera 
les signes purement explétifs OX. Le X s’est déjà rencontré 
également à la fin des lignes, dans deux inscriptions : Vogué 
n° 76 et KokowzofF, Public, de ("Inst. arch. russe de Constanti¬ 
nople, t. VIII, p. 3o2-32<), n” 3. C'est Lien à tort que ces 
savants ont voulu y reconnaître un symbole chrétien, le mo¬ 
nogramme du Christ. — A la fin de la 1. 4, la transcription 
n[*7K omet un dernier caractère qui ressemble à un ü{?). Je 
doute qu’il faille, comme le croit M. Sobernheim sur l’avis 
de M. Lidzbarski, comprendre *7K ««famille»; le nom de 
cette famille réduit à une ou deux lettres serait trop court, et, 
d’autre part, il est difficile d’admettre que nous n’en aurions 
la que le commencement, avec la fin rejetée au commence¬ 
ment, aujourd’hui détruit, de ln 1. 5 : le lapicidc, en effet, 
évite visiblement de couper des mots d’une ligne à l’autre; 
ce parti pris s’affirme justement par l’emploi que j’ai signalé 
de deux signes explétifs à la fin de la 1. 1 . De plus, il no serait 
pas impossible qu’il y eût une lettre effacée entre flV et 
— [L. 5.] Je ne partage pas les scrupules de M. Sobernheim 
concernant l’expression N”31 Dp. Les verbes hébreu Dp et 
arabe «U s’emploient très bien dans ces conditions; un 
exemple topique nous est fourni entre autres par Josué, vi, 
26 ; HJ31 DIp’, au sens de « se mettre à bâtir». — [L 78 .] 
Je propose de lire ni’3 HJlJ 1 tniDïl nJI ND^Ît] 

rUÜ etc. « [ils ont fait] cette statue et cette colonne ! au mois 
de.de l’an, etc. ». 

N” 31. — Grecque. Fragment daté d’avril i63 J.-C. Je 
doute que ce soit une dédicace à Zeus Hypsistos. Je croirais 
plutôt que c’était un décret ou arrêté exemptant de tous 
droits d’entrée les fruits et autres produits apportés du dehors 
le jour de la grande fête annuelle et destinés aux offrandes 
religieuses. 

1 Et non JOTIDy. au pluriel. La gravure ne montre pas trace du 
yod. 

9 La colonne servant de support à la statue 

v. ^ *C 


isinanii pattMtu. 
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J'inclinerais à restituer, 1. 3 : 

...... [e(!)e [0)[oaia]v xar' éros i’fy aôrj y)uépg, 

Siotit(a)vTür e[<*>ai axe A... .] 

.. .pour le sacrifice annuel au jour saint, qu’ils soient entière¬ 
ment exempts. 

Je rapprocherai l’inscription de Palmyrc Wadd. n* a 588 : 
&\><riav xot'&tos. 

N‘ 34. — Bilingue. Une première dédicace grecque et 
palmyrénienno, datée d’octobre i3a J.-C., suivie d’une 
seconde dédicace seulement palmyréniemie. — L. a, il 
vaudrait mieux, pour la syntaxe comme pour la longueur de 
la lacune,supprimer dans la restitution l'article toü introduit 
entre Za€3j&eÀo» et le premier patronymique Upi&oAéov*. — 
[L. i.] Peut-être, au lieu de la lecture, matériellement dou¬ 
teuse et bien difficile à expliquer normalement : 

nDü| -p-ta} | iip | |'*r | [xn 1 ?»] 

pourrait-on lire, en s’appuyant sur ce que montre la gravure 
môme : 

no» -|Ha (o)ip 1(0}| [‘TnyJ 

a fait (ou oITertj devant celui dont le nom est béni, etc. 

La formule, nouvelle, je crois, en palmyrénien, est fré¬ 
quente dans les proscynèmes en nabatéen et en oraméen plus 
ancien. 

Deuxième dédicace, L. 3, au lieu de Km. ..., plutôt 

KOI.Un de quelque substantif féminin abstrait, à l'état 

emphatique ; à restituer peut-être Xni[j3T ] ? cf. u” y et 43. 
— L. 4, le dernier signe n'est peut-être pas 1a lettre yod, 
mais un signe de ponctuation. 

N* 35. — L. 3, ND1N"! «des Kriiabenen < est peut-être 
bien un nom propre faisant fonction de patronymique; cf. 
i'ùpeos , Wadd. n* a54C a? 

1 Ou il, ou tout autre verbe définissant l'offrande on lo 
prascyuème. 
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N* 36. — L. 1. Le nom delà dédicnntc devait être court, 
vu l'exiguïté de la lacune finale dans laquelle il Tant, de plus, 
loger les trois lettres du mot 013 ■ fille de ». Un nom tel que 
N7V, ou Tl’, répondrait assez bien à ces conditions. 

N* 39. — [L. s.] 

n031 13ST N31DJH D'^p. 

... .Qaleis, llrgemon, Diener vmd Priester des 'Aglibôl. 

11 s’agirait, selon M. Sobernheim.d’un personnage de race 
palmyréniennc qui aurait la triple qualité de hegem/Sn, de 
serviteur et de prêtre du dieu 'Aglibôl. Je crois qu’il faut 
couper TtDV et comprendre tout autrement : 

... .[à] l’hégémôn ... .qU*. ont fait les prêtres d.: 'Aglibôl. 

Il s’agit d’une dédicace, peut-être de statue honorifique, 
faite par le collège des prêtres de 'Aglibôl, collège compa¬ 
rable à celui des prêtres de Bel dont j’ai démontré plus haut 
l’existence, nu n* 7. La dédicace serait analogue h celle du 
n* 3 de Vogué (Journal asiatique, i883, extrait n* 5), où je 
propose de restituer à la 1. 2 : ^3 ’lDjD niV [’l] 
[(ou /13^îy) «que lui ont faite les prêtres de Bel (ou de 
'Aglibôl) 1 ». 

Le prétendu nom propre C’^p n’a rien à voir avec le nom 
palmyrénien (transcrit AxsAeis) qu’invoque M. So- 

bernhciin. Je le considère comme la fin d’un nom mutilé en 
romain ou gréco-romain, terminé en xXio«, clius, tel que 
Ueraclias ou autre 1 . Cela n’a rien que de naturel, puisqu'il 
s'agit d'un -iïyeficiv, c'est-A-dire d’un commandant de légion 3 , 

1 Ou de tout autre dieu du panthéon palmyrénien. 

1 U peut y avoir aussi, dans la forme originale, une voyelle inter¬ 
venant entre p et *? — x et X, c et l. Le nom serait alors du type 
Caelius . Cœciliu.t, Aciliiu, Lucilius, etc. De même la désinence pou¬ 
vait être en aies, ni?ru, ce qui élargit encore le champ des conjectures. 

3 Vogué n" i5 : N31D3'n DTj'BDTp =PouriXXiou Kptat.ilvov toS 
éj.t)<ra(iévov, Wadd. n" s5p8. — Tarif U, B, 1. »5 : D3 ,- lD 
NJIDÏ’n « Marinus l’hégéinôn-, ibid, 1. s4 : WIDJTI. . . 3 p. . . . 
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sinon du gouverneur militaire de la province elle-même, en 
l'espèce la Syrie. PubliciusMarcellus, qui était légat de Syrie 
vers 134, conviendrait bien pour la date de notre inscription ; 
mais son nom ne répond pas assez exactement au nom mutile. 
D'ailleurs je ne sais si, à celte époque, le titre de ityeftcà» éLuil 
déjà employé au sens de «légat do province». 11 est peut-être 
plus prudent de s'en tenir au sens étroit de «commandant 
de légion » et de chercher dans cette direction le nom à 
retrouver '. 

[L. a] n*tS^DDN3 «sous l’épimélélie de .Yarhibôlè ». J'ai 
salué avec un véritable plaisir l’apparition de ce mot, ici in¬ 
contestable, car il vient confirmer d’une façon inespérée mon 
explication de Vogué n" g5. C'est sons doute par inadver¬ 
tance que M. Sobernheim a l’air de reporter le mérite de 
cette explication à M. Lidzbarskiqui n'a fait que la reproduire 
(Ephemeris, I, p. a to) V Mon rêle (Rec. d'Areh. Or. , Il, p. 1-3} 
ne s’est pas borné simplement, en effet, a attribuer à la pré¬ 
position 3 le sens de « wfibrend»; mais j’avais réussi à déchif¬ 
frer et à identiiier exactement le mot énigmatique qui avait 
jusque là défîé tous les efforts, en en rectifiant d’abord la 
lecture et en établissant ensuite qu’il fallait y voir une tran¬ 
scription du grec hrifieXrfretci « charge d'épimélète », avec l'ad¬ 
jonction normale de la désinence araméennem, caractéristique 
des substantifs abstraits. Et encore, ici, la difficulté n'était 
pas peu aggravée par une erreur du lapicide qui, ainsi que 

1 D est à présumer, d’après les textes que je cite dans la note ci- 
dessus, que ce uom devait se réduire au cotjnomen du personnage. 

1 M. Lidzbarski ne s’y est rallié, du reste, que sur la lard, car 
dans son HanJbuch (p. x 53 n. 7 , cf. p. *>3) il l’avait écartée sans 
discussion, en s’en tenant à l'ancienne lecture erronée : jtîl’jDrN 
C’est seulement après que M. Isidore Lévy (Hcr. archèol., 1899 , I, 
p. 116 ) se fut avisé de faire un sort à ma conjecture, jusque-là dé¬ 
daignée, en la faisant sienne, sans y introduire d'ailleurs aucun 
argument ou élément nouveau (si ce n’est une explication tout 
à fait malheureuse du groupe initial tf'li’?) , que M. Lidzbarskia 
cru des oir la prendre en considération. 
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je l'ai inoutré, avait écrit jtîl'70DX pour pt2*?DDN,pluriel ou 
duel de mo'jCDN. — [L. 4.] 'Sn'TïJ , répété deux fois, est-il 
réellement un seul nom propre composé ? Je préférerais, 
étant donné surtout que nous avons affaire à une longue énu¬ 
mération généalogique, y voir deux noms distincts, "H23 et 
'an, juxtaposés au génitif virtuel, ceux du fils et du père. Ce 
pourraient être des formes abrégées respectivement des noms 
et lS’Sn ou ■O'Iin. Pour le premier, cf. la bilingue 
(Lidzbarski , IV. S. llandb., p. 48o)oùNa<rp4AXa4* (vocatif) 
correspond à forme abrégée similaire de notre '183, 
lequel serait à J023 comme '2D est A ton. 

N” 41. — Dédicace d'une statue de femme. — [L. i.] A.u 
lieu de ... ONnv « 'Athain. . [Tochter des] », nepourrait-on 
pas lire [m](3) Nnv « Até fille de ... »? Cf. le nom de femme 
fréquent 'ni*, dont NPI’ pourrait être une variante assez na¬ 
turelle. — [L. 3.] Le dernier caractère donné comme 1 est 
bien indistinct. Ne serait-ce pas plutôt un débris de N ? Nous 
obtiendrions ainsi le nom d'homme N’jiaVjy ‘Aglibâlà, régu¬ 
lièrement formé du nom de dieu Vu'mï, comme le nom 
d’homme K713m’ Yarhtbâlé l'est du nom de dieu 713nT 
Yarhibôl. 

N" 43. — Dédicace bilingue grecque et palmyrénienne, 
dotée d’avril ao3 J.-C., en l'honneur de Septimé-Sévère, de 
ses deux dis Caracalla et Gela, Césars Augustes, et de sa 
femme Julia Domna. 

Grec. [L. 4.] La restitution, dans la généalogie, de [toO 
Ayya] l[a]3ous me parait être des plus douteuses, surtout en 
ce qui concerne le nom du grand-père, qui pourrait être 
restitué tout autrement. 

Pitlmyrénien. Fin de la 1. i. Peut-être : ([ou O'pN) 13v] 
N[ , E t ?2] « a fait ces statues à scs frais » ? 

Au début, la lecture mnî“lD niJ373 «sous le symposiar- 
chat de Chalmé, fils de Malikou • semble être assurée malgré 
les hésitations de M. Sobernheim qui, du reste, tout compte 
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fait, lui accorde avec raison la préférence. Mlle est, d’ailleurs 
expressément confirmée parla pnrtie grecque qui nous pré¬ 
sente l'auteur de la dédicace comme étant àp^ispeds xai 
ffv[lx%oaf)apxos « grand-prêtre et symposiarque ». C’est la con¬ 
firmation éclatante d'une conjecture que j’avais émise autre¬ 
fois 1 en établissant l’existence, dans une inscription palmy- 
rénienne où il avait été tout à fait méconnu, d’un mot PHO 
devant désigner un ovjnsbaiov ou Srlxoos, c’est-à-dire une 
confrérie religieuse à l’instar de celles des Grecs. Je me per¬ 
mets d'insister sur ce point, parce que là encore, à la façon 
dont M. Sobernheim présente les choses, on pourrait croire 
que cette découverte, qui m’appartient en entier, serait due 
à M. Littmann et 4 M. Lidxbarski, tandis que ces savants 
n’ont fait qu’adopter mes conclusions. J’avais même alors 
prédit formellement*, en rectifiant * ainsi un passage de 
Waddington n* 2606 a : ovpTTOffixpxpv t&v toO S-soô Aiàç 
BtjXoti lepéwv, qu’un jour apparaîtrait à Palmyre l'équi¬ 
valent de avpTfoaltpxpe sous la forme KnPD 31 «chef du 
Marrih ». L’inscription de M. Sobernheim vient donc, comme 
on le voit, me. donner raison sur toute la ligne, 11 n’était 
pas sans intérêt de le constater, puisque, tout amour-propre 
d’auteur à part, c'est une preuve qu’en général nos méthodes 

1 Voir mon Rec. itArth. Or.. IV, p. 37/1-381. S 68 : Un tlùase 
palmyrt'nien. Sur les thiuscs et symposia orientaux, cf. mes démons¬ 
trations, ibid. p. 339 et suiv.; p. 343 - 345 ; t. III, p. 18 3 o; t. II, 
p. 390, n, a. L’interprétation que j'ai proposée du mot énigmatique 
nnO nous a donné la clef d’nno série de passages, jusqu’alors in¬ 
compris, de diverses inscriptions phéniciennes, puniques et néo- 
pnniques. Là encore, on pourrait croire, d’après lu référence du 
M. Sobernheim, que c'est à M. Cooku ut non à moi qu'appartient 
cette découverte. 

’ Rte. d'Arch. Or.. IV, p. 38 1. 

•’ Eludes d'arck. or., II, p. 106. M. Sobernheim, qui rite ce texte 
ainsi rectifié, aurait pu rappeler à qui était duc la rectification, 
puisqu'il prund la peine de citer M.Mordtmann pour repousser, du 
reste à juste titre, la lecture que celui-ci avait proposé de substituer 
à la leçon de Waddington. 
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inductives, taxées parfois de témérité, ne sont pas déjà si 
mauvaises. On remarquera, au point de vue grammatical, 
la façon curieuse dont est rendu le titre de la charge, avec 
les deux formes d’abstrait en DI, tirées normalement de 
(})33 et de nnC. L’expression est identique à celle que je 
pense avoir réussi à dégager plus haut, au n“ 7 de M. Sobern- 
heim : nmnî3D ÎYÎJ333 « daus son symposiarchat». Il se 
peut qu’ici du moins elle vise a la fois la double qualité du 
dédicant, qui était (N’iDS) 33 ( dp%t£peif }, en même temps 
que XnnD (33) {avfneoalapxflf)- 

11 est bien fâcheux que le numéro suivant (44) soit aussi 
mutilé; il ne reste plus que le fragment d'une ligne grecque 
où il est question de deux symposia, ou marzih, successils : 

.... [<rufnr]<kr<ov xal r(è) -upô avn'fs trsaov <tv(j.tzù<7iov 

Notre dédicant répondait au nom do Chalmé, fils de Ma- 
likou. Or un peu plus loin, n* 43, M. Sobernhcim public 
une petite Lessère palmyrénienne, où je relève le nom iden¬ 
tique de obo XD*?©. Je ne serais pas étonné que les deux 
personnages homonymes ne tissent qu'un, et que le buste 
figuré sur la lessère lut le portrait de notre grand-prétre et 
symposiarque, représenté de face, en lié les deux palmes 
symboles peut-être de sa double charge. Depuis longtemps, 
en effet, j'incline à croire que parmi ces nombreuses tessères 
palmyréniennes parvenues jusqu’à nous, certaines séries se 
rapportent aux associations religieuses et aux divers collèges 
sacerdotaux de Pabnyre. Ce seraient des sortes de jetons, 
soit à titre individuel comme celle-ci, soit à titre collectif, 
comme les deux tessères dont j’ai parlé plus baut (p. 3g5) 
et où j’ai proposé de tire *73 '3D3 «les prêtres de Bel 1 ». 

N" 45. — Epitaphe bilingue = Wadd. a 6 aa, Vogué 71 . 
Relevée à nouveau, avec quelques petites variantes. A la fin, 

1 Sur la tessère Vogûé n° v48, je serais asse* tenté de lire : 33 
ou XnnD '33 « ie symposiarque « ou « les membres du symposion ». 


4o8 


MARS-AVRIL 1905. 

Waddington avait copié et restitué KA[t4 jd yeypafipÂvov]; 
M. de Vogüé : jc'aTà ib ■apbc/layfta]. La nouvelle copie porte 
KAC.Cette leçon me parait exclure les restitutions jus¬ 

qu'ici proposées. Je restituerais plutôt, sur la base paléogra¬ 
phique KAC = KA( 0 ) : xa(0)’[é iypa^et (ou èypâpOtf}], ce 
qui répondrait beaucoup mieux à la contre-partie palmyré- 
nicnnc : P2n3|H3 «selon ce que j’ai écrit» ou «selon qu’a 
été écrite ». 


N* 4G. — Épitaphe bilingue. C’est le n° 3617 de Wad¬ 
dington , beaucoup plus complet pour le grec. La partie pal- 
myrénienne est entièrement inédite. La transcription qu'en 
donne M. Sobemheim, faite un peu trop rapidement, doit 
être corrigée sur quelques points. — XD7? P2, et non IVQ 
(raSipi aiùvtov). —Entre ift&DK (transcription intéressante 
et nouvelle de aloi) et , müTp, rétablir "H, qui a été sauté : 
«et le portique qui est devant elle». — Au lieu de r 6 
'<131371 ufür sich und seine Sôhne und seine Enkel», lire : 
prPJ3*?l pn7 et traduire en conséquence : « für sie und ihre 
Sôhne und ihre Enkel«. Cette lecture, réelle sur la pierre, 
est d'ailleurs exigée parle contexte, le sépulcre ayant été 
construit par deux frères. 

N* 47. — Épitaphe trilingue — la première trouvée à 
Palmyre — latine, grecque et palmyrënienne. Malheureuse¬ 
ment, le texte palmyrénien est tout à fait illisible. 


N* 49. — «Dreimal» 
pour « viermal «. 


est apparemment une inadvertance 
Ci.eiuiont-Gaxkeai. 


Le gerant : 
Rubens Duval. 
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LA SAGE-FEMME SALOMÉ, 


ON APOCRYPHE COl’TE COMPARÉ AUX FRESQUES DE BAOUIT, 


LA PRINCESSE SALOMÉ, 

PILLE DU TÉTRARQUE PHILIPPE, 

D’APRÈS LE MÊME DOCUMENT, 

PAR K. REVILLOUT. 

(l.KCTURK KAJÏB X I.’ACADÉMIE DES MSCMPTIOSS, 

DANS DBS SKANCltS DES 17 BT 34 FÉVIUSB 19O&.) 

-- - \ 

* ■- ■ . • • ifc’ * 

• *»■ -I 

Dans une lecture fort intéressante que mon ancien 
élève. Clédat. » faite il y a peu de mois h l'Académie, 

— lecture qui a été publiée par les Comptes rendus, 

— l’auteur, en exposant ses belles fouilles de Baouit 
et en décrivant les primitifs découverts par lui, a in¬ 
sisté avec raison sur un tableau relatif à la Nativité : 

« Ce sujet, dit-il, offre cette partioularité (comme 
les autres représentations que nous ont données les 
monuments chrétiens) que l’enfant n’est pas Aguré. 
Devant la Vierge f couchée sur un lit, se tient debout 
«la sage-femme Salomé», ca\OM 6 TMeCiO, 
étendant les mains vers Marie pour recevoir l’enfant. 

r 

T. *7 
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i ' 7 : *• i j., ÿ - , 

Le sujet,.tiré d’un apocryphe, est étrange en lui- 
même, puisqu’il est incomplet. On s’attendrait donc 
à trouver un cinquième épisode qui nous montre¬ 
rait l'cnfanl. Mais le début de la paroi où devrait 
se trouver cette scène nous fait voir deux cavaliers, 
dont l’un est Jean, accompagné de ses fils, NVtpîo 
et Paul. Il faut donc supposer que la scène a été in¬ 
tentionnellement abandonnée au quatrième épisode, 
ou bien que, la décoration de la paroi étant com¬ 
mencée, l’artiste qui travaillait à la vie de la Vierge 
s’est trouvé dans la nécessité d’arrêter son sujet à ce 
point (fig. 4). » 

Remarquons d’abord que, si l’apocryphe qui a in¬ 
spiré ce tableau était le protoévangile de saint Jacques, 
c'est-à-dire le seul texte original 1 jusqu’ici connu qui 
donne à Saiomé un rôle analogue, l’interprétation de 
la figuration serait légèrement différente. En effet, 
si Saiomé étend ses mains vers la Vierge, elle se re¬ 
tourne dans un autre sens vers le public avec un 
air de stupéfaction. Or, d’après le protoévangile 
(chap. xjx et suiv.), saint Joseph, cherchant une sage- 
femme, en rencontra effectivement une qui n’était 
pas Saiomé. Mais elle n’eut pas à remplir son métier, 
et n’eut qu’à s’étonner de la naissance miraculeuse, 
qui laissait intacte la virginité de Marie. Saiomé arriva 
alors, et la sage-femme lui ayant fait part du prodige, 
elle ne voulut pas y croire saus examen. Cet examen 
se fit par elle «Et Saiomé, écartant ses mains, 

1 Le pseudo-saint Matthieu n’est, sur ce point, qu'une déformation 
<ln protoévangile; voir plus loin. 
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s’écria : « Malheur à moi, impie et perfide, parce que 
«j’ai tenté le Dieu vivant, et voilé que ma main brù- 
« lant de feu, etc. ». 

Le geste de Salomé dans le tableau s'expliquerait 
donc très bien par cette tradition. Mais la légende 
serait en contradiction flagrante, puisque ce n’est 
pas Salomé qui serait la sage-femme 1 . 

11 faut donc probablement avoir recours à un 
autre apocryphe, et c’est de cet apocryphe que j’ai à 
parler aujourd’hui. 

Mais, avant d’aborder cette question, il faut que je 
dise quelques mots d’une question parallèle : celle 
des autres textes coptes formant doublon avec l’évan¬ 
gile de saint Jacques, et cela pour des chapitres très 
antérieurs à l’incident de Salomé. 

Dans le Journal asiatique, j’ai déjà parlé de 
quelques-uns de ces textes, dont le fond est identique 
avec le protoévangile, mais avec des variantes très 
importantes, variantes qu’on ne retrouve pas, non 
plus, dans les autres évangiles de l’enfance, également 
publiés par Thilo et Tischendorf. 

Citons quelques exemples. Dans les chapitre» vil 

1 Nous reviendrons sur cette question un pou plus loin. Qu'il 
nous suffise de dire en ce moment que cette sage-femme est nom¬ 
mée Zelcmi dans l’évangile de la nativité de la Vierge attribué à 
saint Matthieu. Cette Zelemi, que Joseph est allé chercher, est accom¬ 
pagnée de Salomé. Une phrase isolée et, paraît-il, fautive les réunit 
même sous le titre do «sages-femmes». Mats, comme dans le proto- 
évangHe, c'est la vraie sage-femme Zoleoiî qui seule se présente 
pour remplir son office, et Salomé n'intervient qoe poar les consta¬ 
tations postérieures. Comme dans le protoèvan? «teau*ù. cette curio¬ 
sité intempestive lui fait sécher la main, etc. 
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et suivants, le protoévàngile nous raconte la présen¬ 
tation de la Vierge au temple, le séjour édifiant 
quelle y fit plusieurs années; comment ensuite Za¬ 
charie eut la révélation qu’il fallait la marier; le 
moyen choisi pour reconnaître le fiancé qui fut Jo¬ 
seph; enfin le mariage de la Vierge. Le même thème 
est soigneusement suivi, mais avec des détails nou¬ 
veaux, et d'autres supprimés, par un de nos frag¬ 
ments apocryphes coptes, ainsi conçu 1 : 

1 ejoyn enpne Mttxoeic. 

xnnx re s tu tue xenpo«j»HTHC xeyeepe m<J»x- 
HOYHX xcei 6BOX 2X X6CÎH 6CCMOY etlNOYTG MH 
xMxpeettoc. 

x zxxxpixc noYHHB xi NT<yeepe(u)HM) ex’n 
rieneix enxu» mmoc xe epe nxoeic Txtye nOYPxw 
iri moyîooy xyt» în Nrenex XHpoy MrtKxî xg 
x iinoy(t6 oy)<umî esox MneMCtuxe zm niïtx. 

xtyeepe -x.g u>hm mhgcxzg pxxc ïm npne gimii- 
rei cyxN-recRtuK gîoyh emu ctoy^as nt. .. 
(o)y**b xc... NTcüfrp xy<u xyn^Y enecao h«i 
NGTXÎG pXTO Y MnCCKCUTC xynxy exexxpic 
MnnoY’re excei espxi extoc xyc» (x) nm xhps 
( pi)riïHx cmoy epoc. 

xtyecpe xe tytiM MnccKoxtl cujing îiex ncc 
etoxe MKecon xyto He(cp)a)oo(p)n xe *m ripria 
Mnxoetc xcMOOne (moyn) nog NMiepowne ecxi 
xpo<j>H sixn Nxrrexoc tyxNxecep mntcnooyc 
N ponne. 

xym x niMecye rcok eioyM enjHx NHoyii[H)i 

gy(xcd) mmoc xc etc... xtyeepe.. mh. ..xcu 

....HMËzioMa q>u>ite mmoc îm ripne ncgcooyn 
xn tixoïKONOMix exNxtytone mmoc. 

exi .x.6 0YM6Gye gnxï sm neytHX x nxrrexoc 
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«... dans le temple du Seigneur. 

« Anne aussi, la prophétesse, la fille de Phanuel, 
vint au-devant d'elle, louant Dieu avec la Vierge. 

«Zacharie, le prêtre, prit la petite fdle sur ses 
mains, disant : « Le Seigneur grandira ton nom dans 
« tes jours et dans toutes les générations de la terre; 
« car Dieu a manifesté sou salut dans Israël. » 

« La petite fille ne se tenait pas encore debout dans 
le temple, que, jusqu’à ce quelle vint au lieu saint 
et gravît l’escalier, tous ceux qui étaient debout 
autour d’elle, voyant son visage, contemplaient la 
grâce de Dieu qui y était répandue. Toute la maison 
d’Israël la bénit ! 

« La petite file ne se retourna pas pour chercher 

HI1XOGIC OyCUHZ GBOX Fir.AXApiAC IlOyHHB. AM 
txmom xe epe neKxnpoc nxtxïg iu>ch<}> eTfcsxi 
HTnxroenoc cioyN giigmhi erpGqîxpez epoe 

M6M(r c)*IMG GBOX XG MNTXM. 

IU)CH<j> XG 20>ll}<4 NG OyXIKXlOC ne 6MP20TG 
2M-CM HnnOyTG gmp2<db GTGSTÇXMH ÔTG TMÏÎT 

jxmujg. ... n6ïn. (tmn)tspo MnreNOC un 

ppo xxyGix. 

xyo> x nGKXHpoc rxje xnxpoeNOC GToyxxs 
Mxpix en pecpïcuR enxH«e fine xe ng oy gbox 
sœci>c xe ïm nm Nxxyeix. 

NT6poyNxc xe Gaoyn eriuï Ni<ncH<j> xcbouk 
G apxi cnMX Nxne eyKOiTOJN nxyxxc xg nng 
pCDMG Nxy epoe enTHp‘i. Itl)CM<|> XG nXIKXIOC 
MGIMBOX Gtj'jrïCDB GTGMTGXNH, n(tOC) XG 2 CÜClj(c) 
mgc SîoyN M'necKOiTujN ec'pacuB Gnxne(e) hmg. 

xcrcDoyNxc x(c ci) gbox Noyî(ooy)... .y xg m 
. . . • CCÜNT. ' 
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encore après (sic) ses parents, et elle se hâtait dans le 
temple du Seigneur. 

« Elle y persévéra comme les colombes, recevant 
sa nourriture des anges jusqu'à ce qu’elle eût douze 
ans. Et cette pensée entra dans le cœur des prêtres, 
disant, à savoir : « Voilà que la jeune fille. . . (lacune). 
« Ce qui arrive aux femmes lui est arrivé sans qu’on 
« connaisse le plan providentiel qui la concerne. » 

« Ils pensaient cela dans leurs cœurs , quand l'ange 
du Seigneur se manifesta au prêtre Zacharie. Il l'aver¬ 
tit que le sort incombait à Joseph de prendre la 
Vierge dans sa maison pour la garder et en faire sa 
femme ; car il n’en avait pas. Joseph, lui, était un 
homme juste, craignant Dieu et travaillant de son 
métier de charpentier,' (bien qu’il eût droit) à la 
royauté de la famille du roi David. Et le sort échut 
à la Vierge Marie de travailler à la pourpre véri¬ 
table, car elle était aussi de la famille de David. 

« Lorsqu’on l’eut fait entrer dans la ntaison de 
Joseph, elle monta à la partie supérieure, seule dans 
une chambre, pour n’êlre pas du tout vue par les 
hommes. Joseph le juste était dehors, travaillant à 
son métier. Quant à elle, elle était dans sa chambre, 
travaillant à la pourpre véritable. Elle sc leva-, elle 
alla dehors.. . » 

Le reste nous manque. Mais ici venait certaine¬ 
ment, comme dans le chapitre xi du protoévangile, le 
récit de l’Annonciation, qui s'intercale justement au 
moment où Marie, travaillant à la pourpre 1 que lui 

’ Voir aussi le pseudo-saint Matthieu, cliap. ix. 
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avait commandée le grand prêtre, sortit un instant 
pour chercher de l’eau. 

Entre notre document et les chapitres vu, vm 
et ix du protoévangile qui lui sont parallèles, nous 
notons, du reste, d'importantes différences. Si c’est 
à Zacharie qu’est laite la révélation d’où dépendit 
le mariage avec Joseph, on ne nous spécifie point le 
mode au moyen duquel Joseph fut choisi. Il n’est 
nullement question de la convocation de tous les 
jeunes gens d’Israël apportant chacun un bâton, de 
la verge de Joseph qui fleurit, etc., toutes choses que 
rapporte, également le chapitre vui de l’évangile de 
la Nativité de la Vierge et de l’enfance du Sauveur 
du pseudo-saint Matthieu. 

Nous remarquerons aussi que notre document fait 
au prêtre Zacharie une part plus large que le proto¬ 
évangile. Selon le protoévangile, c’est.le grand prêtre 
et non Zacharie qui reçoit la Vierge lors de la présen¬ 
tation. L’évangile de la nativité de la Vierge attribué à 
saint Matthieu va plus loin encore. Il donne au grand 
prêtre Ahiathar le rôle que le protoévangile et notre 
texte attribuent à Zacharie pour le mariage de la 
Vierge. 

En revanche, comme notre texte et comme 
saint Luc (n, 36), il mentionne la prophétesse Anne, 
la fille de Phanuel, mais non point à propos de la 
présentation de la Vierge. Il joint, toujours comme 
dans saint Luc, son adoration h celle de Siméon pro¬ 
nonçant devant le Christ enfant « le même dimittis ». 
Cette veuve vivant depuis longtemps dans le temple, 
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où die vaquait aux jeûnes et aux prières, s’écrie à 
son tour : » En celui-ci est la rédemption du siècle ! » 
Une troisième mention de la prophétesse Anne se 
trouve dans le manuscrit 118 Borgiu que j’ai publié 
en 1876 dans mes Apocryphes coptes. Cette pro¬ 
phétesse Anne, dont on fait une vierge, est alors 
rapprochée de sainte Anne, la mère de Marie et 
l’épouse de saint Joachim 1 , dont le protoévangile 
nous a longuement parlé dans ses premiers chapitres, 
ainsi d’ailleurs que l'évangile de la nativité de Marie. 

Le fragment en question porte ici, dans son récit 
de la présentation de la Vierge 2 : 

« Anne, sa mère, la déposa à terre. Elle mardi a 
seule. Elle entra près du saint autel. Elle se tint de¬ 
bout. Et tout le peuple d'Israël la regarda. Il vit la 
grâce qui brilla sur elle; son visage devint lumineux 
en cet instant. Il resplendit comme les luminaires 

' Un autre de nos apocryphes copies, publié par moi en 1876, 
nous donne sur sainte Anne et saint Joachim beaucoup dé détails 
psrallèles ù ceux du protoévangile, mais tirés d'une autre source. 

s x xnnx TeCMxxy kxxc enecHf. xcmooujc 
Hxyxxc. xckojk eaoyn enGeycixCTupiori e-royx- 
xb. xcxsepxTc xytu x nxxoc th p*t MnîïTx ercixpT. 
xywxy erexxpic gxcujx espxi oxtnc. xytu x necao 
F oyoem NTeytioy xcsoysoy mog mietjxocTMp 
NTrie. ïu>c.A.e mtg oyow nim ptpnHpe. xya> mcio- 
COytlXÎ 6TOOTÏ GBU>K MN N6C6IOTG GtlCCHt. 
xxxx xco'cu. gcmoong rîoe NNei'e-pooMne. gcaix- 
kongi enajHu)(s NNoyHHB (x xn)nx tg npo(4>H- 
•ruc) MN MtlXpeGNOC GTÏM rtp'tlG tcxko mm oc up- 
2tDK Nbix. xytu Nepe NeceiorG nh y tyxpoc kxtx 
aooy CNxy h ujomnt. 



LA SAGE-FEMME SALOMÉ. 


417 


du ciel, de telle façon que tout le monde s’étonnait. 
Elle ne recommença plus d’aller avec ses parents h 
sa maison. Mais elle resta, demeurant comme les 
colombes, vaquant au service des prêtres. La pro- 
phétesse et vierge Anne, qui était dans le temple, 
l’instruisit à travailler des mains. Ses parents venaient 
la voir dans le temple tous les deux ou trois jours. » 

Suivent des détails circonstanciés sur sa vie angé¬ 
lique, à propos de laquelle on dit « que le souvenir 
de ses parents ne monta plus dans son cœur ». 

A mon avis, ce texte n'est que le développement 
fait par un sermonnaire de celui que nous avons 
donné plus haut, et qu’il suit d’abord phrase par 
phrase. 

Quant au protoévangile, bien des raisons dont 
on verra une partie dans la suite nous font croire 
qu’il a la même origine. Seulement il a souvent 
chargé et arrangé 1 après coup un tableau d’abord 
beaucoup plus simple, sans rien copier servile¬ 
ment, et dans d’autres cas singulièrement abrégé la 
rédaction primitive. 

Nous constatons un fait semblable pour la Visita¬ 
tion , dont les peintures de Baouit publiées par Clédat 
nous ont donné deux intéressantes représentations. 

1 H était naturel de croire que le grand prêtre reçut la Vierge 
dans le Temple, et non Zacharie, auquel on pouvait, d'ailleurs. laisser 
l'initiative de la révélation sur le mariage de sa parente. Donner, 
comme le pscudo saint Matthieu, celte ii.îtintive au grand prêtre, 
c'était aller encore trop loin. Il en est de même des autres modifi¬ 
cations très ingénieuses qu'introduisit l’antenr do protoévangile : 
par exemple, du moyen par lequel le sort échut A Joseph. 
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Là encore, nous avons un récit fort analogue à celui 
du chapitre xn du protoévangile. Mais, s'inspirant de 
la partie correspondante de saint Luc, il est plus 
étendu 1 et, à la différence du protoévangile, il donne 
aussi, au moins en partie, l'hymne de la Vierge, le 
Magnificat, que certains critiques considèrent comme 
une interpolation dans le texte canonique. Malheu¬ 
reusement nous avons affaire à des fragments en 
piteux état. 

Le premier semble se rapporter à un entretien 
de l'ange Gabriel et de Marie, qui ferait corps avec 
l’Annonciation racontée dans le chapitre xi du proto- 
évangile comme dans le chapitre i w de saint Luc. 
C’est après le consentement donné par la Vierge, à 
laquelle fange, selon le verset 36 de saint Luc, 
comme selon le faux saint Jacques, avait cité 
l’exemple de Zacharie et d'Elisabeth, sa femme, celte 
stérile devenue mère, que Marie fait cette question 5 : 

« Qu’ont-ils donc établi ou conclu avec Dieu pour 
avoir un fils P » • 

« Gabriel lui dit : « Marie, ce sont ces paroles au 

‘ t I ■- 

1 Le proloévangilc est, sur ce point, beaucoup pins court que 
saint Luc iui-m£me. 

’ mtxycMn oy mn nNoyTG nto tyHpc cijuhic 
MX Y- 

nexe rxispiMA nxc xg maimx niuiaxg mai monta 
ZAXA plAC 2ÛT26T NCCDOY- MneMCGMIl MIIICT0Y6 
epoi aigmjg 6xcdm MOYHNTwno. xg Mrmoerm 
Mojcune epoM miiaujaxg. 

AY«> nexe MApiA XG AMA. . ..HA MMXOGIC 
.(. ANOKfHAqjAHA MMXOGIC). 



LA SAGE-KEMMF, SALOMÉ. 


419 


« sujet desquelles Zacharie a fait des interrogations. 

« Il ne s’est pas hâté de me croire. .Fai donc amené 
«surlui l’état de muet, parce qu'il ne s’est pas cni- 
« pressé de recevoir ma parole. » 

« Marie dit : ... * 

Ici une lacune vient interrompre le texte. 

Dans les fragments subsistants de la colonne 
suivante, inspirés évidemment par les versets 39 
et suivants de saint Luc, nous voyons qu’un voyage 
il ropiNH est résolu 1 . 

Le mot TOpiHH est partout employé dans nos 
apocryphes coptes pour désigner le pays habité par 
Zacharie et Élisabeth; on le trouve avec cette accep¬ 
tion dans les fragments Borgia publiés par moi, il y 
a trente ans, comme dans ceux dont je parle aujour¬ 
d’hui. Dans le grec de saint Luc ( loc. cit.), >} bpî- 
vtj 2 désigne la contrée montagneuse où était située 
leur ville (isréXis). L’article féminin copte t a été 
substitué à l’article féminin grec >}. 

« J’irai là, dit Marie.... je saurai la vérité et si 
les choses que j’ai entendues se sont accomplies. » 

• L ,/ ’ ' ' 

* • .. ♦ > V»< 

1 On y déchiffre des mots sans suite, mais qui font mention de 
cotte résolution de Marie : 

n re me... Nxtyiune. ... •., f 

xyu» ay c Y n - • • * Mnooy ■ • • wmg ,x.in.. hx 

ging ero<i... ToriNH. 

ayXIBCMK . . . NMTN . . . MX MN . . . OM fifOM q)XtGIM(e) 
6TMGX6 N6NTX1COTMOY TMpOy NXXCÜK 6BOX. V, 

-f-c... 

’ niXN'rroo y * porte la version memphitique. 
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Au revers du même texte, nous voyous en effet 
quelle exécuta ce voyage'. 

« Aussitôt arrivée à Toriné, elle sc hâta vers la 
maison de la stérile. Elle frappa à la porte, en disant : 
« Ma mère Élisabeth...» 

Le reste manque encore. Mais, dans nne série de 
pages nouvelles, nous trouvons la suite assez pro¬ 
chaine du récit qui, notons-le, cite l’évangile ca¬ 
nonique, — ainsi que les parties déjà publiées do 
l’évangile des douze Apôtres, avec lesquelles il oflre 
de grandes analogies de style et de conception, citent 
l'évangile de saint Jean* ; 

«Ils n'entendent pas, les enfants qui sont dans le 

•’ 

1 nxHM xe M(Terec)R«JK eT(oriNH) xcujoreu 
cnm NTXfffHN XCKO>Xi Gripo GCXtBHMOC XO 
Tx(mXX)y GXICABGT MH GBOA... TMplON . . . •' 

NTGyNOy XNOK. 

9 J'avais d'abord vu dans ce morceau l'œuvre d’un sermonnaire ; 
cc qui me fait Inciter maintenant, c'est qu'il semble faire suite à 
ceux que nous venons de donner et qui me paraissent bien appar¬ 
tenir à l'Evangile des doiue ApAtres, comme ceux que nous donne¬ 
rons dans la suite. Voici le texte : 

.. .eycyoon an tkxxxîh nngym**Y* • ■ icuîan- 
nhc... xyi» xmtgxhx ïn OYPxtpe xytn x exicx- 
B6T MHÏ GBOXIM riCniÙX GTOYXX8. 

xCHiapxc gbox în oyNoe ncmh nexxc xe tg 

CMXMXXT NTO ÏM NG2IOMG XyU) MCMAMAAT Ntfl 
JSKXpnQC NîHTGXe XNf NIM XNOK XG GpG TMXXy 
MIIXXOGIC 61 GPXT. 

mcTGY6 haï eu taxogic xytu tmxxy Mnxxpeic 

XG HTere TGCMH MN riGXCnXCMOC TXïG NXMXXX6 
X11Cl)HpG U)HM KIM ÏN OYTCXHX n*ht ïcuctg ntx- 
XOOC XG HNHY GBOX NCARHA XG XY xm ** t G MMOI 
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ventre de leur mère. Jean, au contraire, entendit, 
et sc réjouit vivement. 

« Élisabeth, sa mère, fut remplie de l’Esprit saint. 
Elle cria d'une grande voix et dit : « Toi, tu es bénie 
« parmi les femmes et le fruit de ton sein est béni. 

N«yi NtyotyT N - re<j>HCic esuyjixe mmxxxg mmaîht 

GMXCDMMOC HM. 

XC t(aM*)*Y KXXT GBOX TXXH TXnpOCKyNGl 
M(ixx{oeic mn) tmxxy Miixxoeic NTxyei or*r. 

•CD TXMXXy KXXT . . . MnrXMX. . . (ÿXNTXOyU)(l)T 

MnewTXMxxpize mmoi... gci>xom Mrivre... 
npocKyNei MHooy nxwx jm noyxxc. 

TGNOY XG cd Mxpix.. tontxc niCTey© (oy)H 
oyxüiK gbox Nxcycune NNeNTxyxooy nxc... 
atTM. 

ntgpgcccdtm eNGinxHpo<}>opix th po y mtootc 
ngxicxbgt xyai ngctxxpoc gxn ii6htx nxrre- 
XOC xooy NXC XC2G epOOY «yCHM^>a>N6l MN Ney- 
epicy. nexxc nxi wxpix xe x tx"Tyxh xice ïm 
nxoeic xyo) x nxriNX tgxhx gxm nNoyre nxccu- 
•riip xe xMffcucy-r eapxi gxm iigogrbio NreMîMux. 

XOinON MNMCX MCOXCX mITnIKON NMCTOyXXR 
riGXC QX1CXB6T MMXpiX X.G TXX06IC HCtUNfi 6'U) 
2XJTHÏ WnCÏOJOHNT NGBOT UJXNTG nHOyTC U»G- 

ngithi ... NTXxrto Mnxci)Hp6. . . cd Mxpix epcyxN. .. 
cd txxogic noycyope Nx-j- ntoot cyxNTeixno 
MnGNCHNreNne. epcyxN (Te)6-CD îxîthi cd txxogic 

nppo GTÎN TOYK^^JH MXCOBTG NTeaiH MnGMMX- 

toi e rpeccei gbox nîht în oymotnbc. 

TnxpoGNoe eroyxxB MnepKXXT MxyxxT xe 
gtbg ogt su toykxxxîh NTxym MnxNOKNee 

GBOX 2N N ptDM 6. 

cd Mxpix TcpcooyN Xe nto oycy6Ne*TM<4 xyco 
GIC nCI)GNG2TH‘l MriTHpM 2N TOy KXXX2H. 
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« Qui suis-je, moi, pour que la mère de mon Sei- 
« gneur vienne auprès de moi?Crois-moi, o Madame 
« la mère de mon Seigneur, lorsque ta voix et ton 
« salut ont frappé mes oreilles, le petit enfant s’est 
«agité de joie dans mon sein, de telle façon que 

axax Mnroye mcabox mmoi cyxNre noYUmpe 
TAClje H6MMX NMMXl. 

HTepe MApiX CCDTM GNXI X NflCCnXXXNOH KOTOY 

csrxi cxn Tecccuwe mxxxon xe *recMx(x)Y 

NtffXH... XCCMN... eTpGCGCD 2XÎTIIC HncyoMIIT 
NGBO’P. 

aixaoytoc (xc) -J* nxc eeco ïxsthc cyxNvec- 
Mice. xy«» koyu>uj cerne ccotm. miinxy ntxmapix 

K CD K CyxpoC NTXCRCDK CyXpOC SH HHCSCOCY 
NCBOT NCUCU 

gixa -j-coiTM cneYxrrexicTHC e<ixcD mmoc xe 

X M Api A 6* CD 2X2THC MtyOMNT N6SOT XyUJ XCKOTC 

eapxi enecHi. 

eic nîcDR xsoyonï enox xe Nec *a*vhc miihxy 

NTXCMICe. 

eneiXH mmcï^'c ngbot xyxcdk enox kxtx 
nCDrr MncoOY hn ncyOMNT' 

XY«J MXPNKTO 62PXI 6XM ri-fOY® NTXffpHH 

NTNojxxe epo<J. 

cnGix.it x nerpcyxY cyœne gtpgnxgk uxihth- 

MX GBOX. 

nexxM n<ïi ttCYXiTcxiCTHC xe a HGoyoeKÿ 
NGX»CAR6V XCDK eBOX CTPGCMICC XY«> XCXnO 
MOYUJHpe. XycCDTH Net NecpMXYOI MN NGCpM 
pxire xe rrxoeic rxcye ttenNx nmmxc xycd ay~ 

rxcyc NMMXC. 

xccycunc xe !H rtMeïcynoYN njooy xyci xg 
cynacbbc myope cy hm. xy mo Y t<î epo«t Mnpxu 
MncMGicü'r xe zxxxprxc... extcxB0-r oygdci) 


a 
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« je me serais dit : « Il va venir», si je n'avais pas 
« été retenu par l’appel qui parlait aux oreilles de 
«mon cœur, en disant : «Ô ma mère, laisse-moi 
« vite, saluer mon Seigneur et la mère de mon Sei- 
« gneur qui sont venus auprès de moi! 6 ma mère, 
« laisse-moi. . . jusqu’à oe que j’aie adoré Celui qui 
«m’a accordé (à vos prières), et, si je ne puis le 
« faire moi-même, salue-les de ta langue à ma place. » 
«Maintenant donc, Ô Marie, toi qui as cru, il y 

(s xe h) mon xxu (MoyTe) epoq xe (icusxm- 

nhc) .nexxy x« mxc xe mn xxxy ïn Toy- 

pxive eyMoy-re epo^ MneipxN. 

xoinon xyxtnpM oyae nzxxo xxxxpixc xg 
koycdu) eTreNMoyTe epoM xe nim. 

MrsyNoy xe xnxrrei Noyneaxric xmcïxi xe 
iu) 2 XMNHC ne nesrxM. xycu xyptyriHpe (T«)poy xe 
neHtyxxe (çyn)zictx mn iix 6xi(çxr<s)t. 

eneiXH xi (oy tu eixtu mmoc mxk xe neNTx- 
noytuHï grox e zxxxpixc Nzxpi zxpo. 

ntos on neNTx<ioy(DNî grox • eexickee-r 
(în oy)pxcoy xmtxhoc e(npxN) MiuyHpe cyHH.. - . 
MGION GXM... (n6MGIU)-r)x6 XMC2XI X.6 KUJXHHHC 
ne ne«pxN 

xycu NTeyNoy x pto«t oytuw x ue^xxc coyvn 
xqtyxxe xscMoy eiiNoyxe. xyzoTe tytone exn 
lieTOyHÎ THpOy 2N XOpINH MN MGCKtUTe. X N6N- 
TxyctuTM xe kx Neicyxxe THpoy zm ney*MT 
eyxtu mmoc xe epei neityHpe tynM Nxr oy kxi 
rxp Teix MNXoeic uectyoon nmmxm. z.xxxpixc 
xe iiGMGituT xMMoyz eiox zm nerïTix eToyxxR 
xqripo<j>HTeye e«<xcu 'mmoc xe hcmxmxxt n«m 
riNOyi-e Mnoix xe xscn rientyme xy<» x^mre 
MOyCtDTG Mncnxxoc... *'• 
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« aura accomplissement de tout ce qui t’a été dit par 
« (l’ange). » 

«Lorsque Marie eut entendu d’Elisabeth toutes 
ces assurances et ces confirmations de ce que l'ange 
lui avait dit, elle trouva quelles concordaient en¬ 
semble. Elle dit à Marie ces choses : « Mon âme 
« est glorifiée dans le Seigneur et mon esprit se ré- 
« jouit en Dieu, mon sauveur, parce qu’il a regardé 
« l’humilité de sa servante. » 

« Enfin, après la consolation spirituelle des 
saintes, Elisabeth dit à Marie : «Madame et sœur, 
«reste avec moi pendant ces trois mois, jusqu'à ce 
« que le Seigneur ait eu pitié de moi et que j’aie 
«enfanté mon fils. .. Ô Marie, si tu restes,. . . 
« ton fils me prêtera secours jusqu’à ce que j'aie en- 
« fanté son parent. Si tu restes près de moi, sans 
« doute le roi qui est dans ton sein préparera la voie 
« à son soldat pour qu’il sorte, en paix. 

«O Vierge sainte, ne m’abandonne pas seule, car, 
« à cause de Celui qui est dans ton sein, on a enlevé, 
«mon opprobre parmi les hommes; 6 Marie, tu sais 
« tpie tu es miséricorde et que la pitié du monde est 
« en ton sein! Mais ne t’éloigne pas de moi, jusqu’à 
« ce que ton fils ait multiplié ses bontés avec moi! ® 

«Quand Marie eut entendu ces choses, ses en¬ 
trailles furent émues sur sa sœur, ou plutôt sa 
mère au point de vue matériel. Elle résolut do rester 
auprès d’elle ces trois mois. De cette façon, elle 
(Marie) resta auprès d’elle jusqu'à ce qu’elle (Élisa¬ 
beth) enfantât. 
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« Et si tu veux savoir, écoute. Au moment où 
Marie aila auprès d’elic, ce fut dans le sixième mois 
do la conception. Voici : J'entends l’Evangéliste qui 
dit que Marie resta auprès d’elle trois mois et quelle 
s'en retourna à sa maison. Voilà que la chose appa¬ 
raît bien claire, à savoir quelle était près d'elle 
quand elle a enfanté, car le neuvième mois est ac¬ 
compli par le compte des 6 et des 3. 

« Retournons maintenant à la délivrance de la 
stérile, et parlons-en. Car il y en a eu assez pour 
achever la question du séjour. 

« L'Évangéliste dit que le temps d’Élisabeth était 
accompli pour quelle enfantât et (pelle accouchât 
d’un fds. 

« Les gens de son voisinage et de sa parenté enten¬ 
dirent que le Seigneur avait multiplié avec elle ses 
miséricordes, et ils se réjouirent avec elle. 

« H arriva que, dans le. troisième jour, ils vinrent 
pour circoncire le petit enfant. Ils l’appelèrent du 
noin de son père, Zacharie. 

« Élisabeth répondit : « Non, mais appelez-le Jean. » 

« Us lui dirent : « Personne dans ta parenté n’a été • 
« appelé de ce nom. » 

Enlin ils firent signe au vieillard Zacharie : « Gom¬ 
ment veux-tu qu’on l'appelle ? » 

« U demanda une planchette et écrivit : « Jean 
« est son nom ». 

« Tous admirèrent en voyant que sa réponse con¬ 
cordait avec celle d’Élisabeth. 

« J’ai déjà dit ce qui avait été révélé à Zacharie 
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isolément. Lui, donc, il révéla son songe à Elisabeth. 
11 l’avertit de ce qui touchait au petit enfant. .. il 
écrivit: « Jean est son nom », et à cet instant sa bouche 
s’ouvrit, sa langue se rectifia, il parla, il bénit Dieu. 

« Une grande crainte en résulta pour tous ceux 
qui habitaient à TOpiNH (ou dans la montagne) et 
aux environs. Ceux qui entendirent se dirent dans 
leur cœur : « Que fera cet enfant, car la main de Dieu 
« est avec lui ? » 

« Zacharie, son père, fut rempli du saint Esprit. 
Il prophétisa, disant : « Béni soit le Dieu d’Israël, car 
« il nous a visités et il a fait le salut de son peuple ! » 

Les dernières pages de ce qui nous reste de ce 
morceau diffèrent peu de saint Luc, quant au fond. 
Mais il n’en est pas ainsi du commencement qui fait 
jouer à Gabriel un rôle tout particulier dans ses dis¬ 
cussions avec la Vierge, discussions qui furent la 
cause de la Visitation. 

11 est probable que Marie, après avoir constaté 
l’exactitude des dires de l'ange, reprit ses entretiens 
avec lui, sans doute pour lui donner raison, et 
que Gabriel lui proposa alors de l’accompagner à sa 
maison ; car, à Baouit, Clédat a trouvé deux tableaux 
relatifs è la Visitation, au sujet desquels il s’exprime 
d’une façon très concordante avec l’esprit général 
de notre texte. 

Je reprends, pour bien faire voir l’ensemble, le 
passage d’uh peu plus haut : 

«En dehors de l’abside, la chapelle 5i offre, 
dans ses diverses peintures murales, un intérêt mul- 
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liple. C’est ainsi que l’une des fresques qui se déve¬ 
loppent sur toute la largeur de la paroi nord nous 
montre quatre épisodes de. la vie de la Vierge : l'An¬ 
nonciation, la Visitation, le départ de chez Élisabeth 
et la Nativité. 

« i° L’Annonciation. Comme au cimetière de Pris- 
cille, h xnx Mxpix est assise, la tête nimbée 
et couverte d’un voile, le corps vêtu du pallium 
rouge. Dans ses mains elle tient une broderie dont 
les extrémités tombent dans des corbeilles placées à 
droite et à gauche. » 

(Ce sont, sans doute, ces étoffes de pourpre brodées 
auxquelles Marie travaillait au moment de l’Annon¬ 
ciation, d’après notre texte copte cité plus haut, 
ainsi que d’après le protoévangile, ce dont il n’est 
nullement question dans les textes canoniques. 
Clédat continue :) 

« Devant elle, l’ange Gabriel portant une croix lui 
annonce son divin message. 

« a 0 La Visitation. Devant un édicule à droite 
duquel se tient debout Joseph (itix:H<j>), Élisabeth 
(exiCABe-r), qui vient de sortir de sa maison, tient 
Marie étroitement embrassée. 

« 3’ Le départ de chez Elisabeth. Cette phase de 
la vie de la Vierge apparaît, je crois, pour la pre¬ 
mière fois dans les représentations iconographiques 
chrétiennes. Marie est montée sur un cheval blanc 
que conduit par la bride l’ange Gabriel. Cette scène, 
qui représente le départ de chez Élisabeth, est assurée 
par le quatrième épisode, qui est : 

18 . 
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n k° La Nativité. Ce sujet offre cette particula¬ 
rité ...» 

Vient ici le passage que nous avons déjà repro¬ 
duit et qui inet en scène la sage-femme Salomè. 

Comme Clédat, nous croyons (pie ces quatre ta¬ 
bleaux font intimement corps ensemble. Nous le 
croyons d'autant plus, qu’ils représentent une tradi¬ 
tion également unique, celle des apocryphes coptes 
que nous étudions en ce moment. Je dirai plus: ils 
prouvent l’unicité de l’œuvre copte qui nous est 
ainsi arrivée par fragments; car le peintre s'est cer¬ 
tainement inspiré d'un seul livre. Peut-être pourrait- 
on aller plus loin encore dans ces conclusions, et 
établir avec beaucoup jde vraisemblance par les ta¬ 
bleaux des autres chapelles de Baouit que le même 
ouvrage a été l’origine de certaines figurations con¬ 
cernant la Vierge et les Apôtres officiant pour le 
saint sacrifice, etc. Mais alors il faudrait sans doute 
reconnaître que ce volume ne serait autre que l’Evan¬ 
gile des douze Apôtres, dont nous avons déjà publié 
les fragments finaux, à partir delà mission publique 
du Christ, et qui aurait, outre cette partie faisant 
doublon avec les textes canoniques, contenu une 
autre de protoévangile — comme nous l'avons 
récemment proposé pour le livre de Jacques dont 
parle Qrigène. 

Je préfère ne pas m’eDgager à fond en ce moment 
dans la discussion de cette hypothèse que j’aurai 
encore à viser souvent dans la suite de ce mémoire, 
et j’en reviens à notre quatrième tableau de la cha- 
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pelle 5 1 , celui de Salomé, et aux fragments coptes 
qui l’expliquent. 

Le premier de ces fragments est très petit. 11 se 
rapporte à un long ouvrage (peut-être, dirons-nous 
encore, l’Evangile des douze Apôtres), ouvrage divisé 
par chapitres, en tête de chacun desquels on a rnis un 
titre orné de barres rouges, et dont il ne nous reste 
même qu’une partie. On y lit, après quelques mois 
peu déchiffrables et incomplets 1 : 

« Au sujet du (jLvrifieïov que les mages trouvèrent 
à Silohama; 

1 ... Moyii. 

. . . NG2H... M 
CTBG ITMn(h) 

HHN NTA n(ma) 

roc se exu)(<i su) 

CIXCUSAMA. 
eTse CYMe(o)n) 
noyHHB nt(xsxi) 

Mne'xc' gx(n Nés) 
tfix. ( blanc) 6t{b 6 ex) • 
xtDMH. [blanc) eT(RG. ...) 

I1GNTANGI (gBOA) 

SN OÎÂHM gs(ig) 

rixtD. [blanc) gt(bg necMxs nga(oo) 

AG NT A NO)(h) 

rc MnîïtA bi(tn) 

SN ICDTG ON . . . 

AytU GT86 n(es) 

NAAy GTASG ..... 
n AGyeiTH. 

Au verso de ce morceau, on trouve une citation do psatcrmle sur 
le bonheur que les frères ont d'hahiter ensemlile. Et c'est tout. 
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« Au sujet de Siméon Je prêtre ; 

* Au sujet de Salomc; 

« Au sujet de ..., qui alla de Jérusalem à Jéri 
cho; 

« Au sujet de Ja grappe de raisin que les fils 
d'Israël prirent avec crainte et au sujet du grand vase 
(înxay) avec lequel le lévite s’enivre.. . » 

Ce sommaire est, on le voit, très varié. Les mages 
sont sans doute ceux qui suivirent l’étoile lors de la 
naissance du Christ. L’histoire suivante est celle que 
que nous allons donner. Quant à la dernière, elle 
était évidemment écrite pour tourner en ridicule les 
prêtres et les lévites des Juifs, comme on le fait fré¬ 
quemment dans l'Évangile des douze Apôtres. 

Un second fragment se réfère à la recherche de 
Saiomé que font certaines personnes, chargées sans 
doute de ce message par Siméon; nous aurons l’occa¬ 
sion de le voir 1 . 


1 2 n *rnoxic. xynxy eyNOff ncüimg ec îixn 
ov’ r * x 2M npo MOYCKyNH ecp 2 u>r. epe oymcoy 

MN 2GNOSIK MN OYUJHM N N H 2 KY lITOymC. 

NflXXY NNCYSpHY MXpNtçme NTOOTC htgi 
NOS NC2IMG 6*1*2M npo NT61CKYNH nXMTCDC CCO- 
OYN NCXXÜÏMH. 

BYMOOÜ^e X€ 2N T62IH XCNXY epOOY 6YNHY 

tiXœc xyu) xcet enecMr 2M necrxx xcep zx- 
XCDOY XCHX2TC MflGYMTO CBOX GCXtU MMOC XG 
MAXICOOY6 P6KTTHYTN GÎOYN UJX TGipGMpNOKG 

txgimg noykoyi (mmooy) ntgtn(gix hngJthoyg- 

Ph(tg mm) oy'<oy« . nxN(*r<uc tgipgnJphokg 

2m(zxx) ktctn(mnt xogic) 
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« Ils vinrent à la ville. 

« Ils virent une grande femme placée sur un esca¬ 
lier à la porte d’une habitation, et qui travaillait. 

ntooy xe *y°V aî nccuc MnoYCOycoNC oyA»! 
nvoc 2UHUC on MneceiMe xe Hxnecrewoc ne. 

NTeroyei Ae enpo ntcckynh xe synxoycum 
ày<u ucecu) nexxy nxc xc tnog ncîimg xpx 

TfipCOOYN NTGICÎIM 6 XC CAACDMH TtyCGpe NABI- 

Mcxex xe cp oy wnooy ei gcongz îidaidc. 

ntoc xe nexAC xe gtctnap oy ntacbbnc 
gtmmxyoy ne neTHKüi mn reipeMpnoBe gtmmay 
MnopNH a NecnoTOy. .. mth (cyxxe axpoc)... 
(iigxay) nac (xe ecjonii Mnooy. 
nexAC xe con: zm n n o b g N»i n-nopNH ctm Mxy. 

noxAc NAyxe eTGTNCooyN ntgtstmmayto>n 

NTXTGTNOJIN 6 NCCDC. GUJX 6 OyNTHyTH Oytyx- 
XG AX 1 M XG AMOK T 6 TpC 4 pNOR 6 fiTMMXy. ANOK 
Te TXC 6 BHC GT 6 TNU)IN 6 HCCUC. ANOK TG CXXU)HH 
TGNTA H 6 CCAPX 2 ITG ÎM n N O B G N 6 CTO AN NPCDMC 
NNACNHY X(U MnxpAN 6 BOX 2 N ptOOy 6 TB 6 NAA- 
NOHIX MN NAXINGONC. ANOK T 6 CAXCUMH TUJGepe 
NABIM 6 A 6 X.. T 6 HTAC P nOy(oJïN)... CATANAC 

(amok Te caJaojmh... xe -rctUNe McyMecun noyH- 
HB MnXOeiC AAAA eT 6 TNAMOyT 6 GPOI X 6 Tpeep- 
NOB 6 . 

acxcu x.e nnai acpimg 2 N oyceoie, NTOOY 
xe atnoy on xypiMe nmmac Ayœ cng yxM aîtc 
m m o o y eTMoyoNïoy epoc xe nnbcxhxitg 
MMOOY GTMKAAy GROIK 6 N 6 Y 6 COOY. 

CITA AYNAy 6N6CCAP* 6Y*<HKAÎHY GC<}>Opei 
NîGNnxê 6TXAAM, 

nexxy nac xe tno» ncîimg mntg îbcu> mmay 

MCA T Al XG ApepKHKAJSHy NT€lï 6 . 

ce nexe caacmmh oyntai mmay n ... iqthn.. .. 
2H.TAN.NOC HA ... . . 610 Aî(n), . . AyC . . . 
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« 11 y avait un msou *. des pains et un peu d’huile 
qui étaient placés devant elle. 

« Ils se dirent mutuellement : « Interrogeons cette 
« femme qui est à la porte de cette habitation. Peut- 
« être connait-elle Salomé ? 

« Ils marchaient dans la route. 

« Elle les vit venant vers elle, et elle descendit de 
l’escalier pour se présenter h leur rencontre. 

« Elle s’inclina devant eux en disant : « Mes sei- 
«gneurs, détournez-vous jusqu’il cette pécheresse 
« pour que j'apporte un peu (d’eau) à votre seigneurie 
« pour laver vos pieds, et un peu... ; cette péche- 
« resse est à la disposition de votre seigneurie. » 

« Eux, ils la subirent et elle ne sut pas, quant à 
elle, que c’étaient des gens de sa race. 

« Lorsqu’ils vinrent à la porte de l'habitation pour 
manger et boire, ils lui dirent : « Grande femme (sic), 
• connais-tu cette femme qui se nomme Salomé, fille. 
« d’Abiraelech, et ce quelle fait maintenant, si elle 
« est vivante encore? » 

« Elle, elle dit : « Que lui ferez-vous à cette im- 
« pie ? Quelle est votre affaire avec cette pécheresse 
«impudique? Les lèvres se ferment pour ne point 
en parler. » 

« lis lui dirent : « Vit-elle encore? » 

«Elle leur dit : «Elle vit dans le péché, cette 
« prostituée. » 

« Elle ajouta : « Vous savez où est celle-là que 

1 À*«{ Xtyo / isrov . 


Sr 
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« vous cherchez; si vous avez une parole à dire, 
« dites-la. Je suis cette pécheresse, je suis cette impie 
« que vous cherchez. Je suis Salomé dont les chairs 
« sont tombées dans le péché. Il n’est pas permis à 
« aucun de mes frères de prononcer mon nom de 
« leur bouche à cause de mes iniquités et de mes 
« violences. Je suis Salomé, la fille d’Abimelech qui est 
« devenue la demeure de Satan. Je suis Salomé, c’est- 
« à-dire la sœur de Sirnéon, le prêtre du Seigneur. 
« Mais vous me nommerez la pécheresse. » 

« Elle dit ces choses en pleurant avec amertume, 
Eux aussi, ils pleuraient avec elle et ils se tenaient 
pour ne pas se manifester à elle; de peur qu'elle ne 
les saisît et ne voulût pas les laisser aller à leurs 
brebis. 


« Ensuite ils virent ses chairs nues. Elle portait de 
vieilles guenilles sordides. 

« Ils lui dirent : « Grande femme, tu n'as pas de 
f « vêtements, si ce n’est celui-là? car tu es à nu ainsi. 

« — Oui, dit Salomé, j’ai ljeaucoup de vêtements 
« splendides, mais. . . » 

Le reste de la page manque. Nous en avons d'ail¬ 
leurs une autre qui n'en était pas éloignée. 

Le frère de Salomé, le prêtre Siméon, a été averti 
par ses parents du succès de leurs recherches. 11 se 
met aussitôt en route et part de Jérusalem pour 
Jéricho, s’il faut en croire le titre cité plus haut. Le 


texte débute au milieu d’une phrase 1 : 

(CVf ATHJXATHC XMXX6 U2TO AMCJl QBOX NTflX- 


tye NxeyojH zn oyiios nhkxi nîht* 
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« . . .un général. 

« fl monta sur un cheval au milieu de la nuit, avec 
un grand chagrin. Il se mit en marche. H arriva à cette 
ville dans le a" jour, à la neuvième heure du jour. 
Il se reposa et ne la chercha pas ce jour-là. 

« Le lendemain il fit attention à celui qui faisait 

X«4.XCUpM XC XqKAXANXA NxnOAlC 6TM M A y *M 

jimgï îooy CNxy munay «xn •'pire nneïooy an 

2MOOC MJ16M.NCUJC MnCîOOy GTMHXy. 

MrieqpÂcxe xe xq-f- *thm eneTCoire nxy în 
Nspoupe xmk x neMTBNii sxîthm xmb<ok xmjmooc 
M rtsox Mnpo xqNxy cyNOtf mmhhujc. 

nexxq NNîpcyipc xe -j-xxpKO mmu>tn eu Npoiwc 
xe 6T6TNXTXMOI XC TXXU) M MX T6 TÊICîlMe. 

NTepecNxy xe epoq emnooc mhboa Mupo 
xcpjOTe xccyropTp xcpnMeeye HnecNoe ntxio. 

nexxc xe epe xgcmh MneipujMe mn neqnpo- 
c union eiN6 MiixeituT cymgcon. ïxmx xe Wnc 
coytBHM er>iec<ytuuiT enecux exu>q zn oyu)- 

TOPTP CCpIMC. 

nexxc (ne) xe Nfttpcgipe exxïepxxoy mcxrox 
W necpo xe eioycoq) exnxNTx wxexNXoeic xx- 
lyxxc NM MAC. 

Nxooy xe xyNOujiio eyxu» mmoc xe bcdk nxk 
nxk oy*xxo rxp mn «om mmok exnxNxx 6poc. 

nxoc xe xcei enecHx xcxMxîxe NTeqeix 
XCCOKM 620yN 6CPIM6. 

nexxc nxm xe nxk oy cboa xu>n u> nxenux. h 

NXAKtN GBOATtUN H CKUJINC NCX Oy MH61MX. NXOq 

xe tiexxq Nxcxe xnok nx oynoxic cczhn oaoyN 
ebiXHM. eyNTxi oyK.oyi NxnoKpHcic xiei eneiMx 
exsHHxe. 

nxepeictDTM xe bxihuxc Aïoytoty exnxNxx 
epo NXXU)XXO MMM6. NXOM X6 XMKXpUJN. 
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pour eux les préparatifs parmi les jeunes gens, lllaissa 
sa bête auprès de lui. II s’assit en dehors de la porte. 
H vit une grande multitude. 

«Il dit aux jeunes gens : «Je vous adjure, 6 
« hommes, de me dire de quel lieu est cette femme? « 
« Lorsqu’elle le vit assis en dehors delà porte, elle 
eut peur; elle se troubla. Elle se souvint de son grand 
honneur (du grand honneur dont elle avait joui). 
Elle dit : « La voix de cet homine et sa figure res- 
« semblent à celles de mon père Siméon, » Cependant 
elle ne le reconnut pas (entièrement) alors quelle 
regardait en bas sur lui avec trouble et en pleurant. 
« Il dit aux jeunes gens qui étaient, debout en 

GNecMCfiyo rxpxe ntxmoi ojxpoc stiig oysuit 

N.XCU2M. 

nexxc nxm xe kxxcdc xkci neTKoyuJujM 

•j'NXXXM NMMXK. 

nexxq nxc xe nxNTtnc -j'cboyN ïm-rxio 
tînKOCMOC ÎN Txnoxic MN XNr OypO>M6 6N OyCDNÎ 
6box xycu eMvxiH y xyœ oyN oymmhujg Npo»Me 
MTxnoxic MneiMx mhhotg iiceei eueiMx oyoytuuj 
oxnxNxx epo ntg oycyine u>u>rte nxI. 

eioyaxi) exnxNTx epo în oyMx eMîHn gmn 

f(DMC ÏÏÎHT*Ï. 

XCCCDK xe ÎXXtDM XCXITÎÎ 6*0yN GITCXNîOyN 

îW nTXMioN. nexxM nxc xe neiMx pcyxy nxi xn. 

xcxits eîoyN enMeîujoMNv ntxmion, nexxq 
mxc xe eic jhhtg xipiioe Npo>we xycu oyeT nxc- 
xhmx oyeT nxoyoN nim. -j-pîore xe nng pu>Me 
eme epoi ïiceTexioï *7i tmhté Mnxxxoc* 

ntoc xe nexxc nx«i xe neiMx pxnxk rtxeicuT. 
-j'PHfrrpe nxk xe ncx nNoyre eveoxyT gxcun.. . 
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dehors de sa porte : « Je veux visiter votre maîtresse 
« et parler avec elle, ■ 

«Mais eux, ils l’écartèrent d’elle en disant: « Va- 
« t-en, car tu es un vieux et tu n’as pas la force de 
« te rencontrer avec elle. » 

« Elle, elle descendit. Elle saisit sa main. Elle le 
lira à l’intérieur en pleurant. Elle lui dit : « D'oi'i 
«es-tu, mon père? D’où viens-tu? Que cherches-tu 
« en ce lieu? » 

« Lui, il lui dit : « Je suis d’une ville voisine de 
« Jérusalem. J’ai une petite fortune. Je suis venu ici 
«à cause de toi. Lorsque j’ai entendu parler de toi, 
«j’ai voulu te rencontrer pour causer avec toi. » 
«Mais il se taisait; et elle pensait qu’il était venu 
près d’elle pour une chose impure. 

« Elle lui dit : « Tu es le bienvenu. Ce que tu veux, 
«je le ferai avec toi. » 

« il lui dit : « Enfin je connais l’honneur de ce 
« monde dans ma ville. Je suis un homme très en 
« vue et honoré. Il y a beaucoup de gens de ma ville 
« dans ce lieu. Je crains qu’ils ne viennent ici voulant 
« te voir et qu'une honte n’en résulte pour moi. Je 
« veux donc te rencontrer dans un lieu caché dans 
« lequel il n’y ait aucun homme. » 

« Elle le précéda. Elle le prit dans un coin, 
l’intérieur de sa chambre à coucher. 

« H lui dit : « Ce lieu ne me convient pas. » 

« Elle le prit dfins une troisième chambre. 

« U lui dit : « Voici que je suis un personnage grand 
« et important. Aulre est mon maintien (mon habitude 
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« de me tenir), autre celui de quiconque. Je crains que 
« les hommes ne me reconnaissent et ne me désho- 
« norent dans ma vieillesse et ma grandeur au milieu 
« de mon peuple. » 

« Elle lui dit : « Ce lieu te plait-il, ô mon père i> 
« J’en témoigne pour toi : excepté Dieu qui nous 
« voit...» 

La suite nous manque encore. Mais il parait 
que Siméon choisit l’occasion de la phrase relative à 
« Dieu qui nous voit » pour adresser un sermon bien 
senti à sa sœur et se faire enfin connaître. 

Il ne nous reste plus que quelques mots de ce ser¬ 
mon 1 ou plutôt du dernier de ces sermons, car, en 


1 Voici cc qui reste du texte : 

ItUT.NTXK.6TCOOM ..... oyt». ...... 

nexxs.ereex.... ojxn .nctui -Ji-nx. x* 

u;xux 2 N eni.zexatux— . ercoos.... txxi 

. • •. n GToycutçc gbox u)x eNea uoyoeiu). 

ncxxc Nxy xc nxicnv GToyxxg cyHGWN 
cujtW rictuit ïn tait nim gtgknxxooy nxi xytu 
nCTGKNXXOOU NXI -j'NXXXU... 

ncxxc n xc on xe. kotiun mn ngiîxt mn 

Meisotre mn -j-Noe MMNxrnMxoy eroyoqjc gbox. 

ntoc X6 nexxc xe -|-nxkxxy eitox eu nxeitoT. 
nxi 'rupoy nxtxko ... NTxyei srî oyneTtpoyeiT. 
NTxyet în oycœcy gynxbcdk on ïn oyccutp. 
tyxpe rîNOyB txko ntg nïxt eptynRc NîOire 
ccNxer^cooxec. monon <iit gîoyn eneNMx tu 
nxeituT xytu enTonoc nnxgiotc. 

X CyMGQJN XMXÎTG NTGCfflX XMGING ÏÏMOC GBOX- 
ÎM RMX 6TCOOM eTÜMxy. 

xc k tu NGNpo TTnecm eyoyHN Kicx Neyopuy. xc- 
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haut de la page, c’est déjà Salomé qui exprime son 
repentir : 

« Siméon lui dit ensuite de le suivre, qu’il prierait 
pour elle, l’arracherait à l'étroite tyrannie de sa con¬ 
duite impie et la mènerait aux larges espaces jusqu’à 
la vie éternelle. 

KID NCU>C N6NKX NIM. ACXICyKAK 6BOX GCXCD 

mmoc xe nHOYte xoytDN mai NMnyxH miuuhj. 

MATXZOI eiNHy GHeKSIX. 

x cyMetuN xMxare NTeccrix xneme Kîmoc exw 

lOfXXMHC. 

ncxxs nxc X6 TAcyeere ixxtu mxkxkxïmy 

NTCXUBMC ZM niOP-AANHC. 

nexxc naM xe nxeiajT xioytotij exi cdmc zm 
niOfX-ANHC XG K AC GKGANAKAOXr 1X6 . . . GIXÜÏKM 
ïîî mopxANHC. 

noxAM mac nsi cyweaiN xe a riArrexoc Wnxoeic 
xooc n ai xe ntn AMoy an TGNoy ïînflKN a y cnexc 
nxoeic .epqjxN (nexc ei) ennocMoc mmagi exFT 

IIIOpjXAMHC 6 MX«»KM NZHTM AyCD mUKXOAflZG 
NNNORC MUKOCMOC. NTO« NM K A N 6 N 086 Me OBOX 

zw<u<i ne. 

xytu NTeyNoy ackaac kaïhy nngcioitg 

x. enecHT ihopa-anhc. ambamtixc 

Hnoc ztï n pan MfieitDT mtî ncyHpG mn narrFTX 

GTOyAAR. 

xyai a cyMetUN ANAXwpei nam giigm m a• 

XCKCDT MAC NOyMA NCyaMIG. AyKA MTOOy Npl 

mmo«i xyto neTNHy gboazm nenTOOy nkooz 
hhkaî ajAyfroixe zapoc. AyxiAKONei NAy xya> n 

c-J- mo .ner..... nta.... epon.... cysw. ... 

TGN. . . . M6. . . 

(ntcpc) naoyoeiu) (nta} nNoyre ei gukoc(moc) 
m<une. z.nApoGMoe gtoyaab 
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« Elle lui dit alors : «Mon père saint Siméon, jo 
« t’obéirai en toute chose que tu me diras. Ce que 
« tu me commanderas, je le ferai. » 

« Il lui dit : « Laisse cette chambre, tous ces 
« ors (sic), ces argents (sic), ces vêtements, ces grandes 
« richesses. » 

« Elle dit : « Je les laisserai, ô mon père; tous ces 
« biens périront, ceux qui sont venus par la vanité, 
«ils sont venus dans le mépris, ils s’en iront aussi 
« dans le mépris. L’or est périssable. L’argent se 
« rouille. Les vêtements sont rongés par les vers. 
« Emmène-moi seulement à mon pays, 6 mon père, 
« et au lieu de mes ancêtres. » 

« Siméon prit sa main. Il l’emmena hors de ce lieu 
impur. Elle laissa les portes de sa maison ouvertes. 
Elle abandonna tous ses biens. 

«Elle s’écria, disant: «Ô Dieu, ouvre-moi les 
« portes de la vie. Saisis-moi. Je vais en tes mains. » 

Siméon prit sa main. 11 la mena sur le Jourdain. 
11 lui dit : « Ma fdle, viens; mets-toi à nu et plonge- 
« toi dans le Jourdain. » 

X K1>CH<|> Cl GMm(kXî) MN MxpiX 2M nepHMOC. . . . 
2N NXI 2P0Q> 62pXI 6XCUM. XMCOIX6 6neCltHX60N 
NTX CXXÜÏMH KOTM 62pXI 2eN KH9XG6H. 

X IU)CHt|> 61 6BOX 6MKCÜT6 NCX OYC2IM6 MM6CI<JJ 
2M riMX 6THMXy. 

XM6I ËXN CXXCDMH. rifiXXq NXC XQ T62NX 6TX- 
MOl 6YC21H6 MMGCIQ) NCMGCKO NT6IC2IM6 6THI1 
GpOI. 

eixx ncxxc mxm xe ntok ne mu. 

nexx‘4 mxc X6 xnok ne io>ch<}> neMTXYu>n... A 
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«Elle lui dit : «Mon père, je veux me plonger 
« dans le Jourdain afin que tu me (purifies) en me 
« lavant dans le Jourdain. » 

« Simeon lui dit : « L’ange du Seigneur m'a dit : 
« Tu ne mourras pas maintenant que tu n’aies vu lu 
« Christ, le Seigneur. Quand le Christ arrivera dans 
«le monde, il viendra sur le Jourdain, s’y lavera et 
« il purifiera, l’fmmaculé, tous les péchés du monde. 
« Lui il te remettra tes péchés. » 

« En cet instant, elle se mit à nu de ses vêtements. 
Elle descendit dans le Jourdain. 11 la baptisa au nom 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit. 

« Siméon s’en retourna ensuite chez lui. 

« Quant à elle, elle se bâtit une demeure. On y plaça 
quatre appartements, et ceux qui venaient des quatre 
extrémités de la terre étaient accueillis comme hôtes 
auprès d’elle. Ils étaient servis et elle leur donnait... » 
Ici une lacune de quelques lignes interrompt le 
texte, qui reprend ensuite en ces termes : 

« Au temps où le Fils cLeDieu vint dans le monde, 
il arriva que la Vierge sainte..... 

« Saint Joseph vint très tourmenté avec Marie 
dans ce désert, alors que ces difficultés pesaient sur 
lui. Il se réfugia dans la caverne (un-ifkauov) que Sa- 
lomé avait construite (c’est-à-dire, sans doute, dis¬ 
posée en logement) dans Bethléem. 

«Joseph alla, cherchant une sage-femme en eu 
lieu. Il arriva près de Salomé. Il lui dit : « Veux-tu 
« m’indiquer une sage-femme pour accoucher celte 
«femme qui m’est attribuée?« 
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« Elle lui dit : « Qui donc es-tu? » 

* J1 répondit : « Je suis Joseph quori a fiancé. . . » 
Nous n’avons plus rien de la suite. Mais, en com¬ 
parant notre texte avec celui des chapitres 18 et î y 
du protoévangile, nous voyons que la personne que 
Joseph rencontra dans ce désert n’était autre que la 
sage-femme elle-même. 

«Et voilà qu’une femme, descendant des mon¬ 
tagnes , dit : « Je te dis, ô homme, où vas-tu? # 

« El dit : « Je cherche une « sage-femme. » 

«Elle lui dit : «Tu es d’Israël?» 

« — Oui, madame. » 

« — Qui est celle qui accouche dans la caverne? » 
« — Celle qui m’a été fiancée. » 

« — Ce n’est pas ta femme? » 

*— Non, ce n’est pas mon épouse; c'est Marie 
« qui a été élevée dans le temple et a conçu du Sàirtt- 
« Esprit. * 

« La sage-femme lui dit : « Est-ce vrai? » 

« El lui répondit : « Viens et vois. » 

« Et la sage-femme alla avec lui. » 

Ici se place la scène dont nous avons déjà parlé au 
commencement de cette lecture, et dans laquelle n in¬ 
tervint que sur le tard une certaine Salomé à laquelle 
la sage-femme dit ce qui venait de se passer, et qui 
ne voulut pas y croire. 

Cette Salomé n’a aucune raison de se présenter 
après coup, si ce n’est peut-être pour faire se concilier 
deux récits divers. Mais, par ce que nous venons d ex¬ 
poser, il est clair (pie celui, plus primitif, de notre 
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texte copte met Salomé seule en scène et lui (aitjouer 
ainsi à elle-même le rôle de la sage-femme, comme 
la peinture de Baouit. 

L’évangile de l’enfance delà Vierge attribué à saint 
Matthieu, et dont la première mention se trouve au 
v* siècle dans saint Jérôme, saint Augustin et Inno¬ 
cent I" (tandis qu’Origène cite, dons le second, le 
livre de Jaoquos, comme l'avaient fait saint Justin, 
Clément d’Alexandrie, et comme le firent ensuite 
une multitude de pères du iv° siècle, énuméras par 
Tiscliendorf), le pseudo-évangile de saint Matthieu, 
dis-je, n'est sous ce rapport qu'un écho du proto- 
évangile. Il faut noter oepandant qu’il nomme la 
sage-femme Zelemi et la fait escorter par Salomé, de 
la même façon que le pseudo-saint Jacques. 

Ce nom bien oriental de Zelemi ou Zuleima nous 
fait songer à quelque document primitivement écrit 
en sémitique. C’est ce document que l’auteur du 
protoévangile aura voulu oOnoilier avec notre texte 
copte, et qui a été visé à son tour par l’écrivain de 
l'évangile de la naissance de la Vierge, imitateur du 
protoévangile pour tout l’ensemble, ruais désirant 
être plus préois. 

Peut-être, d’ailleurs, Zelemi et Salomé n’ont-elles 
fait primitivement qu'un seul personnage qu'on auru 
distingué d’après des documents divers ou, du moins, 
écrits dans des langues diverses. • 

Mais ceci nous fait remonter à des temps bien 
antérieurs à ceux de nos manuscrits actuels et des 
peintures de Baouit, —• temps dans lesquels Origène 


LA SAGE-FEMME SALOMÉ. 443 

place la rédaction de l’Evangile des douze Apôtres, 
qu’il considère comme le plus ancien des apocryphes, 
remontant même aux périodes apostoliques. 

Si l’on admet l’assimilation que j'ai proposée plus 
haut, ce serait notre texte copte qui deviendrait 
ainsi l’origine de toutes ces traditions. 

En ce qui touche le côté romantique do notre 
document, nous devons dire qu’il est tout à fait com¬ 
parable à celui qu’on remarque dans certaines aven¬ 
tures se rapportant à la vie publique du Christ, 
conservées dans l'Évangile des douze Apôtres et déjà 
publiées par nous. 

H est également comparable, et de plus près encore, 
à ce qu'on remarque dans la vie d’une autre Salorné, 
celle-ci de race royale, à laquelle nous voulons 
consacrer la seconde partie de ce mémoire. 

Dans notre édition des fragments alors identi- 
fiés par nous de l’Evangile des douze Apôtres, nous 
en avons fait connaître quelques-uns qui étaient 
relatifs à la famille d’Hérode, et que nous avons oom- 
mentés assez longuement dans notre article de la 
Revue biblique sur le même sujet. • 

Un de ces fragments est ainsi conçu 1 : 

« Hérode, lui aussi, était tétrarque de Galilée. Il 
alla près de l’empereur Tibère. Il accusa Philippe le 

. • J , jf' . 41 cV * . . . 

1 2 Cl) coq O NTe'rp>.A.pXHC 6XN T P A AIA AI A. 

AoinoN a nciAAN ac ucDKe»o yn epoq. amtcdo ys 
AM K U) K Cl) A nppo TltepiOC. AMKATHPOpe) 

Ainnoc oy»MM xe.i.. ; . 


...... 
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tétrarquc. » Ici une lacune que j’ai cru devoir com¬ 
bler ainsi : « d’avoir voulu soulever le pays contre 
l’empereur ». Le texte continue : * Tibère se fâcha 
beaucoup, disant : « Voilà que l’univers entier est 
« soumis à ma puissance depuis le temps oè Dieu 
«a donné ces choses entre les mains de mon père 
« Auguste; et Philippe excitera des séditions contre 
« ma royauté et ma grande puissance. Je ne le pér¬ 
il mettrai pas, moi. » Nouvelle lacune contenant l’in¬ 
dication de la mission confiée à Hérode, auquel l’em¬ 
pereur dit : «Tu confisqueras Philippe. Tu lui 
enlèveras sa maison, tu te saisiras de ses serviteurs, 
de ses bestiaux, de toutes ses richesses, de tout ce qui 

erMMxy x«i<îci>nt gmxtc e<ixo> mmoc Xg oyk 
oyn etc TOiKoyMGHiH T«pc îynoTACce MnxKpx- 
toc nxim eneoyoeity ntx nNoyTG Txxy ïx t<six 
M iixeitur xyroycroc. xyœ epe <j>ixinnoc nxctx- 
cixze HTXMiÏTefO xycu nxnoff hxmxitb. n-J-nxx- 
Nixe MXM XNOK. 

xyu) xqKexeye n.. 

NrXHMfiye mcJxxiimioc xyui Nrcytnx Mne«mï 
ÎTrîxpnxze mngmîmîxx. mn TBNOoye. mn ngmxpm- 
hx XHpoy. mn ïîkx mim Grcyoon nx«c nttnnooy 
coy nxi OTXMHTfpo. xyu> neuKeoycix Nronoy 
epoi. Ni'TMujexn xxxy nxm enxaoy. eiMHTei 

T6M-TyXH MMXT6 MM TX TCMC2IM6 MN (ïX TCM- 

tyeepe).,.... 


MIIXPXHOMOC ÏHPUJXHC XMBWK MN NGNTXyTN 
Mooycoy nhhxs. xqcrwne M<|>ixinnoc rïqcooyN 
xn xxxy. oyxe MiiesüiNe n. .. 20 x 1 n.. ........... 
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est à lui, et tu m’enverras ces choses au siège de 
mon empire. Tous ses biens tu les compteras pour 
moi, et tu ne lui laisseras rien si ce n'est sa vie, celle 
de sa femme (Hérodiade) et celle do sa fille Salomé. » 

Il semble, d’après ces derniers mots, disais-je dès • 
lors, qu’Hérodiade, la femme de Philippe, ne lui avait 
pas encore été enlevée par son frère Hérode. Peut- 
être faut-il penser qu’Hérode profita pour cela de la 
mission confiée par Tibère dont il aurait outrepassé 
les ordres. Ce qui est certain, c’est que l’auteur semble 
encore ici, au milieu d'une nouvelle lacune, accuser 
« l’impie Hérode » qu’il nomme de la sorte avant 
d'ajouter : « Il alla avec ceux qui avaient été envoyés 
avec lui. 11 prit Philippe sans qu’il sût rien et sans 
qu’il connût l’affaire (pour laquelle on le traitait ainsi). » 

De nouveaux textes coptes nous donnent, d’une 
part, le commencement et, d'une autre part, la suite 
de cette histoire, suite parallèle d’ailleurs à ce que 
les Évangiles canoniques nous ont raoonté déjà, 
mais contenant plus de traits romantiques et même 
quelques données prétendues historiques toutes 
nouvelles. 

Ici lés faits et gestes d’Hérode sont en connexion 
intime avec ceux de Jean-Baptiste, dont le récit de 
la Visitation cité plus haut nous a donné la naissance 
et dont notre fragment reprend la vie presque depuis 
ce point, à propos d’événements postérieurs. 

Nous avons vu que l'auteur de notre apocryphe 
copte, voyant saint Luc dire, au verset 56 du cha¬ 
pitre : « Marie demeura avec Élisabeth environ 
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trois mois, et elle s’en retourna dans sa maison », 
puis, au verset 5 7 : «Cependant ie temps auquel 
Élisabeth devait accoucher arriva, et elle enfanta 
un fils », en avait conclu que Marie voulut assister 
à la naissance de l’enfant qui avait été conçu six 
mois avant l'Annonciation, puisque, d'après les ver¬ 
sets 38 et 3g du môme chapitre de saint Luc, Marie 
s'était levée pour aller voir Élisabeth aussitôt après 
son consentement donné à l'Incarnation. De tout cela 
venait la conclusion : Jean-Baptiste avait six mois 
de plus que Jésus. 

L’auteur avait beaucoup insisté sur ce calcul, en 
citant expressément à ce propos l’Évangéliste. 

Il y revient maintenant encore, en racontant ce 
que fit Jean-Baptiste en l’an 1 5 de Tibère, conformé¬ 
ment à ce que nous a dit saint Luc (ni, 1 ). Mais ce 
récit est — nous l’avons déjà indiqué — l’occasion 
de détails rétrospectifs curieux, soit sur cette en¬ 
fance du petit saint Jean, restée telle qu’il nous l’a 
décrite dans la tradition chrétienne, soit sur le 
voyage prétendu de Tibère, qui suivit de près la pré¬ 
dication de l’an i5 et nous fournirait, à mon avis, 
le début de ce que nous avons reproduit déjà sur la 
conversation de l’empereur et d’Hérode. 

La première colonne, au recto, débute ainsi 1 : 

« Lorsque (prêchait) Jean, le Christ vint à lui de 
Nazareth pour recevoir le baptême de lui. Jean ren- 

' N«t kouniihc xqei «yxpOM N«i nexC gboxzïT 
Hxzxpco crrxxixxix e<cxi bxhticmx ÊBOX21TO- 
o-rq. 
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dit témoignage sur lui en disant : # C'est le fils de 
« Dieu approuvé par lui. « 

« Pendant ce temps, Jean était. ., » 

Une lacune de quelques versets. 

« 11 marchait dans tonte la Judée en disant : 
« Faites pénitence, le royaume de Dieu approche. « 
Lorsque la multitude vit les prodiges qu’il faisait, 
elle disait : « C’est le Christ. » Mais lui répondait ; 
« Je ne le suis pas » ; la multitude faisait...» 

Une nouvelle lacune enlève la fin de la colonne et 
de la page. 

Au verso, nous lisons 1 : 

«(Ceci se passait fan i5)de l’hégémonie de Ti¬ 
bère César. 

ÏÎTOH X6 KD 2 X N N H C XMp MN^fC tAfOH esXU> 

hhoc xc mai ne ncurrn myure ntc nnovre., 

zh rixï xMtijwne iï©i kuzxnnhc noy. xy**» 

.... hoc . Te nt..... roc e..... ûyi, , ! . 

TX. 

xcujfcune) ... a. bit rxp nooaje in 'f’OY"' 

XXIX T upc 6MXCI) iffloc XC M 6 TXNO 6 I XCIOIH 

ezoyN Fïo'i tmntppo n*Hihy 6 < 

xyœ N-repe m m h H ty e Nxy cnboh eneneipe 
MMOOy xyMeeve xe ‘ntoh ne neîcC. 

ntoh xe Nfiixœ Rmoc xe n xnok xn ne ne 
xYMHHcye rxp. 

1 . NOHrOMONIX NTIK6PIOC KXICXP. NT XH 

ajuins eno Niyopn n<n iuiïxnnhc ïn txnoxhmix 
ntcxpï 2 ioh iïnexc ncooy NfisOT, 

IITOM xe KU2XNNHC NT6POYOMXH tITN NO- 
SeiQTQ. XHXNXXCDP6I î'n OY*l0C NXIT6AIKON 
e*4KYMnxXe MM OH ÏN X .... . 
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« Jean était le premier dans le voyage charnel de 
la vie, où il précéda le Christ de six mois. 

« Ce Jean, quand il fut sevré, se retira dans la so¬ 
litude, menant une vie angélique se retenant de . . . » 
loi venaient sans doute les renseignements déjà 
fournis par saint Matthieu, ni, 1 , et saint Marc, i, 4 ; 
puis, à la colonne suivante, après la mention de la 
grâce dans laquelle le Précurseur grandissait devant 
Dieu et devant les hommes, il est dit 1 : 

, «Lorsqu’il eut douze ans, il commença à re¬ 
prendre les scribes qui trompaient le peuple. » 

L’auteur poursuit ensuite le récit des événements 
de l’an 1 5, interrompu par la parenthèse précédente : 
«Après ces choses, lorsque Tibère César passa (en 
Palestine), Hérode le tétrarque alla le trouver alors 
que Pilate était préfet de Judée. » 

Il est facile de voir que c’est ici que s’intercale assez 
vite le fragment déjà publié par nous, et qui porte 
qu’Hérode, tétrarque de Galilée, vint auprès de 
l’empereur Tibère pour accuser le tétrarque Phi¬ 
lippe , etc. . - 

Or, s’il en est ainsi, il faut en conclure que toute 
cette partie appartient encore à l'Évangile des douze 
Apôtres, dont un autre morceau — de beaucoup le 

. 1 ... . XXpl(c) NNXSpM riNOYTC MN ripCDMG. 

NTGPGMpX (hc) MÎÎTCHOOYC A.G NpOMnG xqxpXGI 
rixnio NNCA2 ernxxNx muxxoc. 

hnncx mxi urepeqnxpxre N<n Tinepioc xxicxp 
XHGI GnCMMX N<fl Hpu>A.HC nT€TpXXpXHC lIGpG 
IIIXXVOC O MÎHrGMtDN ï*t. i . 
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plus long de tous — rattache cette, histoire au plan 
postérieur du représentant de Tibère, Caius, voulant 
remplacer Philippe par Jésus, — ce qui lut cause de 
l’inimitié d’Hérode contre le Sauveur. 

Les évangiles canoniques nous ont appris, d’autre 
part, quelle fut la suite des mômes événements pour 
saint Jean-Baptiste. 

Le Précurseur blâma Hérode qui avait enlevé la 
femme et la fille de Philippe (lors de la première 
mission confiée par l’empereur, s’il faut en croire 
notre apocryphe). Hérodiado demanda donc à Sa- 
lomé d’obtenir d’Hérode la tète de Jean. 

Un nouveau morceau copte de notre texte raconte 
cos événements, et c’est ici que nous avons, comme 
dans les aventures de l’autre Salomé, un nouvel 
exemple de cette mièvrerie sentimentale et de cette 
langueur si orientale d’aspect, qu’a partout fort bien 
saisie notre auteur. 

P s’agit d’ailleurs d'une véritable aimée, —genre 
de filles qui de tout temps a existé dans ces parages, 
sans y être couvertes du déshonneur atteignant celles 
cpai les imitent de loin chex nous 1 . 

« (Etaient) là Hérodias elle-même et sa fille Salomé, 



1 MMxy îcixoc on non îHroixuc mn Tectyeepe 
(cxxuihh). 

NTopç oyaoe xe Niooy tyo>ne xyoypOT th- 
roy. xcMoyTe enertpoexNic xcerirr mxm Noy 
oiirix niât- . xmjci NTecujeepe e ri eTf ïka i n 
GT pGCxpXGl. 6 < 1 X< 1 ) (sic) MMOC Xfi 6 CMXXnXTX 
Wnrpo NSHOoyT hï<iiîxnhhc. 
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lorsqu’eut lieu un grand jour de fête; ils se réjouirent 
tous. 

« Elle (Hérodias) appela le prytane. Elle lui pro- 

• • , , * i i ' • 1 

Tecqjeepe xe nepe ïükoI'S fîroo-fS rîpeqx- 
nxvx-i 

NTepeqNxy xe epoc n«ï nrpo 6 CC«t<ut expxeï, 
xMq^cone eqemeyMéï epoc en{xT6 xq) Kexey(e)... 

GTp6yXÏTC BTMHTfi MrTGTfÏKXIMON MtlïOTC GHOX 
MHMX NC(D. NC Xn CHTC r*,P NTÇY^H TC 6ÎTOOYC 
NCoycMxy nnïxxoy ctc ocdoyt ne kxtx ogp- 

MHMIX S'rtr'H ÎÎKHM6. 

TOfeepe xe ojhm xcxi ntoqtc NoyTry<{>eroN 

NOywpT HN QyïpHpa NKpiNON eqTpeiypu>uj CM- 

qjqcy ç-f-NOYH? 6 (mxtg). 

xc(<|>ape>) Noysso (nnoy b ) ewxcye coyriTq xcj- 
eir.Oïc NoyopxHCTx êstck apHpe eaox epe oy 
ncpicKexxoN nxhgg îixR necnepoc. 

xc j- Mnecoyoi ïn oyaoe nkqtc ntmi(i») xnx- 
th. xcx<»|h*moyhxxg mmoycikon. x nppo xe cm- 
oyMoi epoc mmxts (iic) aM nrpeceocec ïiqh mmoh 
ïn oyMHHcye ncmot m(mn)txtujxxg, x ngtnhx 
nmmxh xieoxeye e-f- nxc Noy.... mx nppo>. 
nppo xe nexxq nxc xa gti #ïmoi NfneTpoyxtyq. 

-}-k<d e»px] en. neKpxroc NNeïpcuMxioc mïî 

TMfPFxyeeNTHc ntxmnt'p'po. neTepNxxiTGi mmoh 
HN xtycone NH. 

6N6 x recMxxy cymtxzg nxc xe xirei NTxne 
nkuunnhc naxnTicTue îïxn oynïNXi : 

nppo xe nexxq nxc xe txmoi enoyeTHMx op- 
xh(c)tpixnh. 

ntoc xe nexxc xe mx nxi tbnoy fineixx txxh 
NTxne nkuïxmnhc n«xnTiCTHC iixn oynïNxi, 
nppoxe xqxynei MMxre(»c) NTepeqctDTM enei- 
cgxxe. Neq’pîOTG rxp ïHTq MnMHnujc xg NTepc 
(uuïxn)nhc ntoo. 
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mit une once d’argent. Il prit sa fille à la salle des 
banquets pour qu’elle y fit ses débuts (Gxpecxpx6i). 
Elle se disait : « Elle séduira le roi en sorte qu’il 
tuera Jean. » 

« Or sa fille possédait toutes les astuces et tous 
les moyens de séduction. 

« Lorsque le roi la vit toute prête à commencer, il 
fut pris d’un violent désir d’elle et ordonna. . . de 
l'amener au milieu du TpixX/viov, en face de la 
table où l’on buvait. 

«Il était deux heures de la nuit, c'est-à-dire au 
matin du second jour du mois d’Elul, répondant au 
mois de Thot, selon l’interprétation des gens d’Égypte. 

«La jeune fille prit dans ses mains une rose (co¬ 
loquinte) délicate et une fleur de lis (xp(vov) rouge 
répandant une bonne odeur. 

« Elle se mit sur la tête un serpent d’or (uræus) de 
grand prix. Elle était revêtue d'une fine tonique 
de danse ( Üp^ticrla.) semée de fleurs et couverte 
elle-même en partie d’un caleçon de pourpre. 

« Elle prit son élan avec toutes les ruses néces¬ 
saires pour le tromper et chanta d’harmonieuses 
hymnes. 

« Le roi était de plus en plus épris d’elle en la 
voyant danser et sauter de mille manières indicibles. 

« Ceux qui étaient oouchés avec lui le suppliaient 
de lui donner une (récompense) de reine. 

« Le roi lui dit : « Demande-moi ce que tu vou- 
« dras. Je mets ici à ta disposition tout ce que peut 
« donner la puissance des Romains, ainsi que la 
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«souveraine autorité de mon royaume. Ce que lu 
« me demanderas sera à toi. » 

« Sa mère lui avait prescrit de demander la tête 
de Jean-Baptiste sur un plat. 

« Le roi lui dit : « Indique-moi donc ta demande 
» en récompense de ta danse. » 

« Elle, elle dit : « Donne-moi maintenant, ici, vite, 
« la .tête de Jean-Baptiste sur un pîart. * 

« Le roi s’affligea beaucoup lorsqu'il entendit celte 
parole. Il craignait la multitude, lorsque Jean. . . » 
Là s’arrête notre morceau ; mais, après une la¬ 
cune de deux pages, uû autre morceau nous montre 
Jésus parlant de oe meurtre à ses disciples et à la 
fouleV" 

« Il n’y a personne qui soit plus grand que Jean- 
Baptiste parmi les générations des hommes, et voilà 
qu’on a pris sa tète dans Jérusalem. 0 Jérusalem, 
Jérusalem, qui tues les prophètes et qui lapides 
ceux qui ont été envoyés vers toi! un jour arrivera 
où l’on te (punira)... « 

Tout ceci est inspiré par saint Matthieu (xxni, 3 y), 
bien que le discours demeure prophétique adressé 
par le Christ à Jérusalem, et qui mentionne « tout le 


1 xe fifi nero mmo« 6iu)unhhc naxnTicTHc ïn 
N exniô NNGilOMG AycO GIC JHHT6 Ay'MI NTGOAOG 
IM OldXHXi. 

OIGÀhM OIGÂMM TGTÏOJTS NNGnpO<|>MTHC AyU) 
GTÎICUNG GNGNTAYTNNOOyCOy OJAPOC oyn oy- 
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sang innocent répandu depuis Je sang d’Abel Je 
Juste jusqu’au sang de Zacharie, fds deBorachie, que 
vous avez tué entre Je temple et J’autel » n’ait eu là 
pour occasion ni la mort de Jean, racontée rétro¬ 
spectivement par saint Matthieu (xiv, 4 ) et par saint 
Marc (vi, 17), ni l’emprisonnement du Précurseur 
raconté par saint Luc (ni, 18, 19 et 20) dans lé 
même ordre que dans notre apocryphe, c’est-à-dire 
après la date de l'an 1 5 et le récit de la mission pu¬ 
blique de Jean et du baptême du Christ. 

Dans une seconde colonne de Ja page en question 
de notre apocryphe 1 , Jésus annonce que le même 
sort qu’ont eu les prophètes attend : 

« Celui qui est plus grand qu’eux tous. 11 faut en 
effet qu’on crucifie Dieu en toi, Jérusalem. 

« Lorsqu'il eut dit Ces choses, il renvoya la multi¬ 
tude. Les disciples de Jean se retirèrent ...» 

Là finit notre fragment qu'on a évidemment uti¬ 
lisé dans un lectionnaire pour la fête de saint Jean- 
Baptiste. Au revers, on trouve en effet un autre extrait 
relatif au martyre de Zacharie, père de Jean, et dont 
la lecture était réservée pour Je 8 du mois de Thot. 
Nous en dirons ici quelques mots, car il nous parait 
être tiré du même texte primitif de l'Évangile des 
douze Apôtres, d’oii la légende a passé dans leproto- 

1 (ue)TÔ nnog cnxi t-Mroy îxiic e-rreyc-foy 
Mnuoyre nihtc. NrepeMxe nxi xmkx 
•BOX. 

MMXOHVHC -A. G NIUJIXNNHC xyxNxxa>f6l 6n- 
"royei.iooy nt 1 .... vxcic ... nb. 
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évangile. C’est justement ce martyre de Zacharie 
qu’aurait visé Jésus dans le passage que nous venons 
de citer de saint Matthieu (uni, 35 ), reproduit aussi 
dans saint Luc (si, 5 o, 5i), et oii il est dit qu’on 
dwnandtsaiL compte aux Juifs du sang de tous les 
prophètes qui a été répandu depuis la création du 
monde, depuis le sang d’Abel le Juste jusqu'au sang 
de Zacharie qui a été tué entre le temple et l’autel. 
Nous avons vu que saint Matthieu nommait expressé¬ 
ment ce Zacharie « fils de Borachie ». On a beaucoup 
discuté sur ce personnage, mais une tradition dont 
on trouve les échos dans les commentateurs anciens 
et modernes y voit Zacharie, le père de Jean-Bap¬ 
tiste, Cette tradition a encore pour origine l’Évangile 
des douze Apôtres. En effet, selon un fragment que 
j’ai déjà publié et commenté dans la Revue biblique, 
(voir aussi dans la Patrologie de M* 1, Graifin mon 
Evangile des XII Apôtres, p. 48 et suiv.), Jésus au¬ 
rait répété les mêmes reproches contre les J uifs, avec 
cette identification formelle de « Zacharie fils de Bora¬ 
chie » lors de l’interrogatoire que lui fit subir Pilate 1 : 

« Depuis que Caïn a tué Abel, son frère, le sang 
de celui-ci ne se tait pas, criant jusqu’à cette heure. 

1 xin erteyoeuy on nta pagin ïtor» nasga 
tieMCON. ffno hcmcnon kafcdh etrny gboa cyx 
TGNoy. oyxe nmnx\o an emuty ckoa. ujantg ntoi 
u>q> esox. ntg hcum KAporn. Ayoyeice nmcaiac 
nenro<f>HTMC. xycypA mepuMixc Ayiuer... xy- 
zuuNG ezGNKOoyc. xynxHrM noykgmhhu>g nng- 
npo<j>MTiic. xyco oh c çk TGiioy Kfioyxc rooroy 
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11 ne cessera pas de crier jusqu’à ce que le mien crie 
et que le sien Se taise. Ils ont scié en deux Isaïe, ils 
ont écartelé Jérémie; ils ont étranglé les uns, iis ont 
lapidé les autres; ils ont frappé une multitude de 
prophètes, et jusqu’à maintenant Hs n'ont pas cessé 
leur uudace et leur impudence; ils ont tué lo prêtre 
Zacharie, fils de Barachie, et Jean, son fds. Et voici 
que maintenant ils s’attaquent à Celui qui est plus 
grand qu’eux tous ! » 

Venons-en maintenant au réoit annoncé par nous 
de la mort de Zacharie, fds de Barachie, récit que 
nous avons dit avoir été également emprunté à l’Evan¬ 
gile des douze Apôtres, mais cette fois par ia rédac¬ 
tion actuelle du protoévangile et qui se rattacherait à 
la visite des mages lors de la naissance du Christ, 
ainsi qu’aux événements subséquents. En effet, le 
faux saint Jacques, qui n’assimile cependant pas ou 
n’assimile plus expressément Zacharie, père de 
Jean, à Zacharie, fils de Barachie, a consacré plu¬ 
sieurs chapitres ( xxn et suiv. ) à raconter comment 
le meurtre du père du Précurseur fut une suite de la 
visite des mages. Lors du massacre des Innocents, 
il fut accusé par Hérode d’avoir caché son fds, et il 
fut tué en conséquence. 

C’est précisément ce que nous croyons apercevoir 
dans notre texte copte. 

. * ■- ' t * J ' i j - . 

eaox *N T6YTOXMHfU. MN T6 yMNTAVcyinC. AY- 
scuts hz xxxpiAc uoyHHR nujHpe hbapaxaixc. mn 
KD2AMNHC nesujupe. xytu 6IC2HHT6 TQNOyCfiCCDK* 
aixujoy miGTü nhoï onxi THpoy otb awok lie. 
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Malheureusement les fragments qui se rapportent 
li cette légende, et qui semblent visés par d’autres 
morceaux déjà publiés par nous et concernant la 
haine politique vouée par les deux Ilérode au Christ 
(voir mon Evangile des XII Apôtres, p. 28 et suiv.; 
cf. p. j 5 et suiv.) sont actuellement en très mauvais 
état. Mais ce qui reste parait bien dans le sens indiqué 
en ce qui touche la mort de Zacharie. En effet, le 
chapitre qui s’y réfère porte un titre comme celui 
de la sage-femme Salomé, et ce titre est* : 

«Martyre de saint Zacharie, le prêtre, le 8 du 
mois de Thot, dans la paix de Dieu. » 

Ce qui vient ensuite se réfère aux mages. Immédia¬ 
tement après le titre, on trouvait la mention de ces 
mages arrivant à Jérusalem et demandant à Hérode 
où était né le roi des Juifs, comme cela est rapporté 
dans saint Matthieu au commencement de son cha¬ 
pitre 11 . 

Puis on continue 5 : 

« Hérode, lorsqu’il entendit ces paroles, fut troublé 

r * f «* * i . * * : 1-' •. • i •• 

1 TMAfTypiA Mn?xriOC AUX XAXXfi AC nOYHHI 
ricoy u;hoyn itnesoT ocdt ïn oyeipHNH ntg 
nNoyTe. 

. xe ïn ... peu. 

1 zhpcuxhc xe NTepenccuTM nxieyxxe xq- 

UITOPTP MN N 6 T NGMXO XyCU XtXOOy N26NMXI 

cyme ncx MHxroc xqxooy xe on ncx nkgxp- 
xicreyc. NTepoyei xe xuXNOyoy ïm nenpxi 

XOjpiON GqXtü MMOC XG GMCHÎ NMTN GTBG nGX<! 

.... NxxnoM.... . - 1 

nexxy X 6 G.... 
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ainsi que ceux qui étaient avec lui. Il envoya des 
messagers chercher ( mot à mot : derrière) les mages. 

« H envoya aussi chercher les grands prêtres. 

« Il les interrogea dans le prétoire,en disant : « 11 
« est écrit pour vous, au sujet du Christ qu’on doit 
« enfanter, qu’il sera roi. » Us répondirent : « Oui. » 

Une lacune interrompt ici le texte, mais il est 
probable que les prêtres donnèrent de grands détails 
sur ce Christ dont ils comprenaient très matérielle¬ 
ment la royauté d’après leur explication des pro¬ 
phètes, — Christ que les mages annonçaient saris 
doute. 

Le vieil llérode, de plus en plus troublé, dit 
alors 1 : 

«Je ne sais ce que je ferai. J'irai chercher un 
« royaume, puisque je suis fraudé de celui-ci. Le 
« grand Auguste règne. Il est le seigneur de l’univers 
« entier. Voici que les principautés dépendent de 
«lui. ... . (Ici lacune d’une demi-colonne.) Je 

1 nexxs xg -|-cooyu xn xg gina'p'oy -j-nxiscuK 

XG CINAtyiNG NC A OYMNTCfO TA-j’OCG NTKG MNTC- 
cy<nn. 

GIC riNOG AY'OYCTOC ANPPO xy«ü Aq'pxoeic 
(iTOIKOYHflNH THPC GIC NApXH. 

.n ahi ay«i) nppo AYroYcroc nakujah mmoi 

AN. 

ASHOYTG XG Nffl nüGONIKOC GTCOOG GTHMAY 
SlipWXHC GNG rpAMMATGYC MN NGnpGCHGT6pOC 
MNAAOC ASXNOY *N OYKpOM XG GYNAXnO MrtGx5 
TCUM. 

IITCYHOY XG IIGXAY NAM XG. 

V. .. 3o 


mnniiM utwuui 
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« transporterai ailleurs ma maison et l’empereur 
« Auguste ne m'en empêchera pas. » 

« Cet impie gentil, Hérode, appela encore les 
scribes et les prêtres du peuple; il les interrogea 
avec eux, en disant : « Où le Christ sera-t-il enfanté 
« maintenant? » Ils répondirent : « (À Bethléem). » 

La suite, disparue dans une lacune, est rapportée 
dans le chapitre u de saint Matthieu (vers. 5 à 8). 
Les prêtres donnent leurs autorités d’après l’Écriture. 

# Hérode appela les mages en secret, s'ensuit d'eux 
avec soin du temps auquel l'étoile leur était apparue. 
Et, les envoyant à Bethléem, il leur dit : « Aile», in- 
« formez-vous exactement de cet enfant, et, lorsque 
» vous l’aurez trouvé, faitcs-le-moi savoir afin que 
«j’aBle moi-même l’adorer. » 

Ce qui reste de notre apocryphe montre un dis¬ 
cours légèrement différent, mais dans le même sens. 
Ensuite on lit 1 : 

« Les mages, lorsqu’ils eurent entendu ces choses 
de la bouche d'Hérode, s’en allèrent. Voici que 
l’étoile qu’ils avaient vue dans l’Orient marchait 
devant eux jusqu’à ce quelle se tînt au-dessus de 
la maison où était l’Enfant. Ils le virent, ainsi que 
Marie, sa mère, et. . . » 

1 ...*y NHTN. 

MM*rOCAKNTÊfOVC<BTM euOA ÏITN. (ï)npu>JUIC 
.vy««BK xycu cic ncioy NrxyNxy epo«i îm mmx 
fiiyx xqMoouje nïhtoy u>xntgm6i N6MXïepxT*« 
zi rmx encre ncyHpe tynM nshtm xynxy epos 
mn Mxpix TCMMxxy xy. 
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La scène de l’adoration manque encore, ainsi que 
l’avertissement que les mages reçurent en songe, de 
ne pas aller trouver Hérode. Celui-ci, irrité, donne 
alors l’ordre de massacrer 1 : 

«... tous les enfants mâles qui sont à Bethléem 
et dans les environs (reprend notre texte), à partir 
de deux ans et au-dessous. 

«ù impie Hérode, quelle est cette violence nou¬ 
velle que tu commets? Quel est ce feu inextinguible 
qui t’a enflammé ?... » 

Notre fragment s’arrête au milieu de ces re¬ 
proches adressés par l’auteur h Hérode. Mais 
c’est ensuite que probablement on mentionnait 
les efforts faits par Zacharie pour sauver son fils 
Jean-Baptiste et le supplice que celte conduite 
attira au prêtre. 

Évidemment tout ceci devait suivre de Weti près, 
dans le texte primitif, ce qui concerne la Visitation, 
puis la naissance du Christ à laquelle avait assisté la 
sage-femme Salomé. 

Les deux Salomé qui ont fait l’objet de cette lec¬ 
ture m’ont paru intéressantes k rapprocher non seule¬ 
ment à causé des tendances légères de leurs sentiments 
et des événements scabreux de leur vie, mais aüssi «n 
ce quelles représentent, d’une part, l’époque de la 

* ...(jo)oyt NQfHre ujhm e(r) 46N BGOAtHiM mn 
mgcvouj Tiiroy xing ponne cntg enecHT. 

a» nxTNOYTG o y ne neOCIMCONC 

nb'^pü mtakaXm oy nG neikcDîT natcou^H ntau 
Xepau epoK hay. 

3o, 
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naissance et, d’une autre part, celle delà vie publique 
du Christ Mais entre les deux faut-il croire que, dans 
l'Évangile des douze Apôtres, connue dans les aj)0 
cryphes attribués à saint Matthieu, à saint Tho¬ 
mas, etc., on intercalait beaucoup de détails sur la 
petite enfance du Sauveur, soit en Egypte, soit à Na¬ 
zareth? Je ne le crois pas. En effet, le protoévangile 
de saint Jacques, qui parait être le plus ancien reflet 
du nôtre (qu’Origènc croyait avoir été rédigé dans 
les temps apostoliques et peut-être avant saint Luc, 
le mettant sous ce rapport bien au-dessus du livre 
de Jacques et des autres évangiles apocryphes déjà 
cités par lui comme celui de saint Pierre), le proto- 
évangile de saint Jacques, dis-je, s’arrête justement 
après le massacre des Innocents et le meurtre de Za¬ 
charie dont nous venons de parler. 

Je n’ai pas oublié que, dans une précédente, lecture, 
je vous ai fait connaître une partie du même livre 
de Jacques relative à la vie publique du Christ. Mais 
il me parait que, quand on coupa en deux le livre de 
Jacques, en sacrifiant toute la dernière partie faisant 
doublon avec les évangiles canoniques, on a dû re¬ 
cueillir avec soin tout ce qui constituait alors le 
protoévangile, imité sous ce rapport, je l’ai dit, de 
l'Évangile des douze Apôtres. 

Celui-ci dut nécessairement disparaître par les 
mêmes raisons d’orthodoxie rigoriste qui firent dis¬ 
paraître la fin du livre de Jacques. Mais, en Égypte, 
on eut peine à se résigner à ce sacrifice, et c’est ce 
qui nous explique comment nous trouvons encore 
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des exemplaires, malheureusement incomplets, soit 
du texte continu, soit des excerpta. 

D’ailleurs, dans son canon des Ecritures, saint 
Athanase n'avait-il pas, en proscrivant les apocryphes, 
fait une exception en faveur de la Didascalic des 
douze Apôtres. Je sais bien qu’il s'agissait alors d'un 
livre de morale récemment retrouvé et dont saint 
Athanase lui-même s’est inspiré en partie dans les 
gnomes du saint Concile. Mais ce texte, peu ortho¬ 
doxe d’ailleurs, pouvait être aisément confondu, 
grâce à son titre, avec l’Évangile des douze Apôtres, 
faisant doublon avec saint Matthieu, saint Marc, 
saint Luc et saint Jean, et dont le père égyptien Ori- 
gène avait tant vanté l’antiquité en semblant le clas¬ 
ser parmi les textes historiques contemporains des 
sources mêmes de notre foi, bien que non inspiré 
comme elles par le Saint-Esprit. 

Il va sans dire que les évangiles de l’enfance eurent 
aussi leur heure de succès en Egypte. Nous aurons 
sans doute à en parler dans une autre lecture. Peut- 
être alors essayerons-nous de classer selon leur im¬ 
portance, leur date et leur genèse les divers évangiles 
apocryphes qui nous sont parvenus. 
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LE DOCUMENT N. XV. 137, 

PAR 

M. A.-M. BOYER. 


.l’offre ici un essai d’interprétation du documenl 
reproduit pl. VU do Y Arcliwoloyical Exploration in 
Chinesc Turkeslan de M. M. A. Stoin. Je n’ai pas cru 
devoir user, dans cette publication isolée, des signes 
dinoriliques, distinguant les différentes formes d’une 
même lettre, dont M. Senarl, M. Rapson et moi- 
môme nous sommes servis jusqu’ici dans le travail 
de déchiffrement des documents en karostht décou¬ 
verts par M. Stein à Niya. On peut en voir dos 
exemples dans les Spécimens offerts par M. Rapson 
au Congrès des Orientalistes tenu dernièrement è 
Alger. 

En eu qui concerne le présent document, N. XV, 

137, je n’en ai pas eu sous les yeux l’original : 
mon interprétation repose donc sur la seule re¬ 
production publiée dans Y Archæological Explora¬ 
tion. Je conserve, les désignations obverse of ander- 
lablol, etc., que donne la planche, et commence 
par la partie que je viens do nommer, comme étant 
la principale. 
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OllVERSË O F ONDEU-TABLKT. 

J ü transcris : 

i. mahanuavamaharaya lihati 

eojhbosomjakasa mamtra deti saca ahuno iia gomnnnnva 
kutridacvnsa 

J 

a. viipûavcti yatha dasatraipitare mamnusa palayitaniti aIm 
ca saipti yahi eda kilamudra atra esati prallia ede 
main misa anada parimargidavva pirovracimakft?ekrnsa 
ca picavidavya ma imci para raja nikasisyati parari- 
vnrsatni sughiyn- 

3. sa hastumi ede niarpnuèana praco kilamudra hunli yava 
ajakra na kimci sruyati puna carapurusatpiposa liasU- 
mi livistarena anadilcklia huati nevi puna niche sru- 
yati puna sugbiyasa hastarni ede marpnuéana prncesa 
livistarena anadileklia 

4- huati ahuno üa anada pruchklaga huda ede mainnuiana 
triti varsa huda atra karma vemti na imci ila visajo 
siyati alliove jaipna isa gainmisyati tesa hastami ede 
mainnusa isa visajidavya ma imci pana pratliade pala- 
yisynti 

On notera les formes spéciales du de, et du v dans 
vmriaveti et athove. Je ne suis pas sûr de la valeur 
du caractère que je transcris th dans ce dernier mot, 
ni de celle du caractère transcrit lp dans Ipipa 
toutefois l’élément l est certain. Le d dans dasatrni 
n’est pas certain : le caractère est fruste. 

Je traduirai Ipipa et sugfoya comme noms 
d’hommes, mais ils peuvent n’être que des titres. 
Cojhbo est sûrement un titre. 

Un certain nombre des mots de cette inscription 
s’expliquent sans difficulté. Je les omets dans la liste 
suivante. 
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saca. Représente satyain. « II donne un ordre vrai », 
c’est-à-dire « authentique ». 

ahuno. Sansk. atlia punar; d’où aha uno; puis, par 
la chute de l’a final, ahuno. Ou peut-être aha ano 
donne-t-il ahono, puis ahuno, par échange de o 
ot a. 

iia. Equivaut à esa (sansk. c?a) suppléant prâkrit 
de etad, comme dans le cas de isachunaipmi (cf. J. A., 
mai-juin, igo 4 , p. 46o et suiv.). L’équivalence de 
osa à etad nominatif (Hemac., Gram., éd. Pischel, 3 , 
85 ) se trouve ici étendue à etad accusatif adverbial. 
Le sens est celui de iha. 

(jamhanava. Je prends nava pour nrpa. Le mot est 
au nominatif, avec la finale du thème, fait qui se 
rencontre ailleurs dans les inscriptions. De même le 
mot suivant. Gamna est nom de lieu. 

kulridaeyasa. Nom d’homme. Au cas où l’original 
permettrait de lire è/iu® (le même nom sur le Reverse 
of imder-tablet laisse indécise la lecture, et là encore 
je transcrirai /ta), on pourrait penser à un équivalent 
sanskrit bhàlritayayalah. 

palayitamti. Contracté (en conservant l’ortho¬ 
graphe du document), de palayita samti, après la 
chute de s. U faut d’ailleurs remarquer que l’emploi 
du participe passé passif avec as, au sens actif, est 
constant dans les inscriptions de Niya, et M. Rapson 
a eu déjà l’occasion de noter le fait dans les Speci 
mens, p. 7. 

atra. Désigne dans notre inscription le lieu 
éloigné : « là, là-bas ». 


t 
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yahi. Cf. prâk, jahi qui équivaut à yatra d’après 
Hemacandra ( Gram., éd. Pischel, 2 , » 6 j). 

/àlamudra. Est neutre, comme l'indique eda. 
Nous avons là le nom technique du document. Je 
m’abstiens, pour le moment, d’énoncer une conjec¬ 
ture sur ce terme difficile : on peut voir dans les Spé¬ 
cimens , p. 1 3 , celles de. MM. Jlapson et Stcin. Je 
noterai seulement que le caractère dr semble ici, 
dans les deux cas ou se rencontre le mol, de lecture 
certaine, et soigneusement différencié du caractère 
tr contenu dans nuufitra, atra, hntn", tiiti. Et la 
même observation se fait encore ailleurs. 

esati , $a équivaut ici à sya; comme dans mam- 
naJa. 

pratha. Je regarde ce terme comme équivalant h 
l’impératif sanskrit pratiftha. En prâkrit sthâ peut 
passer à la conjugaison radicale, et alors, du moins 
avec le préfixe ud , abréger la (of, Pischel, Gram, der 
Prâk -,Sprach S 483 ). Je suppose que ce phénomène, 
s'est ici produit avec le préfixe pra, et que le thème 
pratha, passant à la conjugaison des thèmes en a, 
a donné la seconde personne d’impératif conjecturée. 
Comme sens : «mets-loi en mouvement», o'esl-è- 
dire « à l'œuvre «, 

anada. C’est-à-dire âjnaptàh. « Ces hommes (sont) 
ordonnés devant être cherchés », ce qui revient à « il 
est enjoint de chercher ces hommes ». 

pirovra-cimakasekrasa ai. Nous avons ici, scmblo- 
l-il, deux noms d’hommes : la chose est. ossex siiro 
pour le second mot, comme, il résulte d’un autre 
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document; le premier peut être un titre : je le 
prends provisoirement, comme nom propre, filant 
admise cette dernière hypothèse, c’est sur les deux 
noms, comme, les séparant, qu’il faut faire porter la 
conjonction eu : le composé qu’ils semblent former 
est fléchi au singulier, et ca justifie ce singulier, en 
indiquant que le composé n’a que l’apparence pho¬ 
nétique , et n’est pas réel dans la pensée. On ret rouve, 
du reste, dans les inscriptions de Niya, bien d’autres 
exemples de. cette construction des groupes de noms 
propres, et l’on en rencontre plusieurs dans les Spé¬ 
cimens de M. Rapson. — J’estime que anada com¬ 
mande encore le membre de phrase qui commence 
par les mots dont nous venons de nous occuper. 

picavidnvya. Un équivalent du sanskrit pratyarpa- 
yilavyu. Cf. par ex. pl. XI, N. XV, 3 io, 1 . 3 , vinavi- 
dnvya. J’admets le changement de a en i dans la pre¬ 
mière syllabe. 

nia imci. Sansk. mâ kimeid. 
nikasisyaii. Écrit pour mkaiiçyamti. Même re¬ 
marque à l’égard de ganimisyati, palayisyali, 1 . /;. Je 
vois ici la rapine kas : çjalau du Dhdiupdlha 2 , 1 4 , 
parari■ Sansk. parâri. 

ede jnamnuiana- Accqrd en genre et nombre, 
mais non en flexion, de ede (sansk. ete). 

prace, et plus bas praceya. il ne parait pas dout eux 
que les deux formes aient la même valeur. Elles me 
paraissent représenter rablatif/waéyayôd, dans le sens 
« h cause de #; ou même le sens est devenu plus gé* 
néral : « au sujet de ». Pratyayâd aurait donné pra(c)- 
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cuyd , d’où pracc par le passage de <X)'à à e : même 
dans les prâkrits classiques, nous voyons ayâ rem¬ 
placé par c aux premières personnes du causal et des 
catégories verbales analogues. Quant à praceya j’altri- 
buerais plus volontiers son origine au résultat d’une 
confusion entre la forme plus récente prace et l'an¬ 
cienne pra[c)cayd qu’à une dérivation, par voie pro¬ 
prement phonétique, de cette dernière. 

huati. Provient de la racine bhà. Cf. Pischel, Gr. 
d. P.-S., S 476, ad fn. Ici la forme du présent 
semble avoir le sens du passé. 
yava. Sansk. yâvat. 

ajakra. Aja : sansk. adya. La dernière syllabe est 
plus difficile à expliquer. Faut-il voir dans notre 
terme un composé, de adya et de arka (et lire alors 
ajarka ) : «Jusqu’au sôleil d’aujourd’hui », c’est-à-dire 
«jusqu’aujourd’hui»? En tout cas, que ce dernier 
sens soit en substance celui du texte, cela ne semble 
pas douteux 1 . 

livistarena. Livislara pour livivislara ( lipi“). Cf. 
Pischel, Gr.d. P.-S., $ 167. 

anadilekha. Sansk. djnapti°. Nous ne pouvons dé¬ 
cider ici si Ickha représente dans ce composé le 
sansk. lekhya, ou le sansk. lekha, employé alors sous 
forme de thème ou à un genre autre que le masculin. 

1 M. Senarl a bien voulu me communiquer au sujet de ce terme 
la conjecture suivante : ajakra serait adyâtjra. Il y a sans doute la 
diflïrnlté que dans les inscriptions de Niya les sonores ne passent 
guère h la sourde; cependant celte interprétation serait évidemment 
préférable. 
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nevi. Cf. Ms. Dutreuil de Rhins (éd. Senarl, J.-A., 
sept.-oct., 1898), Cr* 1 1. On retrouvera deux fois 
ce mot pi. X, Obverse of under-tablct, 1 . 5 . 

niche. Me semble représenter le sansk. niscaya 
employé sous forme de thème. Niche peut aussi 
passer à niclii. La forme nichcya se rencontre égale¬ 
ment. J’explique nicheya en face de niche de la même 
façon que praceya en face de prace. J’attribue au 
terme le sens de « décision judiciaire, sentence », qui, 
en sanskrit, appartiendrait proprement à nimaya. 

prachidaga. Sansk. prsta, avec le suffixe r/a. —= /va. 
Nominatif pluriel (ou peut-être singulier) au neutre. 
» Maintenant ordonnées ici ont été les questions », 
c’est-à-dire : « on a enjoint, ici de poser les questions » 
(à ceux qui ont mission ou capacité pour connaître 
du délit). 

triti varsa. Sansk. trlïyam varsarn. 
vemti. Avons-nous nous là un terme isolé, ou le 
second membre d’un composé dont le premier est 
/canna ? Je m’en tiens pour le moment à la première 
hypothèse, et regarde ce ternie comme représentant 
de l'adverbe sanskrit vyanti. Comme sens : « avec 
retard » ou « avec négligence ». La phrase se traduira 
littéralement : « là-bas que faction ne soit en rien 
avec négligence en ce qui concerne l’envoi (de ces 
hommes) ici». C’est-à-dire : «là-bas que l’on tra¬ 
vaille sans aucune négligence à les envoyer ici ». 

athove. Semble un nominatif masc. plur. en e. Je 
ne suis pas sûr que le caractère que je transcris fli 
ait cette valeur. A 1 admettre, je proposerais, avec 
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toutes incertitudes, de voir dans ce terme l'équi¬ 
valent d’un composé en artlitt fléchi à l’accusatif et en 
pa, ainsi de arthampa « qui garde l’argent » ou « tré¬ 
sorier». Tl s'agirait peut-être d’agents du fisc, dépo¬ 
sitaires du montant des taxes. 

jamna. C’est, je pense, au nominatif pluriel, le 
sansk. jalut. Pour a portant l'anusvâra devant une 
nasale,cf. rmrjinuJa, yammisyati. Le terme me paraît 
signifier quelque chose comme « employé, officier, 
préposé ». On peut comparer l’emploi dans un sens 
analogue de purusa en sanskrit et dans les inscriptions 
(cf. dans les inscriptions d’Aréka, éd. Senart, t< II. 
les Kditx des Piliers, 1 , 1 . 7; IV, 1 . 8). Athavc jamna 
sera ainsi «les officiers gardiens de l’argent», en 
d’autres termes « les préposés & la garde de l’argent ». 

pana. Au lieu de /«ma. 

prathiule. Pratha à prath, « large ua largeur » avec, 
le suffixe de (sansk. tas). «Aü large», c’est-à-dire : 
» au loin ». 

Ces remarques faites, je traduis : 

Le très-puissant grand roi écrit. Au Cojhbo Sorpjakn il 
donno un ordre authentique. Maintenant le gouverneur de 
(ianitla, Kutridoeyasa, fait savoir ici que les hommes se sont 
enfuis chez le père de Dasatrai, et qu'ils sont fà. Quand ce 
hilamudra sora parvenu là-bas, mets-toi a l’œuvre. Il est en¬ 
joint de chercher ces hommes et de les remettre à Pirovra et 
a Cimaknsekra, afin qu'ils ne s’échappent nullement on un 
royaume étranger. Dans la troisième année précédente, il y 
a eu, confié aux mains de Sughiya, un kilamwlra au sujet, de 
ces hommes : jusqu’aujourd’hui on rt’eulend parler de rien. 
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Derechef, il y a eu, confiée aux mains de l'espion Lpipa, une 
lettre d’injonction écrite tout au long : ni derechef on n’en- 
lond parler de décision judiciaire. Derechef, il y a ou, confiée 
aux mains de Sugliiya, au sujet de ces hommes, une lettre 
d’injonction écrite tout au long. Maintenant on a enjoint ici 
de poser les questions. Voici passée la troisième année pour 
ces hommes. Là-bas que l'on travaille sans aucune négligence 
à les envoyer ici. Los préposés «à la garde de l’argent vont 
venir ici. Remis en leurs mains, ces hommes doivent êlro 
envoyés ici, afin qu’en aucune façon ils ne s’enfuient de nou¬ 
veau au loin. 


REVERSE or ÜNDKR-TABLET. 

Coite face de la tablette est couverte d’une écriture 
qui, à en juger d’après la planche, se trouve en partie 
effacée. Mais je sais par expérience quel écart de 
netteté peut exister entre la reproduction de. celte 
écriture sur bois et l’original lui-même. Sans donc 
m’attarder pour cette partie du document à un tra¬ 
vail minutieux dont l’état de l’original n’impose peut- 
être pas la nécessité, je transcris seulement, laissant 
de côté, les caractères lisibles isolés, les mots que j'y 
ai déchiffrés eu entier. Les parenthèses renferment, 
les parties plus détériorées. 

i'.putra. 

a.avi.sughivasa hastami praha- 

davo ede mamnuàa[na] [prace] anadi. 

3 .anadilekha. 

4 gnmnnnava kutridacyasa.[hajstami huati. .... 

Si on ne l’examine de plus près, le groupe de 
caractères que j’ai transcrit praJin h la ligne a se pré- 
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scnle sous l'apparence, que je. crois liiusse, de eka. 
Prahculaw est, je pense, pradhâtavyam, avec, pour 
pia dhà, le sens de « envoyer ». 

Inutile de traduire ces fragments, qui du reste 
n’offrent pas de difficulté, étant admises les expli¬ 
cations précédemment données. On voit qu'il s’agit 
du môme objet que dans la première inscription, ou 
du moins d’un objet très analogue. 

OBVKHSK OF COVKHINC TAISLET. 

Ici nous avons la suscript/on de la lettre : 

cojiibosomjakasa datluvo 

c'est-à-dire : 

A donner au t’ojhbo Somjaka. 
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LES 

NOMS ARABES DANS SÈRAPION, 

«1,1 LIER DE SIMPLICI MED1CINA». 


ESSAI 

DE RESTITUTION ET D’IDENTIFICATION 

DE 

NOMS ARABES DE MÉDICAMENTS 
USITÉS AU MOYEN AGE, 

PAlt 

LE D" PIERRE GUIOUES, 

t'RUFESSEUR À L1 FACULTE FRANÇAISE OR M&OECINK ET DS l'UAEliACIR 
DR BETROUTR {eTIUe}, 

MKHIKK DR LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE DE PARIE. 

avant-propos. 

Lorsque, au xi* siècle, grâce à l’Ecole de Salerne 
et à Constantin l’Africain, les ouvrages des médecins 
arabes parurent en Occident, ils prirent immédiate¬ 
ment une place prépondérante et durable. En phar¬ 
macie surtout, si l’on s’en rapporte à Saladin d’Ascoli 
qui vivait quatre siècles plus tard, leur influence fut 
considérable et ne fit que grandir. Dans son Com¬ 
pendium aïomatariorum 1 il donne en effet la liste des 


1 Edité à la suite des couvres de Mésué, Venise, i5G». 
v. 3 i 


iiiriimiu ftnuiiUc 
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six traités qui doivent composer la bibliothèque de 
tout apothicaire : 

Deuxième livre des Canons d’Avicenne( xi® siècle); 

Simples de Sérapion {xtii” siècle?): 

Synonymes de Simon de Gènes (xm° siècle) ; 

Liberservitoris d’Abulcasis (x* siècle); 

Grabadin de Jean iVIésué (xi® siècle); 

Antidotaire de Nicolas (xu® siècle) ; 

On voit que, parmi ces auteurs, c’est l'élément 
arabe qui domine, puisque, même en refusant à la 
rédaction de l’Antidotaire de Nicolas toute influence 
arabe, ce dont je doute encore, il n’en reste pas 
moins quatre traités d'origine purement arabe. 

En médecine leur influence ne fut pas moindre, 
cl je n’en donnerai pour preuve que cette foule de 
traductions qui se publièrent jusqu'au xvn c siècle, 
et même, à la fin du xvi®, l’impression à Rome du 
texte arabe des Canons d’Avicenne (1 5 q 3 ). 

Un des ouvrages cités plus haut a servi de buse à 
mou travail : la traduction latine du Livre des 
Simples de Sérapion, Liber de simpüci medicina, 
faite par Simon de Gênes et Abraham le Juif, et 
imprimée à Venise en 1497, in-folio, caractères 
gothiques. Ce volume contient, en outre, le Circa 
instatu et le Practica de Platearius et le Breviarium 
de Sérapion l’ancien (ix c siècle). 

Dans un travail que je faisais ces années dernières *, 

1 Le «Livre de fart du traitement» de Najm ad-dyn Mahmoud. 
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j’avais eu à consulter fréquemment les traités des 
deux Sérapion. A. chaque instant je m’étais heurté 
aux altérations subies par les noms arabes des drogues, 
et avais eu à résoudre le problème de leur reconsti¬ 
tution. Cette recherche n'étaitpourtant pas dépourvue 
de charme, et j'avais cru intéressant de citer, dans 
un des glossaires qui accompagnent mon travail, 
quelques exemples de ces altérations. Dès ce moment 
je me. proposai de revenir sur ces premiers essais et 
de compléter l’étude que je ne faisais qu'ébaucher 
alors : ce sont les résultats de mes recherches que je 
publie aujourd'hui. 

Je ne m’étendrai pus sur la biographie dcSérapion 
le jeune, car tout ce qu’on en peut dire ne repose 
que sur des suppositions. Ce qui parait certain, cesl 
qu’il faut séparer Sérapion l’ancien, l’auteur du Bre- 
viaiium, de Sérapion le jeune, l’auteur du Liber de 
sitnplici mcdicina. 

Sprengel 1 place Sérapion le jeune à la fin du 
x® siècle, à cause des citations qu’il fait d’Eben Guelit 
(ibn Ouufid). Leclerc 2 plaçant Eben Guelit au 
xi° siècle est donc amené à reculer l’époque à laquelle 
vivait Sérapion; mais en outre, à cause d’une cita¬ 
tion de Uahamed cben ririfas (C. 3q6) qu’il identifie 
avec le naturaliste Tifachy (Ahmed ben Yousouf) 
lequel vivait au milieu du xm* siècle., il propose la 
(indu xm 0 siècle. Pourtant, comme nous trouvons 
Sérapion cité plusieurs fois par Ibn al-Baïtàr ( en par- 

1 Histoire de la médecine, t. H, p. 3s.H. 

J Histoire de In médecine , t. Il, p. 1 53. 
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liculier à l’article io 58 , Grenade ) et que ce dprnier 
composa ses ouvrages entre 1219, date de son départ 
pour l’Egypte et 1 a68 date de sa mort, il faut bien 
admettre que Sérapion lui est antérieur, ce qui nous 
ramènerait à la fin du xn°. Je ne serais d'ailleurs pas 
éloigné de croire qu'ibn al-Baïtâr ait pris le travail 
de Sérapion comme canevas, tellement il y a de simi¬ 
litudes, de concordances même parfois, entre les 
articles des deux écrivains; je me hâte d’ajouter, 
toutefois, que cette similitude est un peu forcée, 
puisqu’il s'agit de deux compilations. La question 
est d’ailleurs secondaire pour le moment; ce qu’il 
faut retenir simplement, c’est l’importance que prit 
en Occident l'ouvrage de Sérapion. 

Cette importance n’est pourtant pas due à une 
originalité propre, à une valeur intrinsèque ; loin de 
là. L’ouvrage de Sérapion est de beaucoup inférieur 
aux Simples d’Ibn al-Baïtâr et au Tadkira de Daoud 
al-Antaky, mais il eut l’immense avantage d’être tra¬ 
duit et par conséquent connu, alors que les deux 
autres restaient dans l’ombre. Les Simples de Sérapion 
ne sont qu’une compilation et il est très rare d’y voir 
l'auteur parler en son nom. 

Leclerc signale déjà la barbarie de la traduction 
qu'il attribue au procédé d'exécution à deux, c’est-à- 
dire au passage de l’arabe à l’hébreu puis au latin, 
et les énormités de la transcription. Mais ce n’est 
pas tout : aux erreurs de prononciation s’ajoutent 
les fautes des copistes et des imprimeurs, et les noms 
arabes, passant par toutes ces altérations successives, 
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deviennent parfois absolument méconnaissables. Le 
lecteur en jugera d'ailleurs lui-même. 

L’ouvrage de Scrapion servit en partie de base à 
un Dictionnaire de matière médicale, composé en 
1 3 17 1 par Mattheu» Sylvaticus. médecin de Robert 
roi de Sicile, et connu sous le nom de, Pandectes. 
Ici tout dépasse ce qu’on peut imaginer et les erreurs 
de transcription sont réellement innombrables : en 
voici deux spécimens, pris au hasard, et facilement 
reconnaissables : albehikil (habb al-qilqil) et alecerett- 
scen (fâchyrchyn). Mais, si étrange que cela paraisse 
à première vue, il arrive pourtant que sur les nom¬ 
breuses façons dont un même mot est écrit, on en 
trouve parfois un écrit correctement. J’avoue, toute¬ 
fois, qu’il faut avoir une certaine habitude pour se 
reconnaître dans l’ouvrage de M. Sylvaticus. Dans 
les glossaires cités plus haut j’avais aussi donné 
quelques exemples des noms arabes des Pandectes. 

Dans le travail actuel je me suis borné aux seuls 
noms arabes (arabe vrai et d’origine persane bien 
entendu), laissant de côté tous les noms grecs sauf 
de rares exceptions, lorsque, par exemple, le mot 

1 On pourrait encore faire cutlc objection à l'hypothèse que 
Scrapion vivait à la fin du .un* siècle : comment aurait-il été pos¬ 
sible, à une époque où la diffusion des ouvrages ne devait pas dire 
rapide, puisqu’il s’agissait de copies manuscrites, qu’en vingt-cinq 
ans environ un ouvrage composé en Orient fut parvenu en Occident, 
traduit et devenu déjà assez célèbre pour être pris comme guide 
et cité comme autorité au même titre que Galien et Dioscoride ? 
Ajoutons que Simon do Gènes, le traducteur, vivait Ini-méme à la 
fin du xi H* siècle (il fut nommé chanoine en 1288 ). 
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avait été arabisé et modifié. Pour chaque nom de 
simple, dans un commentaire aussi brol que possible, 
j’ai donné l’identification probable. Le problème 
était difficile et en voici une raison : l’ouvrage de. 
Sérapion est par chapitres dont le titre principal est 
le nom de la substance en arabe, et dont le corps 
n’est qu’une compilation de Galien, Dioscoride, et 
de médecins arabes. Or, très souvent, le simple de 
Galien n’est pas celui dont parle Dioscoride, pas 
plus que celui des médecins arabes. En outre, 
Sérapion donne parfois comme synonymes des 
noms qui n’en sont pas; par exemple, on lit que 
bâdarinjouya toarounjân et meumâ- 

lfhoâr sont synonymes, alors que les deux 

premiers semblent s’appliquer à la Mélisse, Melissa 
ofjtcùialis L ., et le troisième à l 'Origamm. Mar a L. 
Tout cela compliquait singulièrement le problème; 
je n’ai pas la prétention d’apporter une solution com¬ 
plète, j’ai seulement voulu jeter un peu de lumière, 
heureux si mes efforts ne sont pas tout à fait vains. 

Parmi les causes d’erreur inhérentes à la langue 
elle-même, Leclerc a déjà signalé l’influence de 
l’espagnol qui se traduit par l’emploi de x pour 
rendra le chyn jh ; c’est ainsi que nous trouvons xebeth 
pour chebeth (çhibis), xaiei' pour chaier (chajar), etc.. 
Une autre faute est due à une prononciation vicieuse., 
et ici je ferai un rapprochement avec ce que nous 
voyons de nos jours : en Syrie, et en particulier à 
Beyrouth, la lettre ^ (j, quaf, ne se prononce plus; 
dans les écoles on la fait appeler haf; c’est presque 
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une aspiration. Le même défaut devait se retrouver 
chez les traducteurs, car nous voyons gacab écrit ha- 
xab , *cujrab «= harrab, <jorn mm liorn , etc. 

Le système de transcription des traducteurs de 
Sérapion n’a rien de bien fixe; pourtant, d’une façon 
générale on peut voir la règle suivante : o, S des 
Grecs, est transcrit th; ç, 8 h; ,jb dh; a, S d; £ ch; 
£ g. C’était un système simplifié et je ferai de même 
ici. Comme chaque nom est écrit à la fois en carac¬ 
tères arabes et latins, il est inutile compliquer lu 
transcription par trop de lettres spéciales. Je ren¬ 
drai donc ^ et * par h, £ par ', o et b par t, *, ^ 
et même i (qui dans la pratique se confond avec *) 
par d, j et ü par z; je ne prendrai qu’une lettre 
accentuée s pour désigner o et deux lettres doubles 
ldi pour £ et gh pour £. 

L’adoption de ce système simplifié n’est pas une 
critique des autres; je suis au contraire partisan de 
la transcription de chaque lettre par un signe parti¬ 
culier, lettre accentuée ou double : mais, je le répète, 
dans le cas présent, étant donnés d’une part la pré¬ 
sence du mot arabe lui-même, et d’autre part le peu 
do précision de la transcription de Sérapion, la 
rigueur du système était superflue et même nuisible; 
le mode adopté aura l’avantage, pour ceux qui ne 
connaissent pas l’écriture arabe, de faciliter la com¬ 
paraison avec la transcription de Sérapion. 

Nous avons vu jusqu’ici les causes d’erreur impu¬ 
tables au langage : il faut signaler celles dues aux 
copistes, puis aux imprimeurs. C’est ainsi, pour ne 
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signaler que les fautes courantes, qu’on voit trans¬ 
former u en a, n, ri;t en c, r, i; h en b, li, ti; m en 
ni, in, etc. et vice-versa; l’oubli de la cédille trans¬ 
forme f [z) en c. Ces fautes sont très compréhensibles 
dans les ouvrages imprimés en gothique comme 
l’édition qui m’a servi. 

J’ai adopté l’ordre alphabétique pour le classe¬ 
ment des noms, au lieu de garder celui des chapitres 
de Sérapion; cet ordre a l’avantage de faciliter les 
recherches; j’ai pour la même raison séparé ç de z. 
Cette méthode a eu pour conséquence forcée, afin 
d’éviter les redites, l’usage de renvois toujours un 
peu ennuyeux pour le lecteur; je n’ai pu m'en dis¬ 
penser. Deux index sommaires, arabe et français, 
permettent de se reporter au nom de Sérapion. 

Je terminerai ces explications préliminaires, déjà 
trop longues, en priant le lecteur de m’accorder 
toute son indulgence. 

NOMS CLASSÉS ALPHABÉTIQUEMENT. 

j* 

i. Ab anus, ébène, abnoâs . — Bois recher¬ 
ché à cause de sa dureté et de sa couleur noire; 
il est fourni par le Diospyros meianoxylon Roxb. 
qui pousse dans l’Inde, et le D. reliculata Willd. qui 
pousse à Maurice et à Madagascar. 

* 

a. Abel, sabine, abhal J^l. — Juniperus Sa- 
bina L., fipâôu de Dioscoride. Autrefois on distin¬ 
guait la Sabine femelle à feuilles de tamaris de la 
Sabine mâle à feuilles de cyprès; c’est en réalité le 
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même arbre. La Sabine à fruits rouges est le J. phœ- 
nicea L., encore employé, concurremment avec le 
J. thurifcra L., var. gallica, pour frauder la Sabine 
vraie (Bail. sc. pharmac., févr. 1902 : P. Guigues, 
« Une forêt de Sabine », Perrot et Mongin, « A pro¬ 
pos de la Sabine »). 

3 . Abg, asphodèle, abouja x^t.— Voir le n° 80. 

t\. Aurong, inconnu, biranj — Appelé en¬ 
core birank, boarinj. Nom d’une graine inconnue 
qui venait de Chine; on en a fait la jusquiame 
blanche, l’erysimum, la noix de coco, le riz, etc. 
Dans l’ouvrage de M. Sylvaticus, on trouve les va¬ 
riantes : « Berengi id est serapinum; beringi id est 
iusquiainus albus; boringi vel borangi est. quodain 
somen quod venit de sceni et est amarum, et latino 
vocatum tortella; berongi, erucba geratina vel tor- 
tella. » 

5 . Acarcon , minium, zarqoân •— Voirie 
n“ 4a. 

* 

6. Achachje, acacia, aqâqyâ Lïlï!. — Extrait de 
fruits cueillis avant maturité du Mimosa nilotica L., 
(Acacia vera Wjlld.), arbre qui produit la gomme 
arabique. Cet arbre portait le nom de ciul sant, le 
fruit celui de lsy qarâz. L’acacia, rare dans le com¬ 
merce, était remplacé par un extrait de fruits et de 
brandies du Prunus spinosa L. (Abulcasis, Liber 
scrviloris). Cette préparation nommée Acacia nostras 
était remplacée h son tour par un extrait de tamarin 
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et de sumac (Guidon des apoth., p. 478). Sébastien 
Colin, dans sa virulente attaque contre les apothi¬ 
caires (p. 6i), s’élève contre cette substitution de 
l’Acacia nostras au vrai. 

t* 

7. Acucen, matricaire, oiujhouân — Ma- 

tri caria Chamomilla L., employée à la place de la 
camomille vraie, Anthémis nobilis L. Voir le n° 1 44 - 

8. Acsin, convoivulus, cujsayân ylijlil. — Ce 
nom s'applique d’une façon générale aux. Convolvulus 
et aux plantes grimpantes. Le nom vulgaire des 
liserons ou volubilis, Ipoinæa purpurea Lah. , est 

/ y 

as Ul lajlâfa et mdaïda 

9. Adchkh, schoenanthe, idkhir — Andro- 
pogon Schoenanthus L. de la famille des Graminées. 
O11 employait les fleurs et les tiges munies de feuilles 
qui arrivaient dans le commerce préalablement sé¬ 
parées. De nos jours, l’Andropogon Schoenanthus, 
Lemon grass des Anglais, sert à préparer dans l’Inde 
une huile essentielle appelée essence, de Palmarosa 
ou de géranium des Indes ou de Turquie; il ne faut 
pas confondre cette essence avec l’essence de géra¬ 
nium vrai ou pélargonium, préparée surtout en 
Algérie. 

10. Adhal, lotus, ddl JL». — Voir le n" 427. 

1 i. Adhava, sauricn, dabbdba JoÇs. — Saurien 
indéterminé; c’est le crocodile, terrestre de Galien. 
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Une autre origine possible du mot adhaya serait 
l’altération de ZJà dabb, au pluriel àibâb. 

12. Adlen, pastel, ’izlim — Voir le 

n° 157. 

1 3 . A es, myrte, âs ü-î .— Myrtus commun i s L. 
H en existe deux variétés : une à fruits blancs cultivée 
dans les jardins et connue sous le nom de M. de 
Damas yJ âs châmy, et une variété à fruits 
noirs très commune au Liban. Les fruits de l’une et 
l’autre variété sont comestibles et appelés vulgaire- 
ment hanbalâs , corruption, sans doute, do 

Cas», kabb al-âs. 

1 b. Affidegi, céruse, isfîddj — Car¬ 

bonate de plomb. La céruse broyée à l’huilé porte 
communément le nom de ioy bouyâ qui s’applique 
aussi au cirage. 

1 5 . Afbi, lotus, 'oufry ou £ o nbry — 

Voir le n“ 4 3 7. 

c 

16. Agileuz, noisette, jillaouz — Fruit 

du Corylus Avellana L. ; porte plutôt le nom (le 
3<SsJo boandoatj. 

17. Aitmad, antimoine, ismid .xirj. — Plutôt 
sulfure d'antimoine, stibine. Employé dès la plus 
haute antiquité comme collyre sec et comme fard : 
« Jczabei despin xi t oculos suos stibio » (IV Rois, rx, 
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4«4 

3 o). Les Arabes l’emploient dans le même but sous 
le nom de kouhl. J’ai montré [Bail. sc. pharniao., 
janv. 1902) qu’en Syrie et en Egypte le sulfure de 
plomb naturel ou galène remplaçait, à l’heure ac¬ 
tuelle, la stibine; mais comme ce produit ne donne 
pas une poudre aussi noire que la stibine, on lui 
ajoute du noir de fumée; voici comment se prépare 
le kouhl à Beyrouth : on pulvérise finement la ga¬ 
lène, puis on ajoute à la poudre le noir un peu gras 
obtenu en écrasant la flamme d’une lampe à huile 
avec une assiette. — Les collyres secs sont très em¬ 
ployés en Orient; autrefois on distinguait le kouhl 

, le baroâd 3^, le daroûr et le chydf ôLi; 
les trois premiers étaient en poudre, le quatrième 
en trochisque. Le koalû s’appliquait avec un pinceau 
passé entre les paupières, ou avec le doigt sur la 
paupière retournée; le baroûd, destiné à combattre 
l'inflammation de l’œil, et le daroûr étaient insufflés; 
enfin le chyûf, comprenant à la fois des éléments 
solubles et insolubles dans l’eau, était frotté sur un 
fragment de poterie humecté d’eau, et on recueillait 
le liquide trouble formé; ce procédé est encore em¬ 
ployé pour la toutya rouge. — Voir le »® 5 i 1. 

18. Aket, luzerne, (jait — Medicago sa¬ 
liva L.; elle porte encore plusieurs noms : 
ftçfiça, isbisl, p. «y birshn; ce dernier nom 

est celui du Trifolium alexandrinum L., en réalité. 
La luzerne fraîche et verte s’appelle. JC+laj raiba, 
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sèche (fait. Clément-Mullet (L. de l'Agric., t. II, 
p. 12 6) dit, par erreur, que le qatt est la luzerne 
fraîche. 

19. Albbras, staphysaigre, Imbb ar-râs ■ 

— Delphinium Staphisagria L.; porte, le nom de 

myouyzâj, gljS*» myoufarâj, <_**?) zabyb 
ul-jabal «raisin de montagne». Le nom que lui 
donne Sérapion signifie « graine de la tête », à cause 
de son emploi contre les poux. 

ao. Alchef, cresson. — Ce mot peut être une 
altération soit de al-hourf, soit de al-souffâ (pour 
as-souffâ). 

ai. Alcuilelmeuch, mélilot, iktyl al-malik 
Jiil. — Melilotus oflicinalis Lam.; ce nom signifie 
«couronne de roi»; Sprengel (Huit, rei herb., t. II, 
p. 267) en a fait le Trifolium indicum. 

a a. Alfassasa, luzerne, fy/iça — Veil¬ 

le n“ 18. 

a 3 . Alguascau, lézard, ouazagh. . — Lézard 
indéterminé, peut-être le Gecko de la famille des 
Ascalahotes. Celui-ci porte le nom de bar- 

darnin, abou. bouraïç « le père de la petite 

lèpre », [.£ sâm abraç « venimeux roux ». 

2A. Aliiadba, terme de politesse, hadra iyàL. 

— Terme de politesse servant à designer la personne 
à qui l’on s'adresse ou de qui l’on parle. On pour- 
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rail, dans le cas présent, traduire par « le patient », 
puisqu’il s'agit d’un produit élaboré par le malade 
lui-même. 

3 ». AlkitiiAN, goudron, qitrâii ujpaï. — Voir 
le n* 3 a j. 

afi. Alnegkm, dictame, nyjl — Origanum 
Dictajnnus L.; voir le n" 367. Dans l’ouvrage d'Ibn 
al-Baïtâr, ce nom s’applique au chiendent. 

37. Alniegem, idem. 

u8. Alpinalfach, romarin, iklyl an-ncifasâ 
UjuII . — Rosmarinus ofïicinalis L. — Voir le n° 5 2 8. 

*• r -mi * . f i 1 • ‘ ™ • ! 

29. Alscebkam, joubarbe. — Altération du mot 
latin ütcccbru. — Voir le n° 67/ 

30. Althit, asa fœtida, hiltît ouwA*..—Perula 

' S 

asa-fœtida Hopk. La plante porte le nom de 
anjoadân, la gomme-résine celui de hillit, 

et la racine celui de ejjtaî niahroûs. De nos jours, 
la gomme-résine est appelée vulgairement abou kabyr 

t 

en Egypte, et en Syrie Iiiltil oa- 

inaltit. La plante serait le afktytov de Dioscoridc. 

3 1. Amibbbuis, épine-vinette, amyrbâryj 

— On dit aussi anbarbârys; c’est le Ber- 

beiis vulgaris L., mais la plante dont parle Diosco- 
ride est l’aubépine, Crataegus Oxyacantha L. 
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з а. An as, prune, ijjâç yplâ-J. — Prunus do- 

mcstica L. ; à Beyrouth, on donne à torL ce nom à 
la poire (n° a7A), tandis que. la prune porte le nom 
de khaoukh qui, en réalité est celui de la pêche. 
On donne ic nom de yull *ouyonn al-baqar à 

une variété de prune noire et en même temps à une 
variété de gros raisins noirs. Le boarqoiîq (vul¬ 
gairement on dit braqonq) est une petite prune rose, 
ronde, très juteuse; une autre petite prune acide est 
le jiranak. 

33 . Ana/.ue, ainini, nânkhtumah, . — Voir 
le n 9 390. 

3 /i. ANimAciiAiURA, joubarbe. — Altération d’un 
mot grec et d’un mot arabe : kvSpiyyv atidrucbné 
barry « pourpier sauvage » (n* 67). 

35 . Aneisüm, anis, anisoun yj-L*il. — Pimpi- 
nella Anismn L.; i’anis est très employé comme 
condiment; il sert aussi à préparer une eau-de-vie 
aromatique nommée *araq, absorbée en quantités 
énormes et source de l’alcoolisme en Syrie. 

' e 

зб . Anfea , présure, infalia üaijj. — La présure 
était le lait contenu dans l’estomac des jeunes ani¬ 
maux encore allaitas par leur mère; celle de lièvre 
était particulièrement recherchée. De nos jours, on 
appelle « présure » une macération de la caillette de 
jeune ruminant dans l’eau distillée. Scientifiquement, 



488 


MAI-JUIN 1905. 


la présure ou lob-ferment est une diastase coagulant le 
lai t. Vulgairement la caillette s'appelle masoua 
et üliafi majbanat (de jonbn « fromage »). 

* 

07 . àniüden , feuille d’Asa, anjoudân — 

Voir le n° 3 o. 

, * 

38 . An sa rot, sarcocolle, anzaroût L — 
Substance gommeuse secrétée par le Penaea Sarco- 
colla L. et le P. mucronata L.; elle se présente, en 
grains demi-transparents, friables, de couleur jaune 
ou rouge, de saveur amère. A l’intérieur, c’est un 
purgatif dangereux; à l’extérieur, c’est un caustique 
employé autrefois pour ronger les végétations cl 
amener la cicatrisation des chairs : de là son nom 
adp%-xi/.\a. 

„ * 

39. AiuiEBEiuu, lièvre, urnab barry (fjj wOji. — 
Lepus timidus; sa présure était im antidote contre 
les poisons. 

»✓* 

4 0. Anz, riz, arouzz jjl. — Oryza sativa L. ; 
vulgairement on dit rouzz. 

4 1. Askengi Aluaiuri, éponge, isjinj al-bultry 

— Spongia usitatissima et autres. 

4 a. Asrbngi, minium, asranj g-y. 1 . — Oxyde 
de plomb de couleur rouge obtenu par calcination de 
la céruse ou de la litharge; une variété de couleur 
plus claire porte le nom de « mine orange ». Le 
minium de Dioscoride était le cinabre ou sulfure de 
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mercure naturel. Le nom vulgaire du minium est 
ijyif) zarqotin ou zaraqoûn. 

* 

43 . Athei. , tamarix, cusl. JS\. — Tamarix orien- 
talis Fohsk.; Daoud al Antaky dit que Yasl est une 
variété à grande taille du larfa (n° Zt 9 3 ). En Égypte 
on trouve les T. arbore», nilotica, articulala. 

lili. Atiipar Atheb, ongles odorants, azfâr at-tyb 

<m J 3- 

-.UH ^Liül. —Appelés encore « blattes de Byzance » ; 
ce sont les opercules cornés d’une coquille, Strombus 
lentiginosus. Leur nom vient de leur forme et de 
l’odeur qu’ils dégagent en brûlant. 

* 

45 . Athin, pbaseolus mungo, eu/lin ^ykïl. — 
Phaseolus Mungo L.; ce légume, peu fameux, porte 
le nom vulgaire de mâch . Le mâcli est de la gros¬ 
seur d'une graine de cbénevis, comprimé à ses deux 
extrémités, d’un jaune verdâtre tirant sur le gris; il 
entre dans l’alimentation des classes pauvres et con¬ 
stitue un légume médiocre ; un proverbe arabe dit : 

(jisLo mâchahsan min lâck* il vaut mieux 
du mâch que rien ». Le mâch est connu dès la plus 
haute antiquité. De nos jours, on l’emploie dans 
l’Inde contre le béri-béri, sous le nom de katjang-idjo. 

. j 1 

46 . Atroj, citron, oulrouj . — On traduit 
ordinairement oulrouj par « citron », Citrus Limonum 
Risso (Citrus niedica var. ( 3 . L.); ce. serait plutôt 
par cédrat, C. medica Risso, qu’il faudrait le faire. 
De nos jours, les fruits des diverses aurantiacées 

y. 3» 


unintut utiutLt. 
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portent les noms vulgaires suivants : « citron », 
làimoun , hamid; « citron doux ou limon », Ci- 

trus Limetta Risso, laïmotïn hxibu ; « orange 

amère », C. vulgaris Risso (C. aurantium var. amara 
L.), y>eJ et j ! JL» y! laïinoân soufâr et aboii soafir; 

«orange douce» C. aurantium Risso, (C. aurant. 
var. dulcis L.), yliüJ boartouqân (Portugal?) et 
bourdouqân; la variété dite mandarine est le 
« citron de Monsieur Joseph » laï- 

moiin yoasef effendi; le cédrat est konbbâd. 

4-7. Axeras , asphodèle, syrds,jJjM .—Ou trouve 
dans Jhn al-Baïtâr la variante ichrâs , avec la 

mention que la racine est employée par les cordon¬ 
niers pour faire de la colle. La racine en question 
(sérâs'j arrive d'Alep; sa poudre donne, immédiate¬ 
ment avec l’eau un mucilage épais; elle est fournie 
non par une asphodèle, mais par des plantes voi¬ 
sines, Eremurus spectabilis M. Brst, ou Asphodeline 
lutea Boiss., A. taurica M. Brst. — Voir le n° 80. 

48 . Axneeh, mousse, onckna &â£I. — Nom gé¬ 
nérique des Mousses; dans le cas présent, peut-être 
Parinelia perlata Escu. ; le nom arabe a donné nais¬ 
sance au mot nsnée. 


4g. Baciila Iamenia, épinard sauvage, baqla al- 
yamânya JUiGül JiLv. — Ghenopodium capitatum 
L. ou C. Bonus Henricus L. — Voir le n° 1 45 . 
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50. Bakle Hancha, pourpier, baqla al-havxqâ AÀju 
— Portulaca oleracea L. ; porte encore le 

nom de aLo baqla moubâraka « légume béni » ; 

vulgairement on l’appelle baqla et au Liban 
farfahîn; on en distingue deux variétés, une à feuilles 
larges üJüb baqla joûiya, et l’autre à feuilles 

étroites *JJb baqla barrya. 

5 1. Baladar, anacarde, baîâdir — Fruit 
du Semecarpus Anacardium L. f. , qu’il ne faut pus 
confondre avec l’Anacardium occidentale L. ou 
acajou, arbre de l'Amérique du Sud. Ce fruit qu’on 
retrouve encore à l’état sec dans les bazars arabes a 
la forme grossière d’un cœur de 2 à 3 centimètres de 
long. On l’écrit aussi . 

✓ 

5a. Balach, datte, balah £3. — Datte verte. 
— Voirie n” 4 20. 

53 . Basar Alxir, bulbe inconnu, baçal az-zyr 

jij I — Bulbe comestible inconnu, qui porte 
encore le nom de baçal ad-dyb • oignon 

de loup ». 

54. Basialrahagi, verge à pasteur, c aça ar-roty 

— Littéralement « canne du berger ». On 
trouve comme synonymie de cette plante : JaLiaj 
balbât (Daoud al-Antaky), yL-£^ barchyândâroti. 

II s’agit du iBokvyovov de Diosooride. On a fait de 
l’espèce mâle une poiygonacée, Polygonum avicu- 

3 a. 
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lare L. ou renouée; c'est l’interprétation de Matthiole; 
mais Leclerc s’élève contre elle et opine pour une 
dipsacéc, Cephalaria pilosa Schiud. , notre Verge b 
pasteur; Clément-Mullet y voit plutôt le Dipsacus 
fullonurn Miller, « chardon à foulon ». La descrip- 
tion de l’espèce femelle correspond assez bien à un 
Equisetum, et c’est ce que Fraas a admis; il y aurait 
comme objection que cette plante est étudiée à part 
chez Dioscoridc et Sérapion. — Voir n” 1 5 1. 

55 . Basil, oignon, baçaljMu. — Allium Cepa 
L., ipii rentre avec les concombres pour une si 
grande part dans l’alimentation des Orientaux. On 
connaît les lamentations des Israélites : « in mentem 
nobis veniunt cucumeres et pepones porrique et 
caepe et allia « ( Nombres, xi, 5 ). 

56 . Bassàd, corail, basad — Gorallium 

rubrum. 

5 7. Bat, canard, batt W>. — Anas boschas, d’où 
sont sorties toutes les variétés domestiques. ' 

58 . Bathecha, melon, battykh g&u. — Je réu¬ 
nirai ici la synonymie de toutes les cucurbitacées. 
Chez Sérapion, on trouve : jgüa battykli « le melon », 
uï (jif.m « le concombre », et koûsa et qara 
« la courge », doull/i « In pastèque ». De nos jours 
le melon, Cucumis Melo L., porte le nom de 
vAjoI battykh açfar; parmi les concombres, Cucumis 
sativus L., on a deux variétés : jlli» khyâr, petit con- 
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conibre court, et mouqty, espèce longue, verte, 
un peu amère et plus tardive que la première; dans 
le groupe des courges, Cucurbita Pepo L., nous 
avons la petite courge, koûsa, qu’on mange 

avant maturité, et une courge allongée, comestible 
après complet développement ^y» qara ; le potiron, 
Cucurbita maxima Dccii. , s’appelle (jaIJo yaqtyn; 
enfin la pastèque ou melon d’eau, Citrullus vulgaris 
Schra». , est battykh ou battykh hindy. On trouve 
encore dans les lexiques, les noms de LJs thmbbâ 
« courge » , qasad « concombre », jtf*- khirbir et 
v-juaL khadaf • melon », sur lesquels je n’ai pu avoir 
aucun renseignement. 

Pour finir ce qui a trait aux cucurbitacées, il faut 
citer le lif oui. Ce nom, exactement, s’applique à 
la fibre de palmier employée pour laver la vaisselle ; 
mais on a donné ce nom aussi au fruit du LoufiFa 
aegyptiaca Mili,. , qui, après dessiccation, est formé 
de fibres enchevêtrées, faisant une vraie éponge ; on 
enlève l'écorce extérieure, les graines tombent et le 
lif est prêt pour l’usage. 

5 q. Bâton, térébintlic, boutm et boutouni Ax?. — 
Pistacia Torebinthus i,.; le fruit, qu’il ne faut pas 
confondre avec la pistache, Pistacia vera L., était 
connu sous le nom de graine verte, granum viride, 
iuL. lui b ha al-khadra. Ces graines, de la gros¬ 
seur et la forme d’un pois, sont encore employées 
dans l’alimentation en Mésopotamie. 
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60. Baul, urine, baoul Jy. 

61. Baurach, divers, baouraq ^ j. — Sous ce 
nom, les anciens comprenaient divers produits, 
parmi lesquels le natron d’Égypte (carbonate de 
soude cristallisé naturel) et le même sel efileuri, le 
nitrate de potasse de l'Inde et le borate de soude; 
ce dernier est cité à part sous le nom de ^Ixîï tan- 
kâr ou tinkdr. 

ба. BmaciiOTONA, Psyllium, Bizr qoutounâ jJj 

— Graine du Plantago Psyllium L., herbe 
aux puces, nom qui lui vient de la forme et. de la 
couleur de ses graines; celles-ci très mucilagineuscs, 
peuvent remplacer les graines de lin, mais ne sont 
employées que pour gommer les mousselines. 

63 . Bazariciiichen, lin, Bizr al-kittân yb&i)£>. 

— Graines du Linum usitatissimnm L. 

fl 

64 . Bederangie, mélisse, bûdarinjouya 

— Melissn oflîcinaiis L. ; s’appelle encore lou- 

rounjân. 

65 . Bbdbguard, Spina alba, bâdâouard 

— A xavQa. Xevxif ; détermination douteuse : Onopor-* 
don Acantbuin L., Gnicus Acarna L., ou Echinops 
lanuginosus Lam. 

бб . Beiud, foie, kabid — Le foie cru, très 

✓ 

en honneur autrefois et toujours en faveur chez les 
Arabes, rentre en thérapeutique, de nos jours, sous 
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le nom d’opothérapie hépatique. J’ai cité à l’article 
halzoun (n° 1 ko) la maladie que cause l’ingestion de 
foie cru de chèvres infestées par les douves. La cro¬ 
yance que, pour prévenir la rage, il faut que le pa¬ 
tient mange le foie cru du chien qui l’a mordu 
existe encore. 

67. Beiahalalem, joubarbe, kdial-'âJam 

— Traduction du nom grec Àe/Çaov et du latin 
Sempervivum; les plantes dont il s’agit sont toujours 
vertes et charnues; la grande espèce serait, le Sem- 
pcrvivum tectorum L., ou le S. arboreum L., la 
petite espèce à fleurs jaunes, le Sedum amplexicaule 
DC ou le S. acre L. Sérapion cite enfin, d’après 
Dioscoride, une troisième joubarbe qu’il nomme 
Andrachne sauvage (n° 34 ) ot qui serait i’IHecebra 
herba des Romains (n° ag) et le Tt{Xe<ptov à feuille 
de pourpier des Grecs ; pour Leclerc, ce serait un 
Cotylédon, pour d’autres un Sedum. 

68. Bel, fruit de Bêla, boull Jj. — Ægle Mar- 
melosCorr., delà famille des Aurantiacées, grand 
arbre de l’Inde. Les fruits, de la grosseur d’une 
orange sont remplis d’une pulpe sucrée comestible, 
jouissant de propriétés légèrement laxatives. 

69. Belesen, baume, balasân — Le 

baume par excellence, (SaC/.a-a/xov, Balsamum, connu 
plus tard sous les noms de b. de Judée, b. de Gi- 
léad, b. de la Mecque, était fourni par un arbuste 
de la famille des Térébintbacées, Balsamodendron 
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Gileadense Konth et une variété B. opobalsamum 
Kunth. Cet arbuste fournissait son baume, son 
bois , xylobahamum, et son fruit, carpobalsamam. Il 
a à peu près disparu de i’Orient. 11 était représenté 
au xvi* siècle par quelques pieds précieusement 
gardés dans le jardin de Ma tarée ('Aïn-Chams), près 
du Caire, où Belon les vit en i 55 o ( 1 . II, cbap. xxix, 
p. i io); mais déjà les commerçants disaient rece¬ 
voir de la Mecque les divers produits ci-dessus. 
Prosper Alpin, qui était au Caire quelques années 
plus tard, dit que tous les baurniers périrent en 
î 578 dans une inondation (Deplant. Æfj ., fol. 20}. 
Le même savant botaniste a consacré un ouvrage au 
baume, et déclare que les pieds de baumier étaient 
apportés de l’Arabie. Forskal signale le baumier 
dans sa flore de l’Yémen. Le baume a disparu aussi 
bien du commerce que de la thérapeutique. A Bey¬ 
routh, on donne son nom au sureau, Sambucus 
nigra L. 

70. Bkj.esma, idem. 

71. Bellileg , myrobalans, bilytij ■ — Fruils 

fournis par des arbres très différents : les Myroba¬ 
lans embiies, gLèl amlaj, par une euphorbiacée, 
Phyllanthus Embelica L., les M. bellerics par une 
combrétacée, Terminalia Bellerica Roxn. (ce sont 
ceux en question); quant aux ihlylaj qui se 

divisaient en chébides (kAboufy'), citrins, noirs, in¬ 
diens, ils étaient fournis par le Terminalia Chebula 
Retz. Les différences de taille et de couleur prove- 
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liaient de l’état plus ou moins avancé du développe¬ 
ment du fruit. Dans les bazars de Syrie on vend de 
petits inyrobalans noirs sous le nom de y. 
kindy chaïra; on les emploie comme laxatifs. 

g 

72. Bf.ngi, jusquiame, banj . — llyoscyamus 
niger L.; on donne parfois encore le nom do banj 
au chanvre indien, le hachich. 

■j'i. Berendarog, basilic, bddaroûj EJ)* 1 ** " 
Ocimum Basilicum L.; il porte encore les noms 
de haouk, ryhân, J-LU ryhân 

al-malik, habaq nabuly, hamAhim. 

Parmi les autres basilics, on peut citer le petit 
B. Ocimum minimum L., j.yL~at>Ul châhsifrim, 

habaej karmâny, h abat/ çata- 

ry et l'Ocimum lilamentosum Porsk. , qui est le 
ylçJLL yla?) ryliân souluïmân. 

■jh. Berengemich, basilic giroflée, baranjamachik 
. — S'écrit parfois avec un f, faranjama- 
cliik. C’est 1 '&uvos de Dioscoride dont Sprengel fait 
l’Ocimum pilosum VV. Porte encore le nom de 
habaij qaranfouly. 

75. Beuscegnascen , capillaire, barsyâuichân 
— Adianlhum Capillus Veneris L.; son 
nom vulgaire est j*JI SjfjS kotubara al-byr * coriandre 
de puiLs ». Porte encore les noms de char 
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al-jabâr «cheveu de l'hercule»; JbpM char al- 
ard « cheveu de la terre »; _\U^ Ikya al-hamdr 
« barbe de l’âne ». 

76. Bf.rsexdarii , verge à pasteur, barchyân dârou 
jjb . — Voir le n® 54 . 

77. Bbzard, galbanum, bârizad — Ferula 
galbaniHua Boiss. — Voir le n® 120. 

■ 78. Bhcle , rein, koula J 5 T — Les rognons d’ani¬ 
maux font partie de l’opothérapie rénale; si leur 
action est douteuse, il n’en est pas de même de 
celle des capsules surrénales d’où l’on a retiré un 
vaso-constricteur puissant, un hémostatique de pre¬ 
mier ordre, l 'adrénaline, agissant à dose infinitési¬ 
male. : 

79. Bihar , buphthalme, bihâr . — Le buph- 
thalme des anciens, qu’il ne faut pas confondre avec 
celui des modernes (Buphthalmuni salicifolium L.), 
est fourni aussi par une composée; on en a fait la 
camomille des teinturiers, Anthémis tinctoria L.; 
l’Anacylus radiatus Lolsei.. Il portait encore le nom 

y j 

de çyill ÿt±*khoubz al-gliarab «pain de corbeau», 
qui est, à l'heure actuelle en Syrie, le nom vulgaire 
du champignon en général. 

< , • 

80. Biruach, asphodèle, baraoûq — As- 

phodelus ramosus L.; porte encore les noms de 

j 

Marisa, barouaq, iu«?l abouja, syr/is. 
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81. Birsaudamgx, verge à pasteur, barchyân dârou 
. — Voir le n° 54 . 

8a. Bisuekg, polypode, basfâïj g. üL^.— Poly- 
podium vulgare L., encore employé comme purga¬ 
tif par les Bédouins. 

83 . Bisbese, macis, basbâsa . — Arillo 

de la noix muscade, Myristicà fragrans L., jaouz 
bond Le Macis a été confondu avec le macer, 

le laUsfar des Arabes. — Voir le n" 48 g. 

84 . Boton, térébinthe, boulm — Voirie 
n" 5 9 . 

85 . Bochormahies , cyclamen, bakhkhoûr imiynm 

. — Cyclamen europæum L., très com¬ 
mun au Liban et connu encore sous le même nom, 
qui signifie » encens de Marie » et qui lui est donné 
h cause de son odeur très douce et suave.. 

86 . Bolee, saule, khildf — Salix asgyp- 
tiaca L. La racine du mot khilâf est khalafa, 
dont la troisième forme oibT khalâfa signifie « être 
d’un avis différent»; on sait, en effet, qu'une 
branche de saule peut être plantée de n’importe 
qiiel côté et prendre racine. Le saule d’Égypte 
porte encore le nom de lj-* ç/harab. Quant au nom 
ôukud çajçâf, il s'applique plutôt au S. babylonien L. 
On emploie parfois improprement le nom de 
bân , qui est le Moringa aptera Gaertn. 
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87. Bolëich, ronce, 'aullmt) £* 1 *. — Rubus fru- 
ticosus L. 

88. Bordi, papyrus, bardy. — Il s’agit ici 
et du papier et du papyrus, Cyporus Papyrus L. 
Cette plante se retrouve encore fréquemment en 
Syrie et en Palestine. 

89. Bi'sach, salive, bouçâq ($Uau. — La salive 
jouissait autrefois de la réputation de combattre les 
venins et d'être elle-même vénéneuse. On a essayé à 
plusieurs reprises d'introduire en thérapeutique ce 
liquide, qui, pour aussi actif qu'il puisse être, n’en 
est pas moins dégoûtant. 

90. BrzEinEN, orchis, bouzaïdân . — Or- 

chis Morio L., une des variétés d’Orchis qui four¬ 
nissent le salep. — Voir les n“* 1 1 5 , 196, 4 g 5 . 

91. Capat, aigremoirie, gbâjis — Agrimo- 
nia Eupatoria L. 

9a. Capri, spathe de palmier, koufra&ji, 5 ^ — 
Spathe du dattier, Phœnix dactylifera L. 

93. Cabade, pouliot, jada lOsx^.. — C’est le 
Poliuna montanum des anciens, Teucrium Polium L. 

g 4 . Cait, huile d'olive, zaït ooÿ. — Huile four¬ 
nie par l’olivier, Olea europapa L. ; on désignait sous 
le nom d omphacinam une huile retirée d’olives 
vertes encore. L huile verte de Syrie, apportée par 
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les caravanes portait le nom de zaït rakâby 
(rakaha « monter à cheval »). 

J * 

95. ÇArrox, olive, zaïtoua . 

96. Gambch, poisson, samak A **. — Poisson 
en général. 

97. Camun, cumin, kammodn jjjiST — Cumi- 
num Cyminuin L. 

98. Canabit, chou-fleur, tjounnalyl la**!*. — Va¬ 
riété de Brassica oleracea L.; vulgairement 
qarnabyt. — Voir le n" 1 3 1. 

99. Capab, câprier, kabarjl 5 ~. — Capparis spi- 
nosaL., arbrisseau originaiiede l’Asie Mineure et 
cultivé en grand en Provence; les boutons à fleurs 
confits dans du vinaigre constituent les câpres. 

100. Cardameni, passerage, qardamânâ 

— T.epidium sativmn L. ; c’est le xapSafiov de Dios- 
coride, ou bien encore une autre crucifère, Carda- 
mine hirsuta L. ; mais les médecins arabes ont fait 
une erreur; ils ont confondu avec xapSelfiofiov, etSé- 
rapion cite l’article de Dioscoride qui se rapporte au 
cardamone, et peut-être, comme le voudrait Mat- 
thiole, à la maniguette, Amomum Melegueta Roscoe. 

101. Cahorc, moutarde, kluirdal jSj*.. — C’est 
la moutarde noire, Sinapis nigra L., le alvxni de 
Dioscoride, encore usité comme révulsif. 
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îoa. Carpi, ache, karafs — Apiuin gra- 

veolens L., plante sauvage dont la racine est em¬ 
ployée comme diurétique. Par la culture, la plante 
perd son âcreté; c'est d’elle que sont sortis le céleri 
ordinaire, et le céleri-rave. 

Dans le même chapitre, Sérupion étudie le persil, 
Apium Petroselimum L., dont les semences four¬ 
nissent un emménagogue puissant (apioi). Le persil 
porte le nom de baqdoânis ou de <_rL^ 

karafs barjdoânisy « achc persillé ». Leclerc 

écrit Lf-oOou maqdounis. 

103. Cabuia. carvi, karaouyâ — Caram 
Carvi L.; ombellifere dont les graines aromatiques 
entrent dans la composition du kumel. 

104. Carcnpel, girofle, qoarounfoal JâI^ï. — 
Bourgeons non épanouis de l’Eugcnia caryophyllata 
Tiiduberg; leur forme rappelle celle d’un clou, d’où 
leur nom vulgaire de * clous de girofle ». Autrefois 
exclusivement fournis par les îles Moluques, d’où 
l’arbre semble originaire, ils arrivent maintenant de 
Java, Zanzibar, etc. Leur commerce fut d’abord 
monopolisé par les Portugais, puis les Hollandais; 
mais à la fin du xvm e siècle, Poivre, gouverneur de 
Bourbon, trompa la surveillance des Hollandais et 
put se procurer des plants de giroflier et de musca¬ 
dier quil importa à Bourbon et à Maurice. Au 
xvi' siècle, Christ.-A. Costa avait donné une descrip¬ 
tion et une gravure du giroflier. 
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10 5 . Cataf, arroche, qataJ\jS* i. — Atriplex 
hortensis L., Belle Dame; porte encore le nom de 
£*-4 sarmaq, xL- 40 biujla dahabya. 

106 . Cathe, concombre, qifsa £s. — Voir le 
n® 58 . 

107. Catsum, aurone, qdiçoûm • — Arte- 
misia Abrotanum L., composée \oisine de l'absinthe. 

108. Ceuv’üd, hérisson, qoanfoud odLtf. — Erina- 
ceus europscus, insectivore. De nos jours, on donne 
ce nom au porc-épic, Hystrix cristnla, encore com¬ 
mun dans le Liban, et dont le véritable nom serait 

dtrabân. Le nom vulgaire du hérisson est x>li 3 
JjJàJI kabbaba ach-ckaottk. 

* j 

109. Ghaku.e, cakile, qâqoala Jjt». — Cakile 
maritima DC. (Cakile Serapionis Lobki.), de la fa¬ 
mille des crucifères; cette plante jouit des propriétés 
antiscorhutiques du cresson, mais est inusitée main¬ 
tenant. 

110. Chak, vinaigre, khalt Ja- . — Préparé en 
faisant subirau vin la fermentation acétique; mais, 
la loi musulmane interdisant l’usage du vin, on 
croyait lui obéir en partant directement du raisin; 
celui-ci était écrasé, puis abandonné à lui-même 
jusqu’à acidité convenable; la fermentation alcoo¬ 
lique n’en précédait pas moins la fermentation acé¬ 
tique. Ibn al-Aouam (t. Il, p. 4 o 6 ) donne de nom- 
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hreuses indications à ce sujet. En Syrie, on rem¬ 
place souvent le vinaigre par du verjus, hiçrim, 

obtenu en exprimant les raisins verts, salant le jus 
et le faisant bouillir. 

ni. Chaom, ail, }oûm — AHium sativum L.; 
très employé encore dans les pays chauds. Les Arabes 
ont confondu axipoiov avec axipW, Teucrium 
Scordium L. ou germandrée aquatique, et en ont 
fait l'ail sauvage de Dioscoride, ^ j .y soâm beurry. 
A Beyrouth, l’ail s’appelle vulgairement toûm, par 
altération du o s. 

11a. Charatin, lombrics, kharatyn . — 

Luiubricus terrestris; autrefois très employés pour 
préparer une huile qui « conforte les nerls refroidis 
et est profitable aux douleurs des jonctures » (Gui¬ 
don, p. 372). Galien les tenait pour diurétiques. 
Ces vers, utiles à un autre point de vue, sont dan¬ 
gereux lorsqu’ils ramènent à la surface du sol les dé¬ 
bris, riches en bactéries, des moutons morts du 
charbon et enfouis dans les champs maudits (Pas¬ 
teur). 

1 i 3 . Cmahmen, kermès animal, (/anniz . — 
Kermes Vermilio Planchon (Coccus infectorius L.). 
C’est l’ancienne graine d’écarlate, le Coccus ilicis, 
granum ou coccum infcctorium, vermillon des an¬ 
ciens. C’est une variété de cochenille dont on ne 
connaît positivement que la femelle qui vit, dans le 
sud de la France, sur un chêne (Quercus cocci- 
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fera L.). Ces insectes ont la forme et la taille, d’une 
haie de groseille rouge et sont fixés sur les rameaux 
de l’arbre. On récolte la graine de Kermès au mois 
d’avril avant l’éelosion des neufs qui restent conte¬ 
nus dans le corps de la mère. Après dessiccation le 
Kermès a la forme d’une coque légère, lisse, fra¬ 
gile, donnant une teinture rouge écarlate. Le Ker¬ 
mès a joui d’une grande vogue, surtout depuis l’in¬ 
vention par Mésué de sa confection alkermès 
(fol. 94 v*) dans laquelle entrait la matière colo¬ 
rante du Kermès, fixée au préalable sur de la soie, 
du suc de pommes, de l’eau de rose, du musc, de 
l'ambre, de l'agalloche, des perles, de l’or, etc. On 
lui substitua plus tard le sirop de Kermès, préparé 
en Provence et en Languedoc, sirop dont Lémery 
nous a conservé la formule (Pharm., p. a69). 

1 1 4 * Chabnub, caroube, hhournoâb — 

Ccratonia Siliqua L., vulgairement kharroûb. 

Au Liban, les fruits servent à préparer une sorte 
de raisiné, le dibs u«os, que l’on distingue de celui de 
raisin par l’addition du nom de la plante. Chez les 
anciens le dibs était le rob de datte. 

11 5. Cijasi alkelb , orcliis, hhouçy al-halb 
. — Littéralement testicule du chien ; il s’agit 
sans‘doute d’un Orcliis producteur de salep, O. Mo- 
rio L., O. papilionncea L. 

1 16. Chasühtii, cuscute, hachais — Cus- 

çuta europæa L., ou peut-être C. Epilhymum Mur.; 
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la cuscute porte encore le nom de t-ojih houm- 
mâd al-arnab « oseille de lièvre », yUÛI hd- 

moul al-kittân. Il faut sans doute réunir les deux 
plantes. — Voir n° 181. 

117. Chats, pastel, khitr J*?' — Voir le 
n° 157. 

118. Chazïf, tessons, khazaf — Débris 
de poteries, de tuiles; argile cuite des fours arabes. 

119. Chemps, pois-chiche, himmiç — Ci- 

cer arietinum L., vulgairement hoummoaç; le pois- 
chiche entre pour une grande part dans l'alimen¬ 
tation en Syrie; à tous les coins de rue, il y a des 
marchands de hoummoaç hitahyné, purée de pois- 
chiche au citron et au tahyné, pâte huileuse obtenue 
en écrasant à la meule le sésame grillé. Le pois-chiche 
grillé(voirn® ao 1)s’appelle (jculâma ; les graines 

vertes et encore dans leur coque sont vendues au 
printemps et au début de l’été sous les noms de 

3 lyàk. Khadra oua inalany (vert et plein) ou 
de j.1 oam qoalàibany. 

120. Chenkdhalbebi, galbanmn, (jinna et khal- 

bdni aüï et — Khalbâni est yalÊavn qui 

peut-être vient de l’hébreu chelbenah. Le Galbanum 
est une gomme résine, fournie par une ombcllifère, 
peut-être Ferula galbaniflua Boissieu, ou F. rubri- 
caulis Boissibr ; il porte aussi le nom de bârizad 
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H est encore employé en pharmacie pour la prépa¬ 
ration du diachylon et du baume de Fioraventi; en 
Orient, on l’emploie comme aphrodisiaque. 

i3i. Gheivbachen, les deux hellébores, kkûrba- 
(jân yUL^.. — Duel de kliarbaq; il s’agit ici 
des rhizomes des deux hellébores, 11 . blanc, Vera- 
trum album L., de la famille des Liliacées, et II. 
noir, Helleborus off. Salisb. (H. orientalis Lam.) ou 
H. niger L., de la famille des Renonculacées. En 
arabe comme en français, on les distingue par les 
mots blanc et noir. Le premier est un purgatif dras¬ 
tique et un sternutatoire violent; il contient de la 
vératrinc. Le second est connu aussi sous le nom de 
Rose de Noël; il contient de l’helléborine, poison 
cardiaque. C’est ce dernier qui jouissait autrefois 
de la réputation de guérir la folie : 

Ma commère, il faut vous purger 
Avec quatre grains d’hellébore. 

Le meilleur venait de i’ile d’Antacyre, et on con¬ 
naît l’épigramme de Martial : 

Tribus Anticyrls caput insanabile 

Citons, pour terminer, le proverbe rapporté par 
Thibault Lespleigney dans son Promptuaire 
(xvi* siècle) : 

Cujus male sensus habet 
Helleboro Ls indiget. 

V . W.jS aj--' 

122. Cherbas, laitue, Idiass — Lactuca 

saliva L. ; c’est encore un des mets de prédilection 
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des Syriens. Au printemps, elle fait partie du niazé, 
plateau chargé de hors-d’œuvre, tels que laitue, 
oranges, olives, concombres au vinaigre et à la inou¬ 
tarde, pistaches grillées au sel etc., qu’on sert avec 
Forai ], eau-de-vie anisée, en guise d’apéritif. 

1 13 . Cheoce , asphodèle, khanja . — Voir 
le n* 80. 

i ai. Chittni, guimauve, kkitmy .— Al- 
thæa off. L.; à Beyrouth, c’est le nom de la rose tré- 
inière, A. rosea Car. Dans l’article de Sérapion, on 
lit rosa zatieni, qui est la traduction de^il^Jt .sy 
oaard az-zaonâny « rose des prostituées ». 

■ - j 

ia5. Chdbes, gesse, khoullar — Latliyrus 
sativus L. 


1 26. Chdbezb, mauve, khoubbâza . — Mal¬ 
va sylvestris L., et M. rotundifolia L.; ces mauves 
sont employées dans l’alimentation sous le nom de 
khoabbcüza; la mauve dite molochia de Séra¬ 
pion est le maloûkhya , Corchorus olitorius L. 

(Tiliacées). 

127. Chürtal, avoine, khartâl — Avena 

saliva L., ^pSfios des Grecs. Le traducteur de Séra¬ 
pion a fait une grossière erreur en traduisant par 
cartamam; vulgairement yU^, clioafdn. 

1 28. Çibib, raisins secs, zabyb 
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iqç). Çinarad, émeraude, zoumroud — 

Une des plus belles pierres précieuses; c'est un sili¬ 
cate d’alumine et de glucinium de belle couleur 
verte; on lui donne le nom d'aigue murine quand 
elle est bleuâtre, et on réserve le nom de béryl pour 
les variétés pierreuses. L'émeraude orientale, pierre 
très recherchée aussi, est une variété de corindon 
(alumine). zabarjcul signilie plutôt aigue ma¬ 

rine et zoamroâd « émeraude «■. 

129 bis. Çinçiber Sem, aunée, zanjabyl châmy 
— Voir le n° 280. 

1 3 0. Condes, saponaire, fco undons — 
Sans doute saponaire d’Orient, Gypsophyla Stru- 
thium L. et autres; cette racine porte aujourd'hui 
le nom de jSJii chilch. al-haldoaa, racine de ha- 
lâoua, à cause de l’emploi qu’on en fait dans la pré¬ 
paration d’un gâteau arabe, le halâoua. —Voir le 
n* 466 . 

1 3 1. Corumb , chou, koiuvunb — Les an¬ 

ciens distinguaient trois sortes de choux : cultivé, 
sauvage, marin. Le chou cultivé est Brassica olera- 
cea L. ; le chou sauvage serait peut-être B. incana 
Ténor.; Dalcschamps cite plusieurs variétés de choux 
sauvages; enfin, le chou marin serait une convolvu- 
lacée, Convolvulus Soldanella L. Une crucifère, 
Crambe maritima L., porte aussi ce nom; elle 
pousse sur les côtes d’Angleterre. Le nom de kou- 
rounb (kranb vulgairement) s’applique plutôt au chou- 
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rave, chaljam (n° 463 ), dont une petite va¬ 
riété porte ie nom de oo Ü lift. Le chou ordinaire, 

chou cabus, est ie malfoûf 

• i 

1 3 a. Cridrit, soufre, kibryt ooj» 5 ".— Déjà em¬ 
ployé par Galien contre les maladies parasitaires 
(gale) et les dermatoses, et par Dioscoride contre la 
toux. Vulgairement, kibryt désigne les « allumettes ». 

1 33 . Cdbebb, cubèbe, kabâba jyto.— Piper 
Cubeba L. f.; fut introduit en thérapeutique par les 
médecins arabes. Edrisi, géographe arabe du 
xii* siècle, le signale parmi les produits d’Aden. Au 
sujet du cubèbe, Sérnpion cite Galien et Dioscoride 
qui l'ignorèrent ; Dioscorirle parle du Myrte sauvage 
et Galien du xapvfotov, sorte de valériane; en tous 
cas, chez Galien, il s'agit de rameaux et non de 
graines. Sérapion dit qu'il a réuni les deux descrip¬ 
tions parce qu'il a remarqué que ce que disait 
Galien du xa.pitif<riov s’appliquait à ce que disait 
Dioscoride du Myrte sauvage. 

1 3 4- Çucharam, ciguë, choâkrân — Co- 

nium maculatum L. ; la grande ciguë doit son nom 
aux lâches rouges dont la tige est couverte; c’est un 
poison violent employé chez les Grecs pour exécuter 
les condamnés à mort; on connaît le récit de la mort 
de Socrate, véritable tableau clinique de l’empoi¬ 
sonnement par la ciguë. 

i 35 . Culam, cakile, qoullâm -Ü». — Voir le 

D lOQ. 
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1 36 . Ccrat, poireau, karrdf — Allium 

Porrum L. 

137. Cyfe, hysope, zou/rf L»j). — Hyssopus 
oflicinalis L. C'est l'hysope de Dioscoride. Chez les 
auteurs arabes, zoûfa est Origanum ægyptiacum L., 
ou O. syriacum L. Les anciens employaient aussi 
l’œsypum ou suint, notre lanoline moderne (voir 
n° 46 g), et les Arabes confondirent œsypum et hys¬ 
sopus et en firent deux zoûfa; pour les distinguer, ils 
leur ajoutèrent un qualificatif; l'hysope devint 

zoûfa yâbis «hysope sèche», et le suint, lijj 
zoûfa routab « hysope humide ». 


1 38 . Dababch , gui, dibq . — Viscum album L. 

i 3 q. Dadi, inconnu, dâdy I*. — Graines 
d'une plante inconnue; il existait deux dâdy : le grec 
et le persan. Pour Daoud al-Antaky, le dady grec se¬ 
rait l’hypericum et le dady pei'san une graine sem¬ 
blable à l’orge. Ibn al-Aouam (t. I, p. 3 o 3 ) semble 
distinguer deux plantes mais arbres; la seconde serait 
le Cercis siliquastrum L., arbre de Judée. • 

i4o. Dalzum, escargot, hulazoûn — .11 

s’agit non seulement de l’escargot, Hélix pomatia, 
mais encore de divers mollusques marins. Les esoar- 
gots sont encore inscrits au Codex, ainsi que Y hé 
roïque sirop de limaçons. On donne en Syrie le nom 
de Halzoan à une maladie causée par l’ingestion de 
foie cru de chèvre infesté de douves; ces animaux se 
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fixent sur le pharynx et amènent une congestion par¬ 
fois mortelle. 

1 4 ■ • Darseni, cannelle de Chine, dâr çyny j la 
n-r» — Cinnamomum xeylanicum Nees. ; la can¬ 
nelle xjcOuL sulykha était peut-être, comme de nos 
jours, l'écorce réduite à la couche libérienne; quant 
au kij» ifirfa, c’était la branche entière, bois et 
écorce. Vulgairement la cannelle s’appelle hoifé 
(pour qourfa). 

î/il. Darsisaiian, aspalathe, dâr chych'âii jla 
. — Plante épineuse è fleurs jaunes dont on 
employait la racine. On l’a identifiée avec un Cnli- 
cotome, C. villosa Link. (Cytisus laniger D. C.) 
ou C. spinosa Link. (Cytisus spinosus Lam.). Le tra¬ 
ducteur de Sérapion en h fait à tort le grenadier 
sauvage. 

3. Dausir, œgylops, doûsira —Grami¬ 

née barbue employée pour percer les abcès situés 
aux coins des yeux. Le traducteur de Sérapion en a 
fait une avoine, ce serait plutôt un ægylops; Aegy- 
lops ovata L. est commune en Orient. 

1 44. Dhbosigi, camomille, bâboûnij gytî. — 
Anthémis nobilis L. ; à Beyrouth, on donne ce nom à 
une petite Camomille, très commune au printemps, 
à odeur très vive, Anthémis pseudocotula Boissier. 
Boissier (Flora Orientalis) fait du bâbomùj Achillea 
fragrantissima Schimper, ce qui est une erreur. 
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, tx 5 . Decka, blette, silq . — Beta vulgaris L., 
ou betterave, et B. Cicia L., ou bette poîrée. Nous 
avons déjà vu (n"4g) un autre légume de la même 
famille (Chénopodiacées). 

i 46 . Deheeo , or, daliab — Faisait partie 

de. la fameuse confection alkcrntès de Musué ( n 1 1 3 ). 
On peut rappeler à ce sujet les invectives Je Sébas¬ 
tien Colin : « Je voudrays demander à ces marpaulx 
(fripon, voleur) les raisons par lesquelles l’or cuit 
restaure, (p. 3 9 ), et plus loin : . voulant faire un 
restaurant à ung malade, il (l’apothicaire) demanda 
des ducats pour y mettre, desquels il restaura sa 
bourse qui estait bien vuide ». Ce qui n’empêche pas 
d’ailleurs ledit Colin de préconiser aussi l’or métal¬ 
lique. 

1^7. Dekich, farine, da<fyij — La farine 

arabe se prépare par mouture du blé sans blutage 
consécutif, ou avec un blutage plus ou moins gros¬ 
sier. L’emploi de cette farine tend à disparaître et on 
lui substitue désavantageusement, au point de vue 
nutritif, des farines dites françaises importées d’Eu¬ 
rope. D’ailleurs, la farine est outrageusement falsifiée 
à Bevrouth, et cela ouvertement. Le nom vulgaire 
est yvJP tahyn. Le saouyq < était une farine spé¬ 
ciale. C’est le sauich de Sérapion. Les Arabes prépa¬ 
raient des farines avec diverses graines. 

♦ • • » 4 .’ t • 

1 48. Dkm , sang, dam. p». — On voit que l’usage 
du sang comme médicament ne date pas d aujour- 
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d'hui; les anémiques buveurs de sang des abattoirs 
ayaient des devanciers chez les malheureux épilep¬ 
tiques qui, à Rome, buvaient le sang des gladiateurs. 
La thérapeutique moderne prescrit l’hémoglobine, 
principe retiré du sang. 

169. Dem.vuchochkn , sang-dragon, dam al- 
akhouaïn p*. — Littéralement : «sang des 

deux frères». Résine rouge fournie par un rotang, 
Calamus Draco Willd., et qui, après avoir été très 
recherchée autrefois, n’est plus guère employée que 
pour foire des vernis ou en photograuire; elle ex¬ 
sude des fruits sous forme de vei'nis friable qu’on dé¬ 
tache par frottement, puis qu’on agglomère par la 
chaleur. U existe d’autres sang-dragons : celui de So- 
cotra, fourni par une plante qu'on a voulu identi¬ 
fier avec le xwvatëapit de Dioscoridc; celui des îles 
Canaries qui exsude de l’écorce du Dracaena Draco L. 
(Liliacées). Clusius a donné dans ses annotations des 
œuvres de Monard, la figure de l’arbre à sang-dra¬ 
gon. Au chapitre 59 du livre 5 , Dioscoride étudie 
le xii'i'd€apif qu’il distingue du minium (sulfure de 
mercure, notre cinabre ou vermillon moderne, tan¬ 
dis que notre minium est un oxyde de plomb), et 
qû'il rapproche de l’hématite, oxyde rouge de fer. 
Ne faudrait-il donc pas voir dans ce produit un com¬ 
posé rouge du plomb, soit chromate, soit peroxyde 
naturel? On retrouve en effet, parfois sur la galène, 
des dépôts de minium naturel, 

lin ■. 

1S0. Dekd, croton, clind Où*. —- Groton Ti- 


LES NOMS ARABES DANS SÉRAPION. 515 

giiura L. ou Jatropha ; en lous cas, une graine d’eu- 
phorbiacée purgative. Daoud al-Antaki dit que c’est 
le produit connu en Égypte sous le nom de 
Jÿill habba al-mouloûk et que c’est le ricin de Chine. 
Chez Sérapion,. il y a Dend hnyse; j’ignore ce que 
peut être ce dernier mot. 

1 5 1. Dheneb Alchaji. , prêle, danab al-h liai! 

J* 4 L — Equisetum, peut-être E. arvense L. Le 
nom arabe est la traduction de caada eqaina. Lrt 

prêle porte encore le nom de oamsoukh. 


i 5 a. Dherarie, cantharide, darâryh —- 

Cantharis vesicatoria, ou plutôt Meloe fasciata qui 
est la cantharide de Dioscoride. Le nom actuel est 
doubab hindy t_>Li « mouche de l’Inde», vul¬ 
gairement doubbân hindy • 

i 53 . Dxbach, gui, aibq <*>:>. — Voir le n“ 1 38 - 


i 54 . Didar, orme, dardâr faZ. — Il y a con¬ 
fusion ici. L’ormë, Ulmus campestris L. (Ulmacées), 

est l’arbre aux moucherons, chajara al-haa. 

En Orient, lOrme se nomme aussi dardâr, ce 
que Sêrapion fait d’ailleurs remarquer; mais en Oc¬ 
cident le dardâr devient le nom du frêue,. Fraxinus 
excelsior L., dont les fruits sont les langues de passe¬ 
reaux yUJ lisdn al-*açAjyr. 

y (0 

■ 55 . Dipdaha, grenouille, — Bana 

esculenta. . .<< ., 
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1 56 . Digedi, poule, dajAj — Callus do- 

mesticus; le coq s’appelle cly/r; «la poule cou¬ 
veuse » ïiji ifour<ja; « le poussin » \j=yo fouç et vulgai¬ 
rement, sous la forme du pluriel, yt<« cyçân; « le 

poulet » farkh; « la poulette » farroûja. 

iSj. Diu, indigo, nyl Juj. — Fourni par l’in¬ 
digotier, Indigofera tinctoria L. ; encore nommé 
nylaj, jdàe 'izlim. La feuille s’appelle kf~j ouas- 
ma, nom que porte aussi le pastel, Isatis tinctoria L. 
(Crucifères). Vulgairement nyl est le bleu pour azu- 
rer le linge, c’est-à-dire l’outremer artificiel. 

1 58 . Dm.vu, cervelle, diniâyh jlo. — La cer¬ 
velle de lièvre était employée pour combattre les 
frissons d’origine morbide. 

•'■k 

i 5 q. Dis, jonc, (lys — Arundo tenax 
Vahl. 

160. Dochan, suie, doakhdn — Littérale¬ 
ment fumée; de nos jours, c’est le nom du tabac à 
fumer, le nom officiel turc tontoun n’étant pas 
adopté en Syrie. 

ifii. Dochon, panic, doakhn — Panicum 
italicurn L.; on en fait aussi Holcus Dochna Forse. , 
c’est-à-dire une variété de sorgho. 

16a. Dmç, thapsia, diryâs — Voir le 

n° 492. 
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1 63 . Dclb, platane, doulb <-*!:». — Plntanus 

. MM • ^ 

orientalis L.; encore nommé jLo çinnâr, plUs 'aysân i. 

16à . Duli.aiia, melon vert, dotdUC füs. — Voir 
le n" 58 . 

î 65 . Dunoebe, chicorée, hindiba UxJLA.— Ci- 

✓ ' 

chorium Intybus L. 


166. Eeri-, poix, zift <oôj. — Ce n’est pas la 
poix telle que nous la connaissons, mais en réalité 
la térébenthine retirée des pins, sapins et mélèzes. 
La poix sèche était la colophane; la poix humide 
serait, d’après la description de Dioscoride, une 
essence de térébenthine impure. La poix que nous 
employons aujourd’hui est un produit de la distilla^ 
tion sèche des arbres épuisés et ne donnant plus de 
térébenthine; en même temps, on retire le goudron 
dit de Norvège. 

167. Efidhbeg , ragoût, isjydbâj — 

Préparé avec de la viande d’agneau, des oignons, de* 
l’huile de sésame et assaisonné avec sel, poivre, co¬ 
riandre (Ibn Jezla). 

• * 

168. Ekitimo, épithym, ajisynvoén -— 

Cuscuta Epithymum Murr., variété de cuscute. — 
Voir le n° 1 16. 

169. Eiarxamber, casse, hhyâr chanbav 

— Eruit du caneficier, Cassia fistula L,, 
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gousse de o m. 3 o à om. 4 o de long, divisée par 
des cloisons horizontales en un grand nombre de 
loges contenant chacune une graine noyée, dans une 
pulpe sucrée, acidulée, laxative. 

170. Elwalgbbecx, romarin, iklyl al-jabal 

JtJl. — Voirie n* 5 20. ' '' 

* 

171. Kmi.eg , myrobalans emblics, amlaj ^*1. — 
Voir le n° 71. 

* »■ 



172! Fague, clavalicr, fdghara — Fruit 

du Xanthoxylon Avicennæ D. C. (Fagara Avicennæ 
Lam.), Rutàcées. 

•mç. 1 *• • , •• •• 

173. Falfalmine, racine de poivrier, foulfotil- 
moùya Üi. — Racine du Piper nigrum L. ou 
du P. Belle L. Le poivre lui-même est JoüA foulfoal. 

— Voir le n" 188. ' ' . 

174. Famancuest, gattilier, fanjankicht . 

J y Q 

— Vitex agnus castus L.; s’écrit aussi ban- 

jankoacht. Le nom donné à cette plante vient de la 
réputation dont elle jouissait autrefois d etre anapbro- 
disiaque. Sérapion dit que c’est « piperella id est 
piper eunucorura ». . 

. *** 

, foatanaj — Men- 
tha Pulegium L. ; il y avait plusieurs variétés : sau¬ 
vage, qui est celle-ci; de montagne et aquatique, 
que l’on a identifiées de diverses façons, m ais sans 


175. Fandeneoi, pouliot 
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preuves bien certaines. Dans Sérapion, nous trouvons 
une bien plus grande confusion : il a réuni dans ce 
chapitre ce qui a trait à divers Origanum, O. hirtuin 
Link. ou O. herocleoticum Bentii. (kyptopt'yavov de 
Dioscoride, cunila ), O. onites L., et même O. Die- 
tamus Bentii., le mescatreniefir du n° 36 ^. 

176. Fanech, ponce, fynak Slki. — La pierre 
ponce est une obsidiennè, c’est-à-dire un verre na¬ 
turel auquel les dégagements gazeux qui l’ont traversé 
lorsqu’il était liquide ont donné une structure, spon¬ 
gieuse. lia densité est parfois assez abaissée pour que 
la pierre flotte sur l’eau. Le nom actuel est yliL ^ 
hajar kliafân. 

177. Farasio, rnarrube, farâsyoân — 

Marrabium vulgare L., ou M. pUcatum Forsk., 
■mpdertov de Dioscoride. • 

178. Faufel, noix d’arec, faoufal Ji>i. — Fruit 
d’un palmier, Areca Catechu L. La Noix d’arec est 
plus connue sous le nom de « noix de bétel », à cause 
de l’emploi qu’en font les Hindous : ils l’associent à 
la chaux et à la feuille de bétel (Piper Belle L.) pour 
en faire un masticatoire tonique. La Noix d’arec ren¬ 
ferme un alcaloïde, l’arécoline, qui jouit de pro¬ 
priétés tænifuges à doses très faibles. 

. 179. Fedhe , argent, Jidda . 

180. Felçaxarag, lycium, fylzahraj ^^vL». — 
Voir le n° ao 5 . 
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181. Fei.eng, cascule, falanja AiUi. — On en 
a fait le cubèbo (Piper Cubeba L.); ce. serait plutôt, 
d’après Clément-Mullet (Le livre (le iagriculture d'Ibn 
al-Aouam), une variété de Cuscute, Cwcuta Epi- 
thvmum Mima. — Voir le n* « 16. 

«i 

18a. Feokia, pivoine, fâouûnyâ Liljl*. — 11 y 
avait deux, variétés : la Pivoine mâie,jii> LiljU fâ¬ 
ouânyâ dakar, Pæonia ofllcinalis L., et la Pivoine 
femelle, lyljU fâouânyâounsa , P. corallina Retz. 
La première portait encore le nom de « bois de la 
croix » àji 'oui aç-çalyb , la seconde celui de 

ouiud al-hamyr * rose des ânes ». 

1 83 . Fesihe, bryone, fachira L-àj. — Bryonia 

dioica Jacq.; couleuvrée, vigne blanche; sa racine 
est purgative; elle porte plusieurs noms chez les mé¬ 
decins arabes : hazârjichân, k»j^> 

karma al-bàida « vigne blanche hâliq ach- 

chaar « qui coupe les cheveux ». — Voir le n° 1 84 . 

184. FesibeSentanim. bryone./àc/uVt/iy/iQA^ilj. 
— Bryonia alba L. ; on la réunit parfois à la précé¬ 
dente. C’est la vigne noire des anciens dont Matthiole 
fait le tamier, Tamus communis L. 

1 85 . Fereng, étain, pirinj — Ce. mot est 
persan et signifie bronze, alliage, de cuivre et d’étain. 
L’étain portait autrefois le nom de raçâç , qalti 

ànouk «îl)I ; ce dernier mot signifie plomb chez 
Avicenne, mais on le trouve avec le sens bien net 
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d’étain dans la traduction des alchimistes arabes par 
M. Houdas (Beiitiielot, La chimie au moyen-âge). De 
nos jours, l'étain s’appelle gaçdyr, et le plomb 

racâc. Matthæus Sylvaticus a fait femezeg du fereng 
de Sérapion. 

186. Fu, valériane, fou — Valeriana ofïici- 
nalis L. ou V. Dioscoridis Sibth. 

J 

j 87. Fosel, radis, foujl JÜi .. — ilaphanus saliva 
L.; à Beyrouth, c’est le nom d’une variété charnue, 
de o m. a 5 de long environ. Entre pour une. grande 
part dans l’alimentation populaire. 

188. Fulkkl, poivre, foulfoul JÛÎJU. — Piper 
nigrum L. ; une espèce voisine, P. longum L. (Cha- 
vica Roxburghii Miq.), fournit le Dâr foulfoul yls 
JjLU. Le Poivre arabe est fourni par une Myrtacée, 
Eugenia Pimenta D. C. Pour la cuisine on emploie 
uu mélange de Poivre arabe et de Poivre noir, et le 
mélauge porte le nom de baliâr. Pour terminer 
ce qui a trait au mot foulfoul, disons que le poivron, 
Capsicum annuum L., solanée, est le flaïjla üUJli. 

189. Galia, confection, ghâlia *Jls. — Coufec- 
tion astringente connue aussi sous le nom de soukk; 
on la préparait en ajoutant à la confection ramik un 
peu de musc et d’huile de giroflée. La confection 
ramik elle-même était à base de noix de galle, miel, 
canneHe, etc. M. Sylvaticus indique plusieurs variétés 

v. 34 
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de galia : « g. sebellia, g. allefangie id est aromatica, 
g. metallina, g. regalis ». 

190. Garch, trèfle d’Alexandrie, qourt K-». ‘— 

Donné comme synonymè de handcujonq « mélilot 
bleu »; on trouve aussi le synonyme thasf, altération 
de qourt écrit chart? Le qourt est le Trifolium alexan- 
drinum L., vulgairement birsym. | 

191. Garicum, agaric, yluîriqoûn yybjls. — Po- 
lyporus officinalis Fr. 

192 . Gaer, laurier, j/tdryl*. — Laurus nobilis 
L., Saltyvn, Laurier d’Apollon. Des baies on retire 
une huile concrète verte, qui est en Syrie l'objet 
dW grand commerce. A côté de ce Laurier, Séra- 
pion étudie le Laurier d’Alexandrie, Ruscus hypo- 
glossum, liliacée, le Daphnoïdes qui est la Lauréolc, 
Daphné Laureola L., et le Chamedaphne, lauréole 
mâle, bois-gentil, garou, Daphné Gnidiutn L., dont 
l’écorce est encore employée comme épispastique. 
Ces deux derniers sont des Thyméléacées. 

ig 3 . Geitalrülot, pellicule interne des glands, 
jaft al-balloût oUL. — Voir le n° 3 î 6 . 


194. Geldalciiubi, peau de bélier, jild al-kabch 
^*J 3 I «xXL. — On retrouve encore, à notre époque 
la croyance populaire dans la vertu d’une dépouille 
encore chaude de mouton dans laquelle on enveloppe 
le patient, pour guérir les contusions générales à la 
suite d’une chute d’un endroit élevé. Galien en par- 
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lait déjà. Au Liban, quand quelqu’un tombe du haut 
d'une terrasse, un homme y monte et roule rapide¬ 
ment le cylindre destiné à l’entretien de la terrasse. 
Je n’ai pu Kivoir à quoi répond cette croyance. 

iq 5 . Gepsim, gypse, jibsyn — Sulfate 

de chaux naturel qui, par calcination, donne le 
plâtre. 

196. Ghasi Alcualeb, satyriou, khoaçy as-su lai 
. — Littéralement h testicules de re¬ 
nard »; c’est le satyrion de Dioscoride, Orchis antho- 
popliora L. ; Sprengol ( Ilist. rei herb. , 1 . 1 , p. 189) en 
fait avec doute la Tulipa suavcolens. Cette plante 
porte encore le nom de qâtul akhyi Jot» « qui tue 
son frère #, par allusion aux deux bulbes dont l’un 
se développe pendant que l'autre disparait. 

j 97. Habbrn, graines de ben, habb al-bân Z»L. 
(jUl. — Moringa aptera Gakhtil; c’est le Balanus 
myripsica de Bclon (p. 1 a 6 ), le glans unguentaria 
des anciens. On l’a confondu parfois avec le Salix 
ægyptiaca (n° 86). Ces semences, de la grosseur 
d'une petite noisette, de saveur amère, renferment 
une amande riche, en huile grasse, inodore, purga¬ 
tive, employée dans l’industrie. 

198. Habel Culcul, cassia tora, habb al-qilqil 
.— Cassia Tora L.; plante annuelle de 
l’Arabie et de l’Inde, à odeur fétide, dont les graines 

31. 
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sont réputées aphrodisiaques. Les autres parties de 
la plante sont employées comme topiques pour com¬ 
battre les maladies de peau. 

199. Haiiel I. Nil, Convolvulus Nil, Imbb aii-nyl 
JjÔJt ôta*. — Convolvulus Nil L. (Ipomæa hedera- 
cea Jacq.), qu’il ne faut pas confondre avec l'indigo 
appelé aussi nyl (n" 1 5 7). 

200. Habiiagar, baies de genièvre, habb al-arar 
Ço*. — Juniperus commuais L. On retrouve 

en Syrie le J. oxycedri^s L. qu’on distille pour pré¬ 
parer l’huile de cade. 

ao 1. Hab Zbltm, souchet, habb az-zalatn 
— Les graines de Souchet, qui portent encore 
le nom de habb al-azyz(y ( azza « être 
fort, précieux»), sont les tubercules du Cyperus 
esculentus L. Ces tubercules, de la grosseur d’un 
gros pois, de couleur jaune brun, irréguliers, ont 
une saveur assez douce qui devient agréable lorsqu'on 
s'y est habitué. Ils font partie de l’assortiment de 
friandises que les Syriens croquent toute la journée : 
pois chiches grillés, pistaches au sel, graines de 
courge, etc. Les femmes les prennent comme galacto- 
logues. 

ao2. Hachillb, fève, bâijila JLîb. — Vicia Faba L. 

2o3. Uacub, chardon-Marie, * oukoub — 

Silybum Marianum (jAiitn. Le traducteur de Séra- 
pion ajoute le mot ulcardej, dont j’ignore la pro- 



LES NOMS ARABES DANS SÉRAPION. 525 

venance; est-ce l’altération de ou har- 

chaf ou kliarchouf, nom de l’artichaut? C'est possible. 
De nos jours, *oukoub est le nom d’un petit cardon 
comestible. 

3o/|. Hadks, lentille, 'adas — Cens escu- 

lenta Moench. 

205. Hadiiadh, lycium, houdad — Le 

Lycium était un extrait préparé avec un arbuste épi¬ 
neux qu’on identifie de diverses façons : Lycium 
afrum L., L. europæum L., L. mediterraneum 
Dun. , Rhamnus Paliurus L., Berberis Lycium Rovle. 
Dalechamps voulait y voir la plante qui produit la 
graine jaune d'Avignon (Rhamnus infectorius L.). 
Cot extrait portait encore le nom de khoùlân 

et celui de ^ yftvLj jjlzaharaj « fiel d’éléphant». La 
plante elle-même portait le nom de 'aonsaj. Le 
Lycium de Dioscoride se préparait avec les racines 
et les branches. La nature exacte du Lycium étant 
inconnue, on le remplaçait par l’acacia nostras, em¬ 
ployé aussi comme succédané de l’acacia (n" 6). Le 
nom de Lycinm venait de Lycie. 

206. Hael, miel, *asal JJLk. 

207. Haeius, soie, haryr yijL . . —Soie du Bom¬ 
byx Mori. On l’employait soit filée, soit encore sous 
forme de cocon; dans ce cas, elle portait le nom de 

ibrysain. De nos jours, le cocon porte le nom 

de charnaq qu’on prononce chrani au Liban ; le 
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ver à soie .est le àjà doûd al-khazz, ijs doud 
al-liaryr, et dans le langage vulgaire y (jazz. 

108. Hakrmia, fruit d’agalloche, harnoûa . 
— Fruit de l’Aloexylon Agallochum Loür. , qui four¬ 
nit le bois d’aloès. — Voir le n" 266. 

209. Hapral Ibodi, bitume de Judée, koufr al- 
yahoûd ÿi. — Asphalte, mélange d’hydro¬ 
carbures solides; l'insolubilité du bitume insolé dans 
l’essence de lavande a été le point de départ de la 
photogravure. Existe en grande quantité en Palestine; 
employé pour faire les trottoirs, l.e nom actuel du 
Bitume de Judée est^ç- houmar et hovanmar. 

210. Hafs, noix de galle, 'afo jaic. — Produite 
par la piqûre du Cynips gallæ tinctoriœ sur le Quer- 
cus infectoria Ouv. O11 en retire le tannin. 

an. Hagkr Aciitamacii, pierre d’aigle, liajar al- 
iktanxaki . — Porte encore les noms de 

oUiJI yz- liajar al-oaqâb -* pierre d'aigle », ^>**111 
liajar an-nasr « pierre de vautour ». C’est un minerai 
de fer en forme de géode, contenant, un fragment 
libre h l’intérieur. 

212. Hagkr Alrato, perle, liajar lou'loa.’ 

. — Concrétions calcaires qui se forment dans 
certains mollusques, huîtres, moules, etc. Le nom 
de perle en général est j&y*. jaoahar, qui signifie 
aussi pierre précieuse; ïy (loarra est le nom de la 
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grosse perle et loulou celui de la petite; la 

perle percée pour être mise en collier est Jütqr jou- 
mâna. 

ai 3 . Hager Albezahar, bézoard, hajar al-bâd- 
zahar J! . — On trouve aussi l’orthographe 
bâzahar. On connaissait des Bézoards minéraux 
et animaux. Dans les deux variétés, il s’agit des con¬ 
crétions formées par le dépôt en couches concen¬ 
triques, autour d’un noyau central, de substances 
diverses. Parmi les Bézqards minéraux il y a les dra¬ 
gées de Tivoli, concrétions calcaires; parmi les Bé¬ 
zoards animaux, on trouve les calculs de la vésicule 
biliaire, de l’estomac et de l’intestin des ruminants. 
Les Bézoards étaient réputés bons contre tous les 
poisons, et ceux d’Orient, en particulier, étaient de 
vrais présents royaux. Ambroise Paré en démontra 
le peu de valeur dans une. expérience restée célèbre : 
un condamné à mort consentit à prendre un poison 
et mourut malgré le Bézoard. Charles UC fit alors 
jeter le Bézoard au feu. (Ambroise Paré, Œuvres, 
p. 786. L. 2 i, des Venins,chap. éé.) — Les calculs 
biliaires du bœuf jouissent encore, dans la médecine 
populaire, de la réputation de guérir les morsures de 
serpents venimeux. 

. r- f i- » ?’» . ' 1 o \t * •. V " **• v . \ 

2 1 k- Hager Aebuzedi, grenat, hajar al-bajâdyyât 
. — Silicate d’alumine contenant des quan 
tités variables de fer, chaux, etc. Le Grenat oriental 
est rouge cramoisi. •> .<1 >• 
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01 5 . Hagkr Albzaoard, lapis-lazuli, hyar al - 
lâzaonard ^ ■ — Le Lapis-lazuli ou lazulite, 

outremer naturel, est un silicate complexe de chaux 
et de soude, renfermant des sulfates et des sulfures; 
sa belle Coloration bleue le fait employer pour des 
ornements, mosaïques, etc. Sa poudre, très chère 
autrefois, est remplacée aujourd’hui par le bleu Gui- 

met ou outremer artificiel. 

* 1 

ai6. Hageb Aliazaha, onyx, hajar al-jazaa j&r 
— Je me base, pour adopter cette identifica- 
ftofi, sur la description : « Et est lapis in quo surit 
colores diversi, s. albuS et niger et alii : et nunquam 
est sincerus unius coloris. » M. Sylvaticus n’a pas 
reconnu FOnyx et le sépare de la pierre giaçaa ou 
hager alcaçaa. L’Onyx est une variété d’agate caracté¬ 
risée par ses zones bien tranchées et de teintes di¬ 
verses. Il ne faut pas confondre cet Onyx avec l’Onyx 
calcaire ou carbonate de chaux zoné. 

ai -j. Hager Almagiutos, magnétite, hajar al- 
maghnâlys j-jklotiiuJl ^. — Aimant naturel, pay vn«, 
luxyvrj-tif, (iayvn<rla. \lôos\ c'est un oxyde de fer, un 
des meilleurs minerais. Il doit son nom à la ville de 
Magnesia d'où on le tira pour la première fois; c'est 
donc la môme origine que magnésie. Clément-Mullet 
(Essais de minéral, arabe ) cite la curieuse façon dont, 
au milieu du xm e siècle, les marins syriens se ser¬ 
vaient de l'aimant naturel pour faire extemporané- 
ment une boussole au moyen d’une tige de fer flottant 
sur l’eau, portée par un débris de bois : il y avait 


LES NOMS ARABES DANS SÉRAPION. 529 

aimantation passagère, mais suffisante pour orienter 
la tige de fer. 

ai8 . IIagrii Almknskn, pierre à aiguiser, hajar 
al-misann . — Les Pierres à aiguiser sont 

de composition variable : les grossières sont des grès 
siliceux plus ou moins fins; les fines, pierres à rasoir, 
sont des schistes argileux imprégnés de silice (novi- 
culitcs, pierre d'hache ou de hache, ce qui serait plus 
correct). 

aiq. Hageu Alvecdi, pierre judaïque, hajar al- 
yalioùd A** 11 — Cidaris glandiferus, variété 

d’oursin fossile. Ibn al-Buïtar dit qu’on la trouve 
dans les montagnes de Beyrouth, à Jouyna; il 
existe en effet près de Beyrouth la ville de 
Jounya. On trouve en abondance, dans le Liban, 
toute une faune marine fossile, riche en poissons et 
mollusques. — La forme du fossile en question est 
celle d’une olive ou d’un gland avec son pédoncule. 

a a o. Hageii Iacot, corindon, hajar yâqoât ^ 
c^iU. — ‘totxivOos’, c’est le nom générique qui sert 
à désigner les pierres précieuses de la famille du Co¬ 
rindon (alumine cristallisée); on lui ajoute un qua¬ 
lificatif fixant la couleur. C’est dans ce groupe qu’on 
trouve le rubis oriental, l’émeraude orientale, le 
saphir oriental, etc., qui sont respectivement rouge, 
verte, bleu, etc. 

aai Hagçh Sacachh. , cornaline, hajar aVat/yt) 
^iiüt . — La Cornaline appartient au groupe du 
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quartz ; c'est une variété d’agate, d’une seule couleur 
et particulièrement la variété rouge. 

a a a. Hager Scmbedig , émeri, soanbâdij ^aUjuL. 

— L’Emeri, très abondant dans - l’archipel (Naxos) 
et près de Smyrne, est un corindon riche en sesqui¬ 
oxyde de fer. On l’emploie pour le polissage des mé¬ 
taux. 

aa 3 . HaidiiamMahàricheb, os brûlés, ‘izâmmonh- 
raqa pliAc. — Les os calcinés, riches en 

phosphate de chaux, sont encore employés en mé¬ 
decine; on leur substitue pourtant le phosphate de 
chaux pur qu’on en tire. 

a a 4. Haineb, raisin, mab 

aa 5 . Hais, épeautre, 'alan u-ic. -— Il s'agit de 
deux variétés de Triticum : T. Spelta L. et T. mono- 
coccum L. 

a a 6. Haulig , myrobalans, ihfylaj et . 

— Voir le n* 71. 

/ . • 

' 

227. Hauon, asperge, hûycuom — Aspa¬ 

ragus officinalis L.; vulgairement on prononce ha- 
fyoun; elle porte encore le nom de al-asfarâ‘ , 

altération du mot kinrdpyot. A Beyrouth, on con¬ 
somme surtout les asperges sauvages qu’on apporte 
de Damas. ‘ »*'■••! 

a a 8. Hamaiia , cire, chama ^. — Cire d’abeille, 
Apis mellifica. ' > - 
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229. Hambra, ambre gris, 'anbar Jjù*.. — Calcul 
intestinal qui sc forme chez le cachalot (Physeter 
macrocephalus), et qu’on recueille en morceaux vo¬ 
lumineux à la surface de la mer au Japon et aux 
Antilles; longtemps regardé comme une sorte de 
bitume, ce ne fut qu’au xvi* siècle que Clusius en 
signala la véritable origine. Mais les médecins arabes 
devaient bien posséder quelques renseignements sur 
cette origine, puisque. Avicenne prend soin de la 
réfuter. Employé en parfumerie seulement. 11 ne 
faut pas le confondre avec l’ambre jaune ou succin. 

a 3 o. Hamdebut, araignée, ' ankaboût . -— 

Ce n’était pas l’insecte lui-même qui était employé, 
mais sa toile. 

2 3 1. Hame, chame, hhymy — Mollusque 

lamellibranche.dont une seule espèce vit encore dans 
les mers chaudes, c’est le des anciens. 

23 a. Hamkb Athàualkb, morelle, \nab as-salab 
L-JucÜ! cAJüt. — Solanum nigrum L., encore employé 
comme narcotique. 

2 33 . Hameiiim , basilic, himâhim . — Oci- 

mum Basilicum L. — Voir le n° 7 S. 

a 3 é. IIamenis, orcanette, houmaïra ïy*#-. — An- 
ebusa tinctoria L. (Alkanna tinct. Tadscu.), qui 
porte encore le nom de -LÜ rijl cd-hamâm, 
traduction du nom pes columbinus ; ceci est pour le 
nom seul; quant au produit étudié par Sérapion 
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sous ce nom, c’est l'amomum, hamânia U HL. Le 
nom vulgaire de rOrcanette est haotia jouany 

• air intérieur », à cause de sa texture fistuleusc. 

î 35 . Hanabroch , alouette, qounboura ÏjIàI. — 
Alanda arvensis. L’alouette huppée est très commune 
en Syrie, et porte le nom de J*2 qoabbar. 

a 36 . Handachocha, mélilot bleu, handaqonqa 
Jij jjoL . — La plante étudiée chez Sérapion serait 
le Melilotus cœruleus Dksv. , l’espèce sauvage serait 
le TrigoneUa corniculata L., et l’espèce acjuatHjue le 
Nymplueu lx)tus L, De nos jours, handaqoûqa dé¬ 
signe le trèfle (Trifolium pratense L.), plus connu 
sous le nom de ïSai firça. 

Haoscek, asclépiade, 'ourhar . —As- 
ciepias procera L. — Voir le n“ 5 4 » • 

a 38 . Habacii, sueur, 'araq ^. — De nos jours, 
ce nom est celui d’une eau-de-vie anisée dont la con¬ 
sommation en Orient est effroyable et qui est la 
cause de l’alcoolisme; si les Syriens ne boivent pas 
de vin, par contre ils boivent très volontiers Y'araq, 
dont la force alcoolique est dans les environs de 
5 o degrés. 

a 3 q. Uaraha, courge, qara — Voir le 
n* 58 . 

a4o. Harbatum, peucedanum, yarbatoûr ^lajy. 
— Peucedanum officinale L.; ce mot est d’origine 
espagnole d’après Ibn al-llaïtar. 
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2 4 i. Harbe, silure, jirry . — LSilurus gianis ; 

✓ 

le plus gi and des poissons d’eau douce; sa peau est 
nue ou couverte d’urie cuirasse osseuse. 

242. Marin, vigne, karm — Vilis vinifera 1 ,. 

a 43 . Harmei., harmel, harmal . — Peganum 

I larmala L. Les graines jouissent de propriétés sudo¬ 
rifiques et surtout emménagogues, mais leur emploi 
amène une. certaine ivresse joyeuse que Belon signa¬ 
lait déjà (Singuliiritcz, p. 207); le même auteur dit 
que les Égyptiens usaient de la plante pour se par¬ 
fumer et chasser les mauvais esprits. 

2 44. Hahna, cloportes, hadya — Le clo¬ 

porte ordinaire, Oniscus Asellus, et i’armadillc, Ar- 
mudillo officinarum, qui venait d’Italie, étaient em¬ 
ployés autrefois comme diurétiques; on les appelait 
encore « porcelets de Saint-Antoine ». 

245. Haronigi, doronic, dtmrodnj <£>;*. — I)o- 
ronicum scorpioides Lam., petite plante de la famille 
des Composées qui jouissait autrefois de la réputation 
de guérir les morsures des animaux venimeux. 

2 46 . U auras, scorpion, *agrab — Scorpio 
europæus, de la famille des Arachnides. 

247. Hasach, tribulus, hasak A LL .. — Trihulus 
torrestris L., de la famille des Rutacées. 

2 48 . Hasabhl Dehiure, calamus aromaticus, ga- 
cab ud-daryra ^Laï. — Le calamus aroma- 
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ticus était, pour Guibourt, la tige d’une gentionée, 
Gentiana Chirayta Roxb., mais par erreur. Il faut 
rapporter la drogue à l’Acorus Calamus L., acore 
vrai, dont le rhizome nous arrive aujourd’hui du 
sud de la Russie. L’odeur est aromatique et agréable, 
la saveur piquante et amère. Le nom vulgaire est 
ïOsxé l aqda ur-ryha. 


adg. Hasce, thym, bâcha L.lsL. —Tliymus vul- 
garc L. ou plutôt T. capitatus Lam. 

li!, 


a 5 o. Haspel, scille, ichqyl J*. Lût. — Scilla ma- 

* (f 

ritima L. ; elle porte encore d’autres noms : 


’omçal, jUll J,<ôj baçal al-fdr, « oignon de souris ». 
La scille est encore employée de nos jours comme 
diurétique et expectorante; les anciens employaient 
déjà le vinaigre scillitique et le sirop de scille. A 
Beyrouth, les cordonniers emploient la scille. fraîche, 
pilée, comme colle sous le nom de bouçaïl 
(petit oignon), au même titre que 1 e syrâs. — Voir 
ce dérider au n” 47. 

a 5 1. Hatau , champignons, fouir f&i. — il s’agit 
des champignons en général, que Sérapion classe, 
comme Dioscoride, en deux groupes : les comestibles 
et les vénéneux. La truffe sera étudiée au n” 4 oq. 
Vulgairement le champignon est y>L khoubz 
al-gliarab « pain du oorbeau ». — Voir le n° 79. 


* 5 a. Hàtil Adib, arbousier, 'a<yr ad-doubb 
. — Arbutus Unedo L. Le nom altéré de Séra- 
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pion peut venir soit du nom donné (suc d’ours), soit 
de celui de jujI Jalï qâtil abyhi « qui tue son père ». 
L'Arbousier, appelé vulgairement «fraise» par les 
paysans à cause de la forme de son fruit, est en réa¬ 
lité le (joutloub. 

253 . Haur, peuplier blanc, haoaar£L. — On 
employait les écorces et les bourgeons du Peuplier 
blanc, Populus alba L., et du Peuplier noir, P. nigra 
L. ; ce dernier portait le nom de haoaar rodmy 
^<5; (n° a 54) et on lui attribuait l’origine de l'ambre 
jaune. 

a 54 . Haüii Romi, peuplier noir, haoaar roumy 
tf*)) j'jL. . — Populus nigra L. — Voir le n° 2 53 . 

2 55 . Ha usa b, passerage, <_>lua£. -— Voir 

le n" 46 o. 

2 56 . Hadsig, lycium, C cu>asaj gy*- — Voir le 
n° 2o5. 

257. Havbon, datte, hdiroân — Variété 

de Datte; voir le n" 4 a0. 

2 58 . IIazez Alsacher, lichen, haidz aç-çakhar 

— Littéralement « Lichen des rochers »; 
il s’agit sans doute d'un üsnea. 

/,**» 4 * !#■?*;*• J *’ *• *• * *-’• ' • 1 ’ ’* 

a 5 q. Hebel, fiente, zibl Jy).— Les «fumées», 
pour conserver le vieux terme français, jouaient un 
grand rôle autrefois en thérapeutique, et il n’y a <qu a 
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parcourir la longue liste donnée par notre auteur 
pour s’en rendre compte. Certaines étaient plus em¬ 
ployées que d’autres, et celles de cliien nourri d’os 
riches en phosphate de chaux portaient le nom 
d'alhnm graecum. La fiente humaine, qu'on distillait 
dans un alambic en ayant soin de « mettre au bec 
du chappitcau un petit nouet de musqué », donnait 
une eau qui «délivre du haut mal, du calcul des 
reins, de ITiydropisie et prouffite beaucoup à ceux 
qui sont mords (mordus) de chien enragé ». [Guidon 
des apothicaires.) 

2 6o. Heil , grand cardamome, liait ou hyl J+a ou 
J**. —r L’identification de tous ces fruits est assez 
diflicile. Le hyl serait, pour Sérapion, le Carda- 
inomum inajus ; ce grand cardamone fut remplacé 
parla grainede paradis, AmomumMeleguetaRoscoE. 
Le petit cardamome JaA hyl baoiia, est fourni 
par l’Elettaria Cardamomum Maton. 

261. Hkisknne, orobe, harsanna ilLjé . — Se¬ 
mence de l’Ervmn Ervilia L. ou ers, et non de 
l’Orobus vernus L. 

G 

262. Henne, henné, hinna — Lawsonia 

incrmis L. On emploie la poudre des feuilles pour 
teindre les ongles, la paume des mains, la plante 
des pieds en orangé. L’opération se fait en appliquant 
pendant une nuit la poudre humectée d’eau; si le 
lendemain on applique sur les mains un peu d’un 
mélange de diaux, d’huile et d’eau, la couleur passe 
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au noir. Le henné est aussi employé pour teindre les 
cheveux en blond fauve; l’addition d’indigo donne 
une couleur noire, celle de brou de noix une cou¬ 
leur brune. A côté de. ce henné, qui est dit « henné 
rouge, henné de la Mecque », on vend un autre 
henné dit « henné noir, henné de Bagdad » qui teint 
directement en noir. Enfin, sous le nom de « les 
deux hennés », on vend un mélange de henné et de 
senné, teignant aussi directement les cheveux en 
noir. Le henné est cultivé dans tous les jardins é 
cause de la suave odeur de ses fleurs. Avicenne dit 
que le henné et l'indigo sont la source où puisent 
ceux qui veulent teindre les cheveux en noir (L. 4 , 
Fcn 7, T. 1 , ch. xx). 

/ 41 

a 63 . Henta, froment, hinla —Triticum 
salivum Lam., vulgairement gà quniali. 

264. Hifpinach, épinard, isfânâkh £ÜU*J. — 
Spinacia oleracea L. 

2 65 . I Iii.uAMi , petit cardamome, liaïl baoùa jjJ> 
IJJj. — Voir le n” 260. 

266. Hoad, agalloche, 'oâd — Le bois 
d’aloès est fourni par Aloexylon Agallochum Loua., 
légumineuse. Il possède une saveur agréable et ré¬ 
pand en brûlant une odeur agréable. 

267. Hohas, cuivre, nouliâs ^Ise. — Le cuivre 
rouge est d’un emploi général en Orient pour les 
ustensiles de cuisine; on connaît en outre les splen- 
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dides objets en cuivre jaune (laiton) ciselé qui se 
font à Damas. 

268 . Horach, chaux vive, iwûra ijy. — De nos 

jours s’appelle kiU ou hajar al-lûls; 

la chaux éteinte 4-ot^ kib râxb, et le lait de chaux 

jija larch. 

269. Horon, coton, (joutn ^ ti. — Gossypium 

herbaceum L. 

* 

270. Hüderegi, erysimum, toùdiry — 

S'écrit aussi ^y et gjsy Loàdrij , totîdrth. 

C’est le Sisymbrium orientale L., ipôatfiov de Dios- 
coride. Une variété, commune en France, S. offici¬ 
nale DC. (Erysimum off. L.), est connue sous le nom 
d'n herbe aux chantres, velar, tortelle ». 

c 

271. Hünen , jujube., 'oannâb <_>£«. — Khamnus 
Zizyphus L., vulgairement zoufaizaf. 

272. HumnE, ortie, anjoura ày&] . — Urtica 

urens L., et U. pilulifera L. Vulgairement 

_ î j . • 

(fourrais ou <jo>ÿ>. 

273. IIumadu, oseille, hoummâd —Nom 

générique de l’oseille ordinaire, Rumex acctosa L. ; 
dans la description de Sérapion, faite d’après Dios- 
coride, il s’agit de cinq espèces : R. acetosa L., R. 
Patientia L., R. ohtusifolius Forsx., è£wAc 6 r« 0 ®*> de 
Dioscoride, R. Hydroiapathum Huns., R. acutus L. 
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Vulgairement, on donne le nom de «petite oseille », 
xù3j.IL. hoiimmaïda, àl’Oxalis Acctoseila L. 

u -y 

27 4. Humkctk , poire, kouniwasra . — Piras 

communis L. Vulgairement la poire porte le nom de 
ijjdÿ (jolÀJ ou injâç qui, en réalité, est celui 

de la prune. 

275. Hüxadeu, sel ammoniac, noâchâdar . 
— Chlorhydrate d’ammoniaque des chimistes. 

276. Iauoju, mandragore, yabroâh — 

Mandragora officinarum L. et ses variétés. Cette 
solanée jouit de faibles propriétés médicales, et un 
l’a remplacée par la belladone. Le fruit porte le nom 
de j-lil louffâh. La racine de mandragore, bifurquer, 
«a une vague ressemblance avec la partie inférieure 
du corps humain, d’où le non» d'« anthropomorphe » 
quelle portait. La superstition était encore accrue 
par une tromperie : on arrachait la plante avec pré¬ 
caution, on sculptait rapidement la racine, on re¬ 
plantait pour n’arracher définitivement que devant 
l’acheteur. On retrouve dans les collections de 
matière médicale des spécimens de ces grossières 
figures. 

277. Iacüaik Alnahamiîn, anémone, tluiquuj an- 

naindn jjlil . — L’espèce sauvage semble 

être Anémone ooronaria L., et la cultivée A. lior- 
tensis L. 


35. 
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378. IakActi, sureau, rafagha —Sambucus 

nigra L., et peut-être S. Lbulus L. ou liièblc. Le 
sureau porte en Syrie le nom de yL*i- kluimAn, et 
vulgairement celui de ytlL balasân, impropre, 
puisque c’est celui du baumier. 

379. Iantom, thapsia, yantoûn y^Xo. — Voir le 
n° 493. 

380. Iasim, aunée, râsin y-Jj. — Toula Hele 

nium L.; porte encore le nom de gingembre de 
Damas zanjabyl chdiny ou bnlady . 

Sérapion écrit çinçiber sem. Une variété d’aunéc, 
1 . viscosa L., est connue au Liban sous le nom de 

hachycha al-barâgltys « herbe aux 
puces», nom que nous donnons en France au psyl¬ 
lium. 

✓ 

381. Iaoz , amande, laouz ’yy . — Amydalus com- 
munis L. 

28a. Iedkm , ladanum, làdan yâü. — Matière ré¬ 
sineuse odorante qui exsude de divers cistes, Cistus 
ladaniferus L., C. Cyprius L., etc., et qu'on récoltait 
autrefois en peignant les poils des chèvres qui les 
broutent. Le ladanum, tombé dans l’oubli, contient 
une essence à odeur suave d’ambre. Sur les pentes 
du Liban poussent C. villosus L. et C. salviæfolius L. 
Le premier, ou ciste de Dioscoride, porte le nom 
de îaÀ. lihyu at-laïx « barbe de bouc ». 
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a 83 . Iknoen, behen, bahman — Il y avait 
deux racines de ce nom, le b. blanc, Centaurea 
Behen L., et le b. rouge fourni par le Statice Limo- 
niuni L.(?). Les behen étaient toniques. 

28/1. IiiHGiu, roquette, jarjyr — Eruca 

sativa Lam. 

a 85 . Ieokrs, panic-millet, jâouars — Pa- 

nicum miliaceum L. On écrit parfois jcioua - 

* 

rich , qu'il ne faut pas confondre avec ^ joa/irirh, 
variété d’électuaires. 

286. ImiiAOE, noix muscade, jaouz banda 
*IJj. — Fruit du Myristica fragrans Houtt, connu 
sous le nom vulgaire de ajonz al-tyb « noix odorante ». 
L’arille porte le nom de macis. — Voir les n°* 83 ,489. 

287. Ieuz Hendkm, mangoustan, jaouz haiulam 

. — Daoud sd-Antaky donne l’orthographe 
jaouz joundoum ; on trouve aussi 
Imindoum. Pour Sprengel, il s’agit d’un mangoustan, 
Garcinia Mangostana; Leclerc y voit plutôt un lichen 
du genre Lecanora. 

288. If.uz Mutuel, datura metel, jaouz mâsil 
JSl*. — Fruit du Datura Metel L. ou du D. allia 
Nres, employé comme vomitif et narcotique. 

289. Iezau, carotte, jazar . — Daucus Ca- 
rota L. 
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290. Iezkmin, jasmin, ydsmin ^j^U. — Jnsmi- 

num officinale L. et J. Sambac L. Le nom de jf+i) 

zanbaq est donné maintenant surtout à la tubéreuse, 

Polyanthes tuberosa L., qui porte encore les noms 

de/ou// Irabloiisy \jo Ji «jasmin de Tripoli », 

et de zanbiuj mâr yousef uLyj j+jj « jasmin de 

Saint-Joseph ». Le J. Sambac porte aussi le nom 
•5 

de foall Ji, qu’il partage avec le Nyctanthes Arbor 
tristis L. 

291. Ic wtam Algindk Bkdostkk, castor, haynaân 

al-joundbâdastar . — Littéralement : 

« l'animai au castoreum », Castor fiber. Le castoreum 
n’est pas constitué, comme on le croyait autrefois, 
par les testicules du Castor, mais par des glandes 
spéciales qu’on retrouve également chez le mâle et 
la femelle. Le castoreum vient de Sibérie et du Ca¬ 
nada; employé rarement comme antispasmodique. 

* 

292. Inoibah, terre d'Arménie, anjibâr . — 
Sérapion en fait la terre d'Arménie. — Voir le 
n° 498. 

293. IiiLiNAH, balaustes, jonllanâr — 

Fleurs du grenadier sauvage, Punica Granatum L. ; 
elles nous venaient autrefois du Levant et étaient 
employées comme astringent. De nos jours, on 
prend en Europe les fleurs de l’arbre cultivé, mais 
ce sont les fleurs sauvages qu'on trouve dans les 
bazars; on les emploie en collyres. 
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29 h. Iumauçen, sycomore, jotimahyt&r. — Ficus 
Sycomorus L., encore nommé lo\£. hamât. 

595. Iusiugüe, noix muscade, jaouz baotîa ^ 
Iy, — Voir le n° 286. 

296. KAni.pandanus./f&iyts^lST—Pundanusodo- 
ratissimus L. (Keura odorifera Forsk.). Ses graines 
ou son bois entraient dans la composition du fameux 
sirop de kadi employé contre la variole, las pus¬ 
tules, etc. Cohen al-'Attar nous an donne deux for¬ 
mules : bois de kadi, tamarin, cta \ji ratl.; roses 
mondées, iU\ ratl; nard indien, laque récente, an 
h draohmes; semences de fenouil, écorce de racine 
de fenouil, àâ 3 drachmes; faire bouillir le tout 
dans l\ ratl ( artdl ) d’eau jusqu’à réduction au quart; 
ajouter: suc de grenade, vinaigre de vin, àa 1/2 ratl; 
chauffer à feu léger jusqu’à consistance convenable, 

297. Kafit, patte, kajf — La patte dos ani¬ 
maux quadrupèdes et des oiseaux s’appelle aussi 
ri/ 7 ; celle de devant et la main de l’homme. Oo y ad; 
kajf est plutôt la paume de la main; le pied de 
l’homme se dit vulgairement ijr. 

298. Kafor, camphre, kâfoûr yÿtS'. — Ce 
camphre est produit surtout par une lauracéo, 
Laurus Camphora L, (Cinnamomum Camphora 
Nees); le camphre de Bornéo est fourni par lo 
Dryobalanops aromatica Gartn. (Diptérooarpôes), 
mais est extrêmement rare. Le camphre so retire 
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par distillation du bois, et cette industrie est mono¬ 
polisée par le gouvernement japonais, qui en a 
réglementé la production. Mais des essais permettent 
d'envisager la fabrication artificielle comme bientôt 
possible. Sous le nom d’« eau de camphre » on em¬ 
ployait déjà autrefois le produit connu de nos jours 
sous le nom d’« essence de camphre », et qui accom¬ 
pagne le camphre solide dans la distillation. 

299. Kauikt ALTEis,ciste, lihyaat-tms ï^L. 

— Ciste de Dioscoride, Cistus villosus L. — Voir 
le n° 282. 

3 00. Kakaure, ambre jaune, kahvaba — 

Voir le n° 3 o 6 . 

3 01. Kamad, cendres, ramâd ôUJ. — H s’agit 
ici des cendres de bois et d’une solution concentrée 
de carbonate de potasse obtenue par lessivage des 
cendres. 

✓ 

3 oa. Kamir , levain, khamyr — Agent de la 
panification; on essaye de le réintégrer en médecine. 

3 o 3 . Kanaisei., kamala, qinbyl — Poudre 
fine mobile, rouge, formée par de petites glandes 
qui recouvrent les fruits et le dessous des feuilles du 
Rottlera tinctoria Roxu. (Euphorbiacées), petit arbuste 
de la péninsule indienne et de l’Abyssinie. H est cité 
par Ibn Rourdabah, géographe du ix* siècle, parmi 
les produits du Yémen (trad. Barbier de Meynard). 
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✓ y 

3 0 4 . Kanduel, coloquinte, hunzal JJâlL. Ci- 
trullus ColocynthisL., petite cucurbitacée très répan¬ 
due clans les sables du littoral. Le fruit est un violent 
purgatif. 

✓ 

3 0 5 . Kanisa, gésier, (fâniça — Partie de 

l’appareil digestif des oiseaux constituée par une 
poche très fortement musculeuse, où s’achève la 
trituration des aliments. 

3 0 6 . Karabk, ambre jaune, kahraba — 

L’ambre jaune ou succin est une résine fossile qu’on 
attribue au Pinus succinifer. On le retrouve surtout 
dans les lignites de l’Allemagne et de la Baltique. 
C’était VijXexTpov des Grecs. Son nom en persan veut 
dire « attire-paille » (Avicenne); du mot grec est 
venu « électricité ». Le succin ligure encore au Codex 
et entre dans la formule du baume de Fioraventi et 
du sirop de Karabé. Les anciens croyaient que c’était 
une sorte de peuplier qui fournissait l’ambre jaune 
et c’est d'ailleurs sous le nom de futur romi 

que Sérapion cite l’ambre jaune. — Voir le n" a 53 . 

307. Karen , cornes ,qoaroun —Les cendres 

de cornes sont riches en carbonates alcalins; celles de 
la corne de cerf, riches en phosphate de chaux, ont 
été en usage jusqu^ notre époque. L’acétate d’am¬ 
moniaque, le plus employé des stimulants, n’est 
qu’une modification de!’» esprit de Mendérer «obtenu 
en dissolvant le sel volatil de corne de cerf dans le 
vinaigre. Le sel volatil de corne de. cerf était un 
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carbonate d’ammoniaque impur obtenu par distilla¬ 
tion sèche des cornes. La corne de cerf, ne conte¬ 
nant pas de corps gras, est encore parfois employée 
pour la préparation d’une gelée. 

308. Kabps, céleri, karafs — Voir le 

n° 10 a. 

309. Kaotam, carthame, qourtoam çloji. — 
L’espèce sauvage est Cartharaus lanatus L., et la 
cultivée C. tinctorius L; cette dernière est cultivée 
eu Égypte pour ses graines oléagineuses et pour ses 
fleurs qui, sous le nom de « safran bâtard », servent 
à teindre les étoffes en rouge et aussi à falsifier le 
safran. 

3 10 . Kasar, roseau, qaçab 1 — Arundo 
Donax L., A. PhragmitesL., et autres. 

✓ y, 

3 i 1. Kastara, bétoine, kastara ïjiZS, — Beto- 
nica officinalis L.; parfois encore usitée comme ster- 
nutatoire. 

3ia. Katk alhentei, concombre sauvage, (jissa 
al-himâr jlZJl — Voir le n° 3 1 4. 


(La fin au prochain cahier.) 
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SÉANCE DU 12 MAI 1905. 

La séance est ouverte h 4 heures et demie, sous la prési¬ 
dence de M. Sbnart. 

Étaient présents : 

MM.Allottb db la Fuît, Arakblian, dkBi.onay, l’abbé 
Rouhdais, Bouvat, Cabaton, l’abbé Chabot, db Charkno.by, 
Combb, Dbcourdkmanche, Rubbnr Duval, Farjenrl, Fos¬ 
ses, GAUDKPROY-DeMOAUJYNKS, M*' GRAPPIN, GrbNARD, Ha- 
i.évY, Victor Henry, Clément Huart, l’abbé LADOURT,L\xr.- 
don, Leroux, Sylvain Lévi , Maci.kr , Manckaux-Dbmiaü , 
Mayer-Lambert, Mbrsibr, Popbscu-Ciocanki., Rbvili.out, 
Schwab, Vinsoh, Zeiti.IN, membres; Chavannes, secrétaire. 

Lecture est donnée du procès-verbal de la dernière 
séance ; la rédaction en est adoptée. 

Est reçu membre de la Société : 

M. Hambartzown Arakblian, publiciste arménien, Tiilis, 
Caucase, présenté par MM. Senart et Cl. Huart. 

M. A. Le Chatburr ayant fait présent à la Société des 
papiers laissés par M.Feer, M. Senart remercie le donateur et 
rend hommage au travailleur consciencieux que fut M. Feer. 

M r Grappin présente le fascicule 3 du tome 11 de la 
Patrologia Orientalis dont il dirige la publication avec l’abbé 
Nau. Ce fascicule contient la « Vie de Sévère», texte syriaque 
publie, traduit et annoté par M. A. Kugener. 

M. Hai.évy présente une brochure intitulée : Encore l'in¬ 
venteur ij'itn critérium sumérien. 
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Le Président donne lecture d’une lettre ministérielle du 
a 6 avril annonçant l’ordonnancement d'une somme de 
5oo francs par le Ministère de l’Instruction publique. — Il 
donne ensuite lecture d'une lettre de M. Virolleaud sollici¬ 
tant une subvention de i,5oo francs pour la publication de 
son Astrologie chaldéenne; cette demande est renvoyée n l’exa¬ 
men du Bureau. 

M. Ha lévy fait une étude d’exégèse sur un passage du 
livre de Daniel (vu, i3-i4)- Dans une seconde communi¬ 
cation, il examine pour quelles raisons un même idéo¬ 
gramme assyrien peut comporter plusieurs sens et plusieurs 
lectures. 

M. de Chauencky discute les diverses opinions émises 
jusqu'ici sur l'étymologie du nom de l’Espagne; il voit dans 
ce nom l'altération d'un terme hébréo-phénicien qui signi¬ 
fierait « Terre des lapins ». 

M. Popesc u-Cioc ane r. lit un travail sur l'ethnographie de 
la presqu'île de la Dobroutcha. 

La séance est levée à 6 heures. 

OUVRAGES OFPBRTS À LA SOCIÉTÉ. 

P A» US AUTEURS : 

Ch. Ci-EnvoNT-GANNiuc. Recueil d'archéologie orientale , 
tome VI, a4* et a5‘ livraisons. — Paris, îgo5; in- 8 ’. 

J. Ha Lévy. Encore l'inventeur d'un critérium sumérien. — 
Paris, igo5; in- 8 °. 

Par lis éditeurs : 

Bulletin de correspondance hellénique, XXTX, m-iy. — 
Paris, 190.5 ; in- 8 ’. 

Revue biblique internationale, avril iqo5. — Paris, iqo5; 

O* ^ 
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Zeitschrift fur hebrœische Bibliographie ,IX, i. — Frankfurt 
a. M., i go5 ; in- 8 ”. 

Revue critique, n“* i5 à > 9 . — Paris, igo5; in- 8 ”. 

The American Journal of Semitic lang anges and literaturcs, 
XXJ, 3. - Chicago, igo5; in- 8 ”. 

Polybiblion, a” série. Partie littéraire, LXI, 4- — Partie 
technique, XXI, 4. — Paris, igo5; in- 8 ”. 

Le Masèon, nouvelle série, VI, 1 . — Louvain, 1906 ; 
in- 8 *. 

C. H. W. Johns. Tlie oldest Code of laws in tlte World, llie 
Code qf laws promalguted by Hammurabi, King of Bubylon, 
B. C. 2285 2242. — Edinburgh, igo3; pet in- 8 ". 

Academie des inscriptions et belles-lettres. Comptes vendus des 
séances, janv-févr. 1905 . — Paris, igo5; in- 8 ”. 

Gabriel Ferrand. Un texte arabico-malgache du xvi'siècle, 
transcrit, traduit et annote' itaprès les mss 1 cl 8 de la Biblio- 
lèquc nationale. (Tirage à part des Notices et extraits.) — 
Paris, Imprimerie nationale, igo4; in-4”. 

H. Grappin et F. Naï. Patrologia orientais, II, 3. — Vie 
de Sévère par Jean. Texte syriaque publié, traduit et annoté 
par M. A. Kugeneh. — Paris, s. d.; in- 8 ”. 

C. H. VV. Johns. Babyloniun and Assyrian Laws, Contracls 
and Lellers. — New York, 1904 ; in-8*. 

The American Journal of Philology, XXVI, 1 . — Balti¬ 
more, igo5; in- 8 ”. 

Revue airJiéologique, mai-juin, igo5. — Paris, igo5j in- 8 \ 

Le II. P. J. Paiuoihk. IJ Eglise byzantine de 527 à 847. — 
Paris, 1905 ; in-ia. 

Jivanji Jamshedji Modi. Pahlavi Translations, Part III. — 
Bombay, igo3;in-8". 

— The Ancicnt Irânians uccording to Herodotus and Strabon. 
— Bombay, 190 I; in- 8 ”. 

J.-C. Coyadjee. The Spiiits ofthe Guthas, a Lecture. — S. I. 
n. d. ; in- 16 . . 

Manekji Bamanji Davar. The Pahlavi Version of Yasna IX, 
edited... — Leipzig, igo4;in-8”. 
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Par lk Ministère db l'Instruction publique 
BT DES BrAC.\-AbTS ! 

Mémoires de l’Institut français d’archéologie orientale, VIII. 
— Monuments pour servir à l’histoire du culte d’Atonon 
en Égypte T. I“, par MM. D. Bouriant, G. Legrain et 
J. Jéqüier. — Le Caire, igo3; in-4*. 

Journal des Savants, avril igo5. — Paris, igo5; in-4*. 

Par la Société : 

Zeitschrift der Deutschen MorgenlâsitLschen Gesellschafl, L1X, 
i. - Leipzig, 1 go5 ; in- 8 ". 

The Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain 
andlreland, January-April igo5. — London, igoh, in- 8 \ 

Journal asiatique, x* série, V, I. — Paris, igo5; in- 8 *. 

The Gcographical Journal, XXV, 5. — London, igo5; 
in-8*. 

La Géographie, XI, 3 et4. — Paris. igo5; in- 8 *. 

Milteilungen der Deutschen. Getellschqft fur Nulur- and Vôl- 
kerkunde Ostasiens, X, x. — Tokyo, igo5; in- 8 \ 

American Journal of Archieology, January-March igo5. — 
Noiwood (Mass.), igo5; in- 8 '. 

Par la a Cibliotbca Naliûnale Centrale» de Florence : 

Bollellino delle pubblicaeioni itutiane ricevale per diritto di 
slampa, Nom. 5a. - Fireme, igo5; in- 8 *. 

Par L’UNrYBRSiré Saint-Joseph, à Beyrouth s 

Al-Muchriq, vm* année, n“ 7 -g. — Beyrouth, igo5; 
in- 8 *. 

Par le Goûte rmKM est indien : 

Catalogue of the Sanskrit Manusaripts in the Lihixin of'thc 
India Office, Part VII. — London, igo4; in-4°. 

The lndian Antiqaury, Fehruary igo5. — Bombay, i go5 ; 
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I'ar le Goütkhnembst géskrai. de l'Indo-Ciiine : 

Bulletin de l'Écolo française tExtrême-Orient, IV, A. — 
Hanoï, igoA; gr. in-8\ 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du \i mai igo5.) 


De i.’origink sémitique du nom d’« Espagne ». 

Voici asse* longtemps que l’on discute sur la provenance 
du nom de la péninsule Hispanique, la Sirav/a ou ioTrav/a 
des Grecs, YHispania des écrivains latins. 

* Certains citoyens du pays basque, désireux de tirer ce 
nom de leur langue maternelle, proposent d’y voir le sub¬ 
stantif Ezprtiti «lèvre», le littoral de ce pays étant comparé 
h la lèvre qui constitue, pour ainsi dire, le bord du visage. 
C’est ainsi que dans un texte égyptien mentionné par Cha¬ 
bas [Études sar l'antiquité d’après les sonnes égyptiennes, 
chap. iv, p. iy5, Paris, 1873 ), on se sert de l’expression 
«lèvre du Grand bassin » pour * rivage de la Méditerranée ». 
On concevrait, à la rigueur, une telle métaphore, non pas 
de la part des habitants du pays qui connaissaient bien le 
caractère continental de la contrée par eux habitée, mais 
seulement d’étrangers abordant pour la première fois sur le 
rivage Ibérique. Toutefois, ces derniers auraient sans doute, 
employé un terme de leur langue maternelle et non de la 
langue des Indigènes. Qui nous prouve d'ailleurs que ce 
mot Ezpain ait existé en vieil ibérien ? 

D’autres se tournant vers la région iranienne ont voulu 
voir dans Hispania, le persan ispah « cheval". Quant à la 
désinence nia, ils la regardent, sans trop nous dire pour¬ 
quoi, comme synonyme de « pays, région». Le tout vou¬ 
drait dire « pays des chevaux». N'est-ce pas de ispah qu’a été 
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tiré le nom d'Jspahan ? En effet, l'Espagne a de tout lemps 
été renommée pour ses chevaux (voir Espagne , par MM. Gué- 
roult et Lavallée, t. I", p. g, de la collection VUnivers pitto¬ 
resque publiée par Firmin-Didot). Pline va jusqu’il prétendre 
que les cavales de la Lusitanie, fécondées par le Zépliir, 
donnent naissance à des poulains d’une vitesse extrême, 
mais qui ne vivent pas plus de trois ans (voir Histoire natu¬ 
relle, liv. VIII, S. 4a). Enfin, l’on sait qu’aux débuts du 
xvii‘ siècle, les Genêts d'Espagne n’étaient guère moins esti¬ 
més cher, nous que ne le sont aujourd’hui les par-sangs 
anglais. -Mais comment admettre que les habitants de la 
Perse, lesquels n’ont jamais entretenu de relations avec 
la région Sud-Pyrénéenne, lui aient pu donner un nom tiré 
de leur langue ? D’ailleurs, en vieil iranien, ce netait pas 
ispah, mais bien uçpali qui constituait le nom du cheval. 
Dans l’hypothèse ci-dessus énoncée, on aurait dû s’attendre n 
avoir plutôt H aspania ou Aspania que Hispania (tour nom 
de l’Espagne. L'opinion la plus répandue aujourd'hui et, iv 
notre avis, lapins acceptable, consisterait à faire venir ce 
dernier terme du sémitique, mais de quel élément radical 
le tirer ? Là-dessus l’on est loin de se trouver d’accord. 

Quelques-uns ont voulu y voir l'hébreu-phénicien jlDS 
taphin «nord», de la racine saphan «abscondit, occui- 
tavit». Pour les Phéniciens, disent-ils, qui, longeant toujours 
les côtes, sont passés de Maurétanie en Bétiquc, l’Espagne 
était bien «ne région boréale. Faisons toutefois observer que 
ce qui devait le plus frapper les navigateurs de Tyr ou de 
Sidon, c’est que l’Espagne était encore bien plus a l’Ouest 
qu'au Nord de leur pays d’origine. C’était quelque chose 
comme le Fare-west de ce temps-là. Et puis, dans celte hypo¬ 
thèse, le nom d’Espagne serait plutôt Saponia, Aspania, 
Asphonia que Hispania. 

M. Bérard reconnaît, avec raison suivant nous, dans la pre¬ 
mière partie du nom d'Espagne l’Hébreu 'K ai «lie, pays». 
D’autre part, il rejette l'opinion de ceux qui prétendent, y 
retrouver comme second élément l'Héhrou pDÏ supoun ou 
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•’Di; sapin. «trésor# cl traduisent le tout par «lie, pays des 
trésors cachés», des richesses métalliques. On sait que la 
péninsule transpyrénéenne a toujours été renommée à cet 
égard et les auteurs de l'antiquité nous vantent l'abondance 
de ses mines d’argent. 

Notre auteur fait observer que, dans ce cas, le nom de la 
péninsule Ibérique serait devenu quelque chose comme Hi- 
sapon, Hisaphon plutôt que Ilitpania. Effectivement, les 
Septante traduisent, nous fait-il observer, le sémitique Sa- 
ponn, Saphonn par Sdi^oio (voir Topologie et toponymie an¬ 
tiques , p. 82 et suiv. de la Revue archéologique, t. XXXV1J, 
3’ série, juillet et décembre 1900 ). Nous nous permettrons 
d’ailleurs d’ajouter que cette appellation «Terre des trésors» 
ne saurait avoir été imposée par des arrivants n’ayant point 
encore pu exploiter les richesses souterraines du pays. Les 
premiers navigateurs de Tyr ou de Sidon qui y abordèrent 
durent éprouver le besoin de désigner ce pays par quelque, 
caractère extérieur et dont on se rendait compte à première 
vue. 

Pour M. Bérnrd, le nom d'Hispania aurait d'abord été 
appliqué à l’ile de Calypso qu’il identifie à l’ile de Pcrejil des 
géographes modernes. Celle-ci se trouve située entre la côte 
Nord du Maroc et celle d'Andalousie, non loin du détroit 
de (îihraltar. Elle renferme une caverne où commerçants cl 
pirates pouvaient mettre en sûreté soit leurs marchandises, 
soit leur butin. 11 serait donc fort naturel qu’on l'ait qualifiée 
d’« ile de la Cachette » qui devait être en Phénicien quelque 
chose comme Ai Spanea ou Ai Spania. Sans doute on ne 
retrouve pas ce dernier mot dans le lexique, mais enfin, il 
constituerait un dérivé régulier de la racine |Dï laphun 
«cacher», d’où encore le sapoim, sapin «trésor» dont nous 
avons parlé plus haut. 

Ce serait précisément ce nom d’« lie de la Cachette» qui 
aurait inspiré à l’auteur de l’Odyssée les récits concernant 
la nymphe Calypso; cf. grec huXùt/Iù) «cacher». 

Plus tard, les Phéniciens auraient étendu ù toute la 
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péninsule Ibérique le nom assigné d'abord à un petit Uol. 
L'élude de la toponymie ne nous offre-t-elle pas plus d‘nn 
exemple du même fait? Rappelons-nous que le terme «Ita¬ 
lie», avant de s’appliquer à la péninsule subalpine- tout 
entière, n'en avait désigné primitivement que la partie la 
plus méridionale, à savoir le Brutium. D’ailleurs, ajoule 
notre auteur, n’aurait-on pas pu être entraîné à celte exten¬ 
sion de sens par une circonstance sans doute toute fortuite. 
Est-ce que le mot Hispaniu ne rappelait pas, au |ioint de vue 
phonétique, les noms de plusieurs cités de la péninsule Ibé¬ 
rique, p. ex. : ceux de 2 nréir«j>, que mentionne Stralmn cl 
peut-être bien identique à la cité appelée plus tard par les 
Arabes Alniaden ou «La mine», il'lfispulis, aujourd'hui 
a Séville » ? 

Tous ces raisonnements, pour ingénieux qu’ils soient, nous 
paraissent offrir l’inconvénient de laisser la part bien large 
à l’hypothèse. L'identification de l’tie de Calypso à celle 
de Perejil est-elle, somme toute, absolument établie? 
Notre auteur est le premier à reconnaître que la description 
donnée de la première par l’Odyssée ne convient qu'asse/. 
imparfaitement à la seconde. Où placer par exemple les 
quatre sources dont parle Homère dans un Ilot vi l’eau 
potable fait absolument défaut? Et puis, cette extension du 
terme Hispunùi ne demanderait-elle pas n être appuyée pur 
quelque document plus positif et du genre do ceux qui 
attestent celle du nom de l'Italie. Le Brutium, d’ailleurs, 
formait déjà une portion importante de la Péninsule. Au 
contraire, on s’expliquerait plus difficilement un point de 
faible importance comme l’tle de Perejil donnant son nom 
à une vaste région comme l'Espagne. 

À notre avis,c’est encore un érudit des commencements 
du xvu* siècle qui, sur ce point, s’est le plus rapproché 
de la vérité. 11 considère ( voir Samuelis Bocharti , Opéra 
omnia, t. I, Goograpltia sacra usa Pkaloy el Canaan, lil>. 1, 
cap. xxxv, p. 65 1 , lAJdguni Batavorum, 1707 ) Hispunin 
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connue représentant un vieux terme phénicien Qsygg) 
scltttphtmijttm on schapanijam .litt. « cunicularia, cuniculosn », 
tic 1 32? thaphtm «lapin», ou cl'après une opinion moins ad¬ 
missible raiu inontanus ou marmotte. Nous ne sachions pas que 
la marmotte, habitante des Alpes, se retrouve en Espagne. 

] )’autre part, le climat cbaud et sec de ce dernier pays no con¬ 
vient pas moins au lapin que celui de l’Australie, et la fécondité 
prodigieuse de ce rongeur ne tmxla pas h le rendre également 
redoutable pour ces deux pays. Pline nous rapporte, d’après 
Varron, qu’une ville espagnole fut minée par les lapins ( voir 
Histoire nttInrelle, liv. VIII, S 43). Un peu plus loin, le 
même auteur ajoute que les insulaires des Baléares fure.ul 
obligés de demander A Auguste l’envoi d’un corps de 
troupes pour exterminer les lapins devenus le fléau de l'ar¬ 
chipel (voir ibid S 81 ). Catulle, de son côté, donne à 
l'Espagne le surnom de Cuniculosn (voir Êpigr., xxxvsi, 
vers 18 ). 

Nous n’irons pas, bien entendu, jusqu a conclure de là, 
avec Pline, que les lapins soient originaires de lu péninsule 
Ibérique d’où ils auraient émigré dans le reste de l’Europe. 
En effet, il est déjà question du JSE? schapluui ou Canicule s 
dans la Bible (voir Prov., 3o-î6). 

En tout cas, nous écartant très peu de la façon de voir 
émise par Bochart, nous tiendrons Hispania pour une alté¬ 
ration de l’Hébreu-Pliénicien D'OSE? \V ai iclutpunîm, litt. 
« île des Lapins ». 

N’est-ce pas à peu près de la même façon qu’a été obtenu 
le nom de l’Italie? On peut, sans trop de témérité, recon¬ 
naître dans ce dernier le Phénicien-Hébreu 'N ai la - 
/im, litt. »ile, terre des collines», de 3n tal «acervus», 
dérivé lui-mOmc de la rac. bVn lalal «aggerare, acervum 
faccre ». Ajoutons que celte appellation était fort bien choi¬ 
sie puisque en effet l'extrême sud de la péninsule Italique est 
composé d’une petite chaîne de montagnes arides et brûlées 
par le soleil {voir Uallelin de lu Société de linguistique, t. XJ, 
p. oeil, Paris, 11 ) 01 ). 


36. 
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Quant à la liliale itt d'Hispimiii, nous la croirions plus 
volontiers de provenance grecque que sémitique. Cf. p. ex. 
les ethniques tels que M«n7i7v/a, U avvovla, «hpvy/a. 

N’esL-îlpas tout naturel que les Phéniciens frnppés de l’abon¬ 
dance des lapins dans la péninsule Ibérique aient indiqué 
cette dernière comme constituant un de leurs séjours de pré¬ 
dilection. Somme toute, nous ne pouvons que nous ranger à 
l'avis de M. Bérard que les traces d'une onomastique topo¬ 
graphique sémitique se retrouvent partout sur le pourtour 
de la Méditerranée. De nouvelles recherches ne manqueront 
pas, sans doute, d'enrichir la liste donnée par cet auteur 1 . 

Terminons en faisant observer que ces noms d’animaux 
donnés aux pays dont ils caractérisent plus spécialement la 
faune n’offrent rien qui puisse nous surprendre. On en 
trouverait bien des exemples sur la carte du monde tant an¬ 
cien que moderne. Citons, entre autres, avec notre auteur, 
le léoatuov vifeos ou « île des Epcrviers » de Ptolémée, près 
du cap de Salcis en Sardaigne, et aujourd'hui « lie de San 
Antiocho». Précisément, Pline nous a conservé son vieux 
nom sémitique légèrement défiguré sous la forme Enotis 
(voir Hisl. nat., liv. III, S i 3 ). H est visiblement pour 023 
Ainesim, qui signifie également «Ile des Epcrviers», de 23 
ncs, nis o accipiter ». 

Nous pouvons encore, à ce propos, mentionnerl’Hvrcanio 
ou Verhhfinu, litt » Terre des loups », du Zend Vehrka «lu¬ 
pus») voir Pictet, Les origines Indo-européennes ou les Aryas 
primitifs, t. I", p. 43 a; Paris, 1859); — les Iles des Satyres de 
Ptolémée, peut-être identiques, non pas, comme l’ont voulu 
quelques-uns, au Japon, mais bien à l'archipel actuel de 

1 M. Bérnrd reconnaît, rl'unn façon indubitable, l'hébreu qyp 
Inrdan ou lordan >Jourdain», litt. «fleuve de la descente» dans 
celui de lipiavos porté par différents cours d'eau de la Crète, de 
la Tripbylic et de lÈlidc (voir Topologie et toponymie antiques. 
p. 377 de la Reçue archéologique, année 1900.} D'estimables savants 
pensent retrouver le même mot sémitique dans Eridnn, ancien nom 
«In PA. 
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Poulo-Condor, sans doute nommé ainsi parce «ne l’on v 
rencontrait de très gros singes, rappelant un peu les Satyres 
de la fable (voir d’AjtmtB, Géographie ancienne abrégé» 
1. Il, cliap. ix, p. 3 7 8 : Paris, 1768). Pour clore notre liste’ 
rappelons le Bacren eilud. iitt «ile des Ours», ainsi dénom¬ 
mée à cause d'un ours blanc qu’y tuèrent des découvreurs 
hollandais, autrement dit «lie Cherry», entre la Laponie et 
le Spilzberg; — lo Gavrinnii ou « île de la Chèvre », sur la 
côte de Bretagne; — l’tle Torlaga ou de .la Tortue», à deux 

lieues nord de Saint-Domingue, vis-à-vis du Port de Paix -_ 

l’archipel Galapagos ou des Tortues de iner, en Lee dé la 
République de l’Équateur; — 17 /c da Kangourou, prie 1 3fi« 
de long. E. et 36 “de lat. S. O., sur la côte méridionnalc 
delà Nouvelle-Hollande, etc. Nous ne parions pas ici bien 
entendu du nom de Akiston-no Sima ou • ile de la Libellule » 
donné parles anciens Japonais au Nippon. H fut inspiré exclu¬ 
sivement par la forme de l’ile, à la fois allongée et. recour¬ 
bée comme la libellule se posant sur une feuille de plante 
aquatique. ,, 

Comte db Charexcby. 


BIBLIOGRAPHIE. 


CltnOKIQVE dh Michel le Symkh. patriarche jacobilu d'Antioche 
(11CG-1199), éditée pour la première fois et traduite en fran¬ 
çais par J.-B. Ciiabot, t. III, f asc. r. Paris, Ernest Leroux, ioo5, 
M\ texte, p. < 65 - 544 , Irad. p. i-m. 

Ce fascicule comprend le livre XII de la Chronique de 
Michel le Syrien et s étend sur un espace de soixante-cinq 
ans, de 1088 n 11 54 des Sélcucidos (777 à 843 de notre 
ère). Son principal intérêt consiste en ce qu’il nous transmet 
presque textuellement la dernière partie delà Chronique de 
Denys de Jcllmahré, qui no nous est pas parvenue. Dans 
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cette partie, Denys rapporte des événements, à In plupart 
desquels il a été môlé comme patriarche jacobito d’Antiorhc ; 
il y trace le lamentable tableau des dissensions qui agitaient 
à cette époque l'Eglise jacobite de La Syrie, les divisions du 
pouvoir civil et les exactions que les gouverneurs arabes 
exerçaient contre les chrétiens. Beaucoup de faits nous étaient 
connus par la Chronique syriaque et l'Histoire ecclésiastique de 
Barhcbraeus qui les avait tirés do la Chronique de Michel, 
mais nous les avons ici plus complets, plus précis et plus 
détaillés. Nous y trouvons aussi des informations nouvelles, 
telles que des noms d’évêques d’Edesse et d’autres villes, qui 
ne nous étaient pas connus d'ailleurs. 

Le livre XII de Michel s’arrête à la fin do la Chronique 
do Denys. Il nous apprend que cette chronique, divisée en 
deux parties, comprenait huit livres et embrassait une pé¬ 
riode de deux cent soixante années, depuis le commencement 
du règne de Maurice jusqu’au règne de Michel III et du 
calife Haroun II. 

Ce fascicule, comme le précédent, contient une partie 
historique de voleur. II doit être lu entièrement. Une ana¬ 
lyse île notre part serait inutile, il nous suffira de recon¬ 
naître qu’il est publié avec le même soin que ses aînés et que 
la traduction est accompagnée de nombreuses notes qui 
l'éclairent l . 

L'importante édition de Michel sera terminée par deux 
autres fascicules qui ne tarderont pas, nous l’espérons, a 
paraître. 

Rubens Duval. 

1 P. 5 o, note 6, Mahdi ne signifie pas «conducteur, directeur», 
mais «conduit, dirigé (par Dieu}». — P. 107, 1' col., 1 . 8. lire : 
«quand iis hattaientle grain», au lieu du «quand ils édlenillaient». 
Le mot «traîneau pour battre le grain» est bien connu. 

M. Chabot a été induit en erreur par le dictionnaire syriaque tin 
llran qui donne è tort à L^j^ie second sens do mira «roquette» 
qui se ditlt-ïs^; voir Tminanucl Lôxv, Aramaciiche l'Jlanzennamrn, 
p. 9a. M. Chabot a compris mica dans le sons de «chenille». 
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Ant Vili.ibn. — L'A ne R Kdsàbb Hbnavdot. Essai sur sa vie et 
sur son œuvre liturgique. Puris, Lccoffre, igo.'i ; in-»a, xvr- 
s88 pages (4 francs). 

Eusèbe Renaudot, membre de l’Académie française et de 
l'Académie des Inscriptions, né à Paris en 1 648 , mort en 
1720, est une des gloires de l'orientalisme français. A une 
époque où l’étude des langues orientales était privée dn 
secours des grammaires et surtout des dictionnaires dont 
nous sommes aujourd’hui abondamment pourvus, il était 
arrivé à entendre et à traduire convenablement le syriaque, 
l’arabe, le copte, l’éthiopien. Ses ouvrages imprimés, notam¬ 
ment sa Lilurgiarum orientulium collectio et son Uistoriupatriar- 
churum Alexandrinorum, qui n’ont pas encore été remplacées, 
ne représentent qu'une faible partie de ses travaux sur les 
Églises orientales. Il avait conçu et exécuté, avant Assémoni, 
le projet d’écrire l’histoire des Jacobites, des Nestoriens, des 
Coptes, des Éthiopiens, des Maronites. Mais la plupart de 
ses ouvrages sont demeurés manuscrits, bien qu’ils soient 
entièrement achevés, souvent même recopiés en vue de l’im¬ 
pression. Renaudot voulait les accompagner de pièces justi¬ 
ficatives dans les langues originales, et il attendit vainement la 
réalisation du projet de Colbert, qui avait conçu le dessein de 
faire graver pour cela les caractères nécessaires. Tous ces 
documents sont aujourd’hui a la Bibliothèque nationale et 
forment (avec les papiers consacrés aux affaires politiques) 
un ensemble de 45 volumes , dont M. Omont a publié un 
Inventaire sommaire ( Bibl . de l'École des chartes, 1890). De 
l’étude de ces manuscrits, M. Villien a tiré la matière de la 
seconde partie de son volume, consacrée à l’examen de 
l’œuvre liturgique de Renaudot. — Dans la première, il 
nous donne une très intéressante biographie du savant, et 
nous raconte, chemin faisant, la genèse de ses principaux 
travaux. On y trouve de curieux détails sur les relations de 
Renaudot avec Bossuet, Boileau, Racine, avec Port-Royal et 
les Jansénistes, avec les deux Colbert dont la protection lui 
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attira des déboires sous le ministère de Louvois; sur son 
râle dans les affaires d'Angleterre, pendant le séjour du roi 
Jacques II à Saint-Germain; sur son voyage en Italie et ses 
relations avec le pape Clément XI et la cour de Toscane; cl 
sur bien d’autres points. Après avoir achevé la lecture de ces 
chapitres, on se demande avec étonnement comment un 
homme si activement mêlé aux affaires de son temps a pu 
étudier tant de manuscrits orientaux et écrire tant do 
volumes dont l'érudition, qui paraîtrait aujourd'hui arriérée, 
n’en est pas moins prodigieuse pour l’époque, llenuuilot 
nous apparaît vraiment comme l’orientaliste le plus savant 
parmi ses contemporains, encore que sa critique ait été plus 
d’une fois en défaut. 

J.-B. Cn. 


houis-C.eimain Lévv. — 1 . La Fauills dans i.’antiquité isiiaé- 
lits, Paris, Félix Alcan, 1904, in-8" de s9fi pages. - II. La 
MÉT/PiirsiQvs de Maïuonidb, Dijon, Bnrliicr-Marillior, 1 yofi , 
in-8" de i5* pages. 

Ces deux travaux ont valu à leur auteur le grade de doc¬ 
teur és lettres. Dans le premier, M. Lévy a réuni toutes 
les données que l'on peut recueillir à l’aide de la Bible el, 
cn partie, du Talmucl, sur l’organisation de la famille chez 
les Hébreux. Il caractérise tout d'abord la religion des anciens 
Israélites, qui joue un rôle familial si important, et qui n’a 
pour point de départ ni le totémisme ni le culte des morts. 
Les traces de totémisme, selon M. Lévy, sont trop peu mar¬ 
quées dans le culte des Hébreux, et le culte des morts n’y a 
rien d’essentiel. La religion primitive des Hébreux aurait eu 
pour principe le développement de la force vitale. On peut 
reprocher 4 cette théorie d’être trop vraie, en ce sens que 
tous les actes de l'homme ont nécessairement pour but la 
propagation de la vie. Cette tendance ne crée pas l’origina¬ 
lité du culte ancien des Hébreux, si tant est qu’il ait eu une 
originalité. Ce qui est propre ait judaïsme, c’est d'avoir rapi- 
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ilcinent dépassé le stade de la barharie et d'avoir en l'intuition 
des exigences de la loi morale. 

Dans la deuxième partie, l'auteur étudie la formation de 
la famille, l’introduction des éléments étrangers et les rela¬ 
tions des familles entre elles. La troisième partie est consa¬ 
crée à la solidarité qui existe entre les membres de la famille 
et qui se manifeste en particulier dans le devoir que l'homme 
a de venger son parent et de racheter les biens (pie ses 
proches ont dû aliéner par suite de leur misère. La quatrième 
partie traite des lois et coutumes du mariage. M. Lévy 
combat, à ce propos, la théorie du matriarcat, d’après la¬ 
quelle c’est la maternité, à l’origine, qui crée seule In 
parenté. Dans la Bible, le matriarcat n’existe pas; ce qui le 
prouve, c’est que le nom qui doit être conservé est celui du 
père et non celui de la mère. M. Lévy examine ensuite la 
condition de la femme, qui, d'abord considérée comme infé¬ 
rieure, acquiert peu à peu une influence presque égale à 
celle du mari. Puis l'auteur expose les causes de la dissolution 
du mariage, la répudiation, l'infidélité, etc. 

La dernière partie de l’ouvrage concerne les rapports des 
membres de la famille entre eux. Un index des matières faci¬ 
lite les recherches dans le volume. 

En somme, le livre de M. Lévy est un très bon répertoire 
des textes intéressant la constitution de la famille israélite 
dans l’antiquité, et il fournira d’importants matériaux à tous 
ceux qui s’occupent de celte question. On peut regretter 
toutefois que l'auteur ait fait, peu de comparaisons avec l’an¬ 
tiquité grecque et latine. M. Lévy a présenté beaucoup plus 
de rapprochements avec les données que fournissent les autres 
peuples apparentés aux Hébreux; mais par là même on dis¬ 
tingue moins nettement ce qui est sémitique dans la famille 
telle que la représente la Bible et ce qui est proprement 
israélite. La famille aux temps bibliques a conservé des traits 
communs à toute l’antiquité, mais sur d’autres points elle 
devance ou produit les conceptions modernes; il n’eût pas 
été mauvais de le montrai*. 
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Nous aurions encore quelques criliques de détail A for¬ 
muler. Par evemple, on ne voit pas bien comment l'infério¬ 
rité de la femme peut résulter de ce que les relations conju¬ 
gales affaiblissent l'homme (p. x 34 ). Pour prouver que le 
mari peut reprendre sa femme après l’avoir répudiée, l’auteur 
cite l’histoire du Lévite et de sa concubine [Juc/cs, xix); mais 
celle-ci avait abandonné son mari et n’était pas répudiée 
(p. 11 (\ ). Page 190, Salomon est donné comme lils adultérin ; 
c’est le premier fds de Bethsabé qui l’était, mais Salomon 
était le fils légitime de David. Des cas exceptionnels sont 
quelquefois donnés comme normaux, p. ex. celui de Saùl 
qui reprend sa fille promise à David et la donne à un autre 
(p. » 35 ). 

Ces observations ne diminuent pas la valeur de l’ouvrage, 
qui témoigne d’une connaissance approfondie du sujet et 
d’une vaste érudition. 

II. La Métaphysique de Maimonide ne devant former qu’une 
petite, thèse, l’auteur a restreint le cadre de son travail, et 
il s’est borné à exposer d’une manière exacte et complète les 
idées philosophiques de Maimonide, sans traiter à fond les 
rapports de ce penseur avec scs devanciers et ses successeurs. 
Tel qu’il est, cet ouvrage n’en remplit pas moins une lacune 
sensible, car il n’y avait pas d’étude d’ensemble sur la méta¬ 
physique de Maimonide. M. Lévy a coordonné les théories 
de Maimonide, qui se trouvent disséminées dans ses divers 
ouvrages. Le premier chapitre parle des conditions qui, 
d’après Maimonide, sont nécessaires pour aborder avec fruit 
la métaphysique. Le second est consacré à l’existence et à la 
nature de Dieu. Le troisième donne les opinions du philosophe 
de Condoue sur la nature du monde et sur le problème de 
la création ex nihilo. Le quatrième traite des rapports entre 
Dieu et le monde : l’omniscience, la Providence, le but de 
la création, la conciliation du mal avec la Providence et du 
miracle avec la nécessité des lois. Le dernier chapitre parle, 
de l’Ame et expose la théorie de Maimonide sur la connais- 
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sance, dont la prophétie est un degré spécial. C'est 1» con¬ 
naissance qui donne à l’Anio l’immortalité, et la liberté est 
une fonction de l’intelligence. La conclusion résume en 
quelques traits la métaphpique de Maimonide et son influence 
sur la pensée juive, chrétienne et musulmane. Le livre clc 
M. Lévy trouvera sa place dans toutes les bibliothèques phi¬ 
losophiques. Comme critique, nous signalerons seulement 
l’emploi de la forme Motéknllîm comme pluriel : Motékallim 
(avec i bref) est un singulier, et le pluriel est Motckailimo an 
ou Molékalluntn. 

_Maïer Lamisbht. 


(1/.OSSAIRE UBRRHU-rnANÇAls DP XJll' stâclb. Recueil do mots 
hébreux bibliques, avec traduction française. Manuscrit do la 
Bibliothèque nationale, fonds hébreu n' 302 ,publié par Mayui 
Lambert et Louis IJbahoin. Paris, E. Leroux, éditeur, 1900; 
xv et sq 5 pages iu- 4 ". 

La présente publication est considérable. C’est un remar¬ 
quable troil d’union enlre le parier original de l'Écriture 
sainte et celui de nos ancêtres au moyeu âge. Pour mener 
une telle œuvre à bonne On, il a fallu combiner les efforts 
de deux linguistes des plus compétents dans le domaine 
spécial à chacun d’eux, l’un en langue romane, l’autre en 
langue hébraïque. 

Un homme en France eût été capable de s’en charger 
seul, grâce à sa double instruction rabbinique et universi¬ 
taire poussée à fond : ce fut Arsène Darmesteler, hélas mort 
à Paris le 16 novembre 1888 , à la fleur de l'âge. Pourtant, 
ses travaux préliminaires ne sont pas perdus,— heureuse¬ 
ment pour la science, — et, malgré ce décès prématuré, la 
philologie française ne sera pas privée des documents mis 
en lumière par le regretté Dnrmesleter. Son cousin M.Bran- 
din, en même temps son parent littéraire, s’est donné pour 
lâche de combler autant que possible de regrettables lacunes 
dans noire liUémtnre, et il a eu la bonne fortune d'étre 
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secondé par un grammairien qui a fourni les preuves de son 
aptitude, M. Mayer Lambert, maître de conférences à l'École 
des hautes études. 

Ensemble les deux auteurs ont étudié le manuscrit n" 3 oa 
du fonds liebreu à la Bibliothèque nationale, puis ils l'ont 
copié. Tandis que l’hébraïsant trouvaille sens des mots romans 
d’après celui des mots hébreux qu'ils traduisent, le second 
collaborateur, grâce à son savoir de romaniste, identifiait el 
expliquait ces mots. Ainsi est née la publication de ce glos¬ 
saire, écrit au xtlt* siècle par un certain Joseph ben-Simsnn, 
d’ailleurs inconnu, pour .Samuel ben-Jacob, un amateur de 
cette époque. 

Le plus souvent, chaque mol hébreu est traduit par un 
mot français; mais parfois, au lieu de traduction littérale, 
la glose explique ces mots à l’aide d’une remarque gramma¬ 
ticale, ou d’un synonyme hébreu, ou d'une citation prise à 
la version chaldéenne (au Tnrgoum), ou même d'un autre 
verset. Cette partie explicative, qui n’iutcresse pas les roma¬ 
nistes , a été laissée de côté par les éditeurs littéraires. 

En conséquence, après la constitution du texte avec 
retranscription française, a été élaborée la section la plus 
délicate du présent volume, savoir ; l’Index du glossaire 
(p. 225-390), où la partie romane du manuscrit est rangée 
cette fois par ordre alphabétique et accompagnée de la ver¬ 
sion en français moderne, tandis que le glossaire original suit 
l'ordre de la Bible selon le canon hébreu. 

Cette procédure indique combien l’attention des éditeurs 
s'est portée sur le caractère spécial du lexique en question 
ici. La difficulté de lire ces textes et de comprendre le lan¬ 
gage dans lequel ils sont conçus est compliquée par le 
défaut d’uniformité. Abstraction faite de ce que les particules 
ou petits roots, savoir les articles, prépositions, conjonctions, 
préfixes et suffixes, sont joints au mot principal comme eii 
hébreu, il y a des mots plus étendus, comme les verbes 
auxiliaires, qui sont aussi parfois reliés au mot suivant; par 
contre, il arrive au scribe de joindre doux particules en les 
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séparant du mol principal, on de décomposer étrangement 
les mots. 

S’il est vrai qu’en général la transcription du gloss,ateur 
est phonétique, quelle rend ingénument les sons tels que 
le traducteur les a entendu prononcer, ladite transcription 
n’a pas toujours la mémo valeur : c’est le cas des graphies de 
certaines lettres aux sons spéciaux, que le sciibc a pu cm- 
pranter à ses devanciers ou aux manuscrits dont il disposait. 
Ce n’est plus tout à fait la langue de Raschi, du xt siècle, 
mais elle s’en approche comme le montrent les emprunts 
relevés dans le présent glossaire. — Parfois, des lettres sont 
adoucies à tort dans la transcription originale du roman en 
lettres hébraïques ; il y a les lettres », ch au lieu de b k, p ; 
d’autres fois, l’inverse a lieu. — A côté de ces cas embarras¬ 
sants, nos deux linguistes ont dû se décider parfois à opter 
entre la leçon consonantique et la vocalisation notoirement 
contradictoire. Ces rectifications ont constitué la partie du 
volume qui est intitulée : « Leçons du manuscrit et corrections 
diverses * (p. 3 x 5 - 224 ). Du reste, durant l’impression, les 
éditeurs ont rectifié leur propre, travail, reconnaissant par 
exemple la présence de l’e muet dans la transcription, qu'au 
début ils avaient négligée. — Par ces menus détails, on voit 
combien la tâche de MM. Lambert et Brandin était ardue. 

En terminant, qu'il nous soit permis d’exprimer un regret. 
Par sa nature, le présent mémoire avait sa place dans les 
Notices et extraits îles manuscrits de la Bibliothèque nationale; 
c’est là qu’il aurait dû paraître, d’autant plus qu’il est « publié 
sous les auspices de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres». Le point important, toutefois, est d’avoir paru, et 
d’ouvrir ainsi le champ à des explorations analogues. 

Moïse Sciiwai». 
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Charles Fobsky. — Maxuel d'assï/uoi.oois. Fouilles, écritures, 
langues, litlArstures, géographie, liia loirc, religion, institutions, 
art. Tomo I : Explorations et fouilles, déchiffrement des cunéi¬ 
formes, origine et histoire du l'écriture. Ouvrage contenant trois 
plans et une carte. Paris, Erneat Leroux, 190I; in-8', \iy. 
A70 pages. 

Il n'existait jusqu’ici ni de tableau de la littérature assyro- 
babylonienne, ni de travail d’ensemble sur les institutions 
de l'Assyrie. Donner un exposé exact et aussi complet que 
possible de nos connaissances actuelles en assyriologie élail 
donc faire œuvre utile; mais, comme le fait remarquer 
M. Fossey dans sa préface, bien des raisons pouvaient décou¬ 
rager ceux que leurs études mettaient à mémo d'entreprendre 
un pareil travail, car il fallait, non seulement réunir une 
foule de travaux de détail et d’articles dispersés dans les 
revues, en faire une critique consciencieuse, en discuter 
les conclusions, les compléter et les coordonner, mais encore 
entreprendre un travail qui, étant donnés les rapides progrès 
de la science assyriologique, était exposé à vieillir rapidement. 
M. Fossey, néanmoins, n’a pas hésité h entreprendre cette 
lâche. 

Ce premier volume comprend trois livres. Le premier, 
consacré aux explorations et aux fouilles, commence par une 
description sommaire de la Chaldée.de l’Élam et de l'Assyrie 
et de leurs raines. Puis viennent trois chapitres consacrés 
• aux voyageurs qui ont laissé des relations de ce pays et aux 
savants qui y ont pratiqué des fouilles, de Benjamin de 
Tudéle à M. de Morgan. Un chapitre consacré aux princi¬ 
paux monuments épigraphiques assyro-babyloniens, classés 
d’après les lieux d'origine, termine ce premier livre. Le se¬ 
cond a pour objet le déchiffrement des cunéiformes. Le pre¬ 
mier chapitre fournit un exposé des détails donnés par les 
auteurs classiques, des premières tentatives de déchiffrement 
et des travaux auxiliaires, deSarxec h M. de Morgan. Trois 
autres chapitres sont consacrés au déchiffrement des écritures 
perse, susienne et -assyro-babylonienne; le dernier fait la 
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critique du déchiffrement de cette dernière écriture. Le 
troisième livre, consacré à l’origine et à l’histoire des cunéi¬ 
formes, passe successivement en revue l'origine idéogra¬ 
phique de l’écriturc cunéiforme et son évolution, l’origine 
sumérienne de l’écriture babylonienne et l’origine babylo¬ 
nienne des écritures susienne et perse. Une bibliographie et 
un index terminent ce premier tome que complètent une carte 
(accompagnée d'une notice) de l'Asie antérieure pour servir 
à l’histoire de l’exploration et des fouilles, dressée par 
M. J. Lesquier et trois plans des ruines au nord de Hilleh, 
de Kuyunjik et de Tellôh. 

Dans les volumes qui suivront, M. Fossey étudiera succes¬ 
sivement les langues sumérienne et babylonienne, leurs litté¬ 
ratures, la géographie de l'Assyrie, l’évolution politique et 
religieuse de ses anciens habitants, la formation de leur 
religion, leurs rites, leurs institutions, leur vie privée et 
leurs arts. 11 laissera de côté les antiquités perse et susienne, 
les textes vanniques et mitnnions, choses encore mal connues, 
sans toutefois renoncer à leur consacrer plus tard un travail 
spécial. Cependant, pour ce qui concerne les voyages et les 
fouilles, il descendra jusqu’aux Sassanides. Pour la littéra¬ 
ture, l’assyrien et le sumérien seront réunis. M. Fossey ter¬ 
mine en insistant sur la nécessité de séparer les études assy- 
riologiques de l’exégèse biblique. Ce sont là deux domaines 
bien distincts, et tout empiètement expose aux plus grandes 
erreurs. 

Lucien Botjvat. 


H An Ki. vkd Ht del . ein Vortray von Friedrich Deutjscii. — J. G. 

Ilinrielis’scheBuchhandlung. Leipzig, 1902, pet» in- 4 °, 5 j pages. 

Dans son opuscule intitulé Babel and Bibel, paru en 190a 
et qui a été suivi en 1903 d’observations et d'une seconde 
étude sous le même litre, l'éminent professeur a exposé 
brièvement pour le grand public les principaux rapports que 



les travaux antérieure avaient établis entre (o tradition as- 
syro-babylonicnnc ot la tradition hébraïque, telle quelle 
résulte de l'Ancien Testament. Pour des raisons qui ne sont 
pas exclusivement scientifiques, cet exposé a donné lieu à 
toute une littérature, polémique sur laquelle il semble 
inutile d’insister. La brochure en elle-même est claire et 
nette, mais n’apprend rien de bien nouveau. I/idenlité que 
M. Delitzsch a cru trouver entre la première partie des noms 
propres Ia-ali-mc-ilu et Ia-u-nm-ilu, et le mot biblique niîT', 
ne semble avoir aucun fondement sérieux et, en l’absence 
du déterminatif divin, il serait plus simple d’y voir avec 
M. Oppcrt [Zeitschr. fûr Ass., XVII, 29a) une forme ver¬ 
bale à la troisième personne. 

H. Di mon. 


NOUVELLES BIBLIOGRAPHIQUES. 

Le quinzième volume de la Bibliothèque de vulgarisation tin 
Musée Gnimct vient de paraître. 11 contient les conférences 
faites au Musée en igo 3 -190/1 et dans lesquelles ont été 
traités les sujets suivants : Les Clans japonais scias les Tokou- 
(juiou, par M. Maurice Courant; Les Apôtres chez les Anthi'vpo- 
pliages, par M. Salotnon Rbinach; Les Peintures préhistoriques 
dans la Cavei-ne d’Altamira, par M. E. Caiitaimiag, et Lu 
Soixellerie cl ies Sorciers chez les Romains, par M. IL Caonat, 
de l’Institut (Paris, Ernest Lemux, igo 4 , in-18, 177 p.). 
En même temps que ce volume, et à l’occasion dti vingt* 
cinquième anniversaire de la fondation du Musée, M. E. Le¬ 
roux éditait Le Jubilé du Musée. Guimet. Vingt-cinquième anni¬ 
versaire de sa fondation, i 8 l 9 -l 90 h (in-8°, xv-172 pages). 
Ce volume, précédé d’une spirituelle introduction où M. Gu- 
met raconte les origines de son Musée, contient l’histoire 
complète de celui-ci, la liste des dons qu’il a reçus, de scs 
publications et de ses collaborateurs. C’est n la fois une lec¬ 
ture amusante et un répertoire utile. 
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La Nouvelle grammaire arabe de M. J.-B. PéniHR, qui avait 
paru pour la première fois en 1901, vient d’être rééditée 
(Paris, Ernest Leroux, xgo 3 , in-8", vin-296 pages. Prix : 
7 fr. 5 o). Le but de l'auteur était d’écrire une grammaire 
s’adressant non point aux philologues de profession, mais 
aux personnes désirant acquérir, le plus rapidement pos¬ 
sible, une connaissance pratique de l'arabe, et le succès du 
cet ouvrage, dernièrement honoré d’une souscription du 
Gouvernement général de l’Algérie et de la Résidence géné¬ 
rale de Tunis, montre que ce but a été atteint. M. Périer a 
su, dans cc travail, tirer le meilleur parti de ses nombreuses 
lectures, et son livre sera un guide commode et sur pour les 
débutants. La syntaxe surtout, comme le faisait remarquer 
un juge compétent, M. Gaudcfroy-Demombynes, mérite 
tous nos éloges et présente nue véritable originalité. Les 
Petits exercices arabes; première partie, Morphologie (Paris, 
Ernest Leroux, et Alger, Paul Miaux, iqo 3 , in-8”, 111- 
n 3 pages, prix : i fr. 5 o), dont M. Périer a commencé la 
publication, forment le. complément naturel de cet ouvrage. 

Nous sommes heureux tl'annoncer l’apparition du hui¬ 
tième fascicule, consacré h Syntipas, de la Bibliographie des 
ouvrages arabes ou consacrés aux Arabes publiés dans l'Europe 
chrétienne de 1810 à 1885 de M. Victor Chauvin (Liège, 
H. Vaillant-Carmanne et Leipzig, 0 . llarrassowilz, 1904, 
in-8'' de 219 pages. Prix : 6 fr. 5 o). Nous no reviendrons 
pas sur l’cloge, qui n’est plus à faire aujourd'hui de cette im¬ 
portante publication ; nous nous bornerons à dire que le fasci¬ 
cule consacré à Synlipas, pour l’exactitude et la richesse de 
ses détails bibliographiques, ne. le cède en rien aux pré¬ 
cédents. t 

M. A. H aux, professeur au Lycée de Conslanlme, dont 
nous annoncions dernièrement une édition do la LAmiyyal 
al-Adjani d’Al-ToghrAï, a reédité, avec le même soin que 
pour ce dernier ouvrage, le petit poème de Ka’b ibn Zohair, 

v. 37 
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Binai Sdâd, en le faisant suivre d'une traduction, la pre¬ 
mière qui en ait été donnée dans notre langue, et du com¬ 
mentaire d'Al-Bàd|oùri [Binai Su tld, poème arabe de Ka'b 
ben Zoliaïr publié avec les voyelles, le commentaire d’Elbn- 
djoùri, un avant-propos et une traduction en français. — 
Paris, Ernest Leroux, îqoé, in-8”, n-W pages). 

Les lecteurs anglais sauront gré h MM. Edward II. Jokbs 
et James A. Griciito.v d'avoir traduit dans leur langue deux 
ouvrages des plus importants pour les études sémitiques : 
Y Histoire de lu philosophie de l'Islam, de M. T.-J. de Boisa 
( The History of Philosophy in Islam. Translated [with the 
sanction of the Autor] by Edwanl R. Jonks, B. I). — London , 
Lmoc and Co., igo 3 , in-8”, xm-a i ü pages [dans la Luzac's 
Oriental Religions Sénat]}, et la Grammaire syriaque de 
M. Nôldkke (Coin pendto h s Syriac Grummar, by Theodor 
Nôlobxe... with a Tabla of Characlers, by Julius Eütisg. 
Translated [with the sanction of the Autor] from the second 
and improved genuan Edition, by James A. Cmcirrox, 1 ). 
D. — London, Williams and Norgale, iqo^, in-8", xxx- 
33 (i pages). 

M. G. I.’ow.uior vient d’entreprendre la publication d’un 
Syllabaire assyrien expliqué en trois langues ( Claris coneo- 
rttm sire Lexicon signent m assyriorum linguis Itiliiui, britan¬ 
nica , gerintmicu sumplibus Instituti Carlsbergici composittim. — 
Lipsiai, Ollo Uanassowilz; Havniir, Sicgl'rod Michaelsen; 
in-S”), dont le premier fascicule, contenant les idéogrammes 
les plus fréquents, vient de paraître. Les fascicules suivants 
(il y en aura en tout quatre, du prix de 5 marks chacun) 
contiendront les idéogrammes moins usités, les notes, les 
pièces justilicalivcs et enlin un index. D’un usage commode 
et d'un prix relativement minime, ce syllabaire sera cer¬ 
tainement bien accueilli. 

La Bibliothèque de l'enseignement du l'histoire ecclesiastique, 
publiée par la librairie Victor LccolTre s’est enrichie d'un 
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important travail de Dom M. Ljîci.kiic : U Afrique chrétienne 
(Paris, 190A, a vol. in-18, xuv -435 et 38 o pages). L’au¬ 
teur, dans une savante introduction, passe en revue les élé¬ 
ments, les sources, les origines, les institutions et les dia¬ 
lectes; puis il traite d'une manière très consciencieuse et 
détaillée l’histoire religieuse de l'Afrique du Nord, de 
l’époque de Tertullic» A la conquête arabe. Un appendice 
chronologique et l’examen des causes qui ont entravé le 
développement de la race et de l'église d’Afrique terminent 
l’ouvrage. 

On sait que les Juifs exilés d’Espagne en i 4 ga allèrent se 
fixer dans les divers étals balkaniques, l’Asie Mineure, 
l’Egypte et l’Autriche, où ils conservèrent l’usage de la 
langue espagnole. Celle-ci, toutefois, subit forcément l'in¬ 
fluence des idiomes parlés par les populations voisines, le 
turc notamment. 1! serait A désirer qu'un philologue nous 
donnât un travail complet sur ce parler curieux et peu 
connu. En attendant, nous devons remercier M. Abraham 
Danon de son Essai sur 1 rs vocables turcs ilnns le judéo-cs/m- 
gnol (dans la Kcleti Szrrnle, IV, iC)o 3 , p. ai 5 -aag et V, 
1904, p. 111-iafi), lexique étendu et accompagné de nom¬ 
breux exemples des ternies tares adoptés par les Juifs d’ori¬ 
gine espagnole. 

M. Paul Peiidhizet, maître de conférences h la Faculté des 
Lettres de Nancy, nous envoio le tirage A part d’nn opus¬ 
cule publié dans le Bulletin de In Société de Géographie de 
l'Est sous le titre suivant : Document? da Xvn' siècle relatifs 
aux Yézidis (Nancy, Rerger-Levrault et C'*, in-8\ A 4 pages). 
C’est la relation inédite d'un jesnite d’Alep, probablement le 
P. Besson (t 1681), sur celte secte. Cette relation, fort cu¬ 
rieuse nous apprend quelles idées les chrétiens se faisaient, 
il y a deux siècles, des Ydxidis. On voit en outre, par la pré¬ 
face, que M. Perdri/.et connaît bien les travaux consacrés A 
cette secte. 
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Une curieuse étude do mythologie et de folklore, due » 
M. Stéphane Valût, n paru sous le titre suivant : Les Héros de 
Richard Wagner. Etude sur les origines indo-européennes 
des légendes wagnériennes. Préface de M. Paul llegnaud, 
professeur à l'Université de Lyon. (Paris,Fischbacher, i<)o 3 , 
in-18, xiv-i 3 i pages.) En prenant pour thème les héros de 
Wagner, M. Valot arrive aux conclusions suivantes : Las 
mythologies indo-européennes ont une origine commune; 
les mythes sont simples et peu nombreux ; bien que conservés 
par la tradition populaire, leur origine n’est pas dans lu 
peuple; presque tous, enfin, s’expliquent par des formules 
liturgiques mal comprises. 

M. J.-N. Rbutrk, lecteur do sanscrit A l'Université d'Hcl- 
sing’fors, a commencé, dans les Acta SociclalU scicntiarnin 
feaniem, la publication du Sraata-Sütra de Drâhyâyann accom¬ 
pagné du commentaire de Dhanvin, reconstitué d’après les 
fragments épars dans divers manuscrits ( The Srauta-Sûtrn 
of Drühyâyana, with tlie Commentary of Dhatwin. Part I. — 
London, Lutac and Co, 1904, gr. in- 4 ", a 16 pages). Cette 
importante publication comprendra trois fascicules de aoo 
à a4o pages chacun et du prix do 1 o sh. fi d., réduit pour les 
souscripteurs à 8 sh. fi d. Le dentier fascicule contiendra 
l'introduction et un index. 

Un docteur en droit qui est en même temps un historien 
et un helléniste, M. Johannes Nihtzold, vient de traiter un 
sujet intéressant et peu connu : le mariage en Égypte sous 
les Ptolémées (Die Ekc in Agypten zar Plotemâisch-rümiselirn 
Zeit nuch dm griechischen HeiralskonlrakUm and verwnndten 
Urkunden. — Leipzig, Verlag von Veit und Comp., igo 3 , 
in-8", vi-108 pages; prix : 3 m. 5 o pf.). Voici, du reste, le 
sommaire de son livre ; I. Arien and Wesen dur Ehe. IL Die 
Eheverlràge. III. Die Schoidungsarkunden. IV. Die Qaasi-Eiie 
der rômischen Soldat en in /ïgypten. 

M. Georges Di'CfiOCQ vient de publier sous ce titre : Pauvre 
et douce Corée (Paris, H. Champion, i()o 4 ,ini 6 ,87 pages, 
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figures. Prix : a francs), un petit volume plein d’intérêt sur 
ce pays encore mal connu, bien que les événements récents 
aient attiré sur lui l’attention de l’Europe. S'abstenant de 
toute considération politique, M. Ducrocq a voulu donner un 
tableau exact et vivant delà Corée actuelle, et il y a réussi. 
De nombreuses illustrations accompagnent cet ouvrage 
luxueusement édité, bien que d’un prix modique. 

M. A. Seidel, l’un des collaborateurs les plus actifs de la 
Collection Hartlcbcn, avait publié, il y a quelques années, 
une grammaire du japonais parié. Il vient de compléter ce 
travail par une grammaire de la Langue japonaise écrite 
(Grammatik der Japanischen Schrifisprache, mil Lesestückcn 
and cinem Wôrlcrvcrzeichniss sowie einer EinJîilinuuj in die 
jtipanische Schrift. Wicn und Leipzig, s. d., petit in-8“ de 
vin-184 pages), dont il n enrichi cette collection bien 
connue et déjà considérable. 

Lucien Bodvat. 
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